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MÉMOIRES 


DU 


CARDINAL  DE  RETZ, 

ÉCRITS  PAR  LUI-HÉMf. 

A   MADAME   DE   ***. 


LIVRE    TROISIEME. 


Il  ëtoit  deux  heures  après  minuit  sonnées  quand  je 
retournai  chez  moi;  et  je  trouvai  pour  rafraîchisse- 
ment une  lettre  de  Laigues,  où  il  n'y  avoitque  deux 
ou  trois  lignes  en  lettres  ordinaires ,  et  dix-sept  pages 
de  chiffres.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  la  déchiffrer, 
et  je  ne  rencontrai  pas  une  syllabe  qui  ne  me  donnât 
une  nouvelle  douleur.  La  lettre  étoit  écrite  de  la  main 
de  Laigues,  mais  el^  étoit  en  commun  de  Noirmou- 
tier  et  de  lui.  La  substance  étoit  que  nous  avions  eu 
tout  le  tort  du  monde  de  souhaiter  que  les  Espagnols 
ne  s'avançassent  pas  dans  le  royaume-,  que  tous  les 
peuples  étoient  si  animés  contre  Mazarin,  et  si  bien 
intentionnés  pour  le  parti  et  pour  la  défense  de  Paris , 
qu'ils  venoient  de  toutes  parts  au  devant  d'eux;  que 
nous  ne  devions  point  appréhender  que  leur  marche 
nous  fit  tort  dans  le  public  ;  que  M.  l'archiduc  étoit  un 
saint,  qui  mourroit  plutôt  de  dix  mille  morts  que  de 
T.  45.  I 
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prendre  des  avantages  desquels  on  ne  seroit  pas  con- 
venu; que  M.  de  Fuensaldagne  étoit  un  homme  net, 
de  qui  dans  le  fond  il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  La 
conclusion  ëtoit  que  le  gros  de  l'armëe  d'Espagne  se- 
roit tel  jour  à  Vadoncourt ,  Favant-garde  tel  jour  à 
Pont-à-Verre -,  qu'elle  y  séjourneroit  quelques  autres 
jours ,  après  lesquels  M.  l'archiduc  faisoit  état  de  se 
venir  poster  à  Dammartin;  que  le. comte  de  Fuensal- 
dagne leur  avoit  donné  des  raisons  si  solides  pour 
cette  marche,  qu'ils  ne  s'ëtoient  pas  pu  défendre  d'y 
donner  les  mains,  et  même  de  l'approuver-,  qu'il  les 
avoit  priés  de  m'en  donner  part  en  mon  particulier , 
et  de  m'assurer  qu'il  ne  feroit  rien  que  de  concert 
avec  moi.  11  n'étoit  plus  heure  de  se  coucher  quand 
j'eus  déchiffré  cette  lettre  ;  mais  quand  j'eusse  été  dans 
le  lit,  je  nY  aurois  pas  reposé  ,  dans  la  cruelle  agitai 
tion  qu'elle  me  donna,  et  qui  étoit  aigrie  par  toutes  les 
circonstances  qui  la  pouvoient  envenimer.  Je  voyois 
le  parlement  plus  éloigné  qufe  jamais  de  s'engager 
dans  la  guerre ,  à  cause  de  la  désertion  de  l'armée  de 
M.  de  Turenne.  Je  voyois  les  députés,  à  Ruel,  plus 
hardis  que  la  première  fois ,  par  le  sUccès  de  leur  pré- 
varication. Je  voyois  le  peuple  €||e  Paris  aussi  disposé 
à  faire  entrer  l'archiduc  ,  qu'il  l'eût  pu  être  à  recevoir 
M.  le  duc  d'Orléans.  Je  voyois  que  ce  prince ,  avec 
son  chapelet  toujours  à  la  main .  et  Fuensaldagne  avec 
son  argent,  y  auroient  en  huit  jours  plus  de  pouvoir 
que  nous  tous.  Je  voyois  que  le  dernier,  qui  étoit  un 
des  plus  habiles  hommes ,  avoit  tellement  mis  la  main 
sur  Noirmoutier  et  surLaigues,  qu'il  les  avoit  comme 
enchantés.  Je  voyois  que  M.  de  Bouillon  retomboit 
dans  ses  premières  propositions  de  porter  toutes  les 
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choses  à  rextrëmité.  Je  voyois  que  la  cour ,  qui  se 
croyoit  assurée  du  parlement,  y  précipitoit  nos  géné- 
raux, par  le  mépris  qu'elle  recommençait  d'en  faire. 
Je  voyois  que  toutes  ces  dispositions  nous  condui- 
soient  à  une  sédition  populaire  qui  étrangleroit  le  par- 
lement ,  qui  i^ettroities  Espagnols  dans  le  Louvre , 
qui  renverseroit  peut-être  l'Etat.  Et  je  voyois  sur  le 
tout  que  le  crédit  que  j'avois  chez  le  peuple  et  par 
M.  de  Beaufort  et  par  moi-même  ,  et  les  noms  de 
Noirmoutier  et  de  Laigiies,  qui  avoient  mon  carac- 
tère ,  me  donneroient  le  triste  et  le  funeste  honneur 
de  ces  fameux  exploits ,  dans  lesquels  le  premier  soin 
du  comte  de  Fuensaldagne  seroit  de  m  anéantir  moi- 
même. 

Je  fus  tout  le  matin  dans  ces  pensées,  et  je  me  ré- 
solus de  les  aller  communique?  à  mon  père,  qui  de- 
puis plus  de  vingt  ans  étoit  retiré  dans  l'Oratoire ,  et 
qui  n'avoit  jamais  voulu  entendre  parler  de  mes  intri- 
fpies.  11  me  vint  une  pensée  entre  la  porte  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Magloire ,  qui  fut  de  contribuer  sous 
main  en  tout  ce  qui  seroit  en  moi  à  la  paix ,  pour  as-' 
sarer  l'Etat,  qui  me  paroissoit  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  ;  et  de  m'y  opposer  en  apparence  pour  me  main- 
tenir avec  le  peuple ,  et  pour  demeurer  toujours  à  la 
tête  d'un  parti  non  armé,  que  je  pourrois  armer  et 
ne  pas  armer  dans  la  suite ,  selon  les  occasions.  Cette 
imagination ,  quoique  non  digérée ,  tomba  d'abord 
dansl'espritde  mon  père ,  qui  étoit  naturellement  fort 
modéré  -,  et  cela  commença  à  me  faire  croire  qu'elle 
n'étoit  pas  si  extrême  qu'elle  me  l'avoit  paru  d'abord. 
^pjrès  l'avoir  discutée ,  elle  ne  nous  parut  pas  même 
«i  hasardeuse  à  beaucoup  près;  et  je  me  ressouvins 

I. 
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de  ce  que  j  avois  observe  quelquefois ,  que  tout  ce 
qui  paroît  hasardeux  et  ne  l'est  pas  est  presque  tou- 
jours sag^.  Ce  qui  me  confirma  encore  dans  mon  opi- 
nion fut  que  mon  père,  qui  avoit  reçu,  deux  jours 
auparavant,  des  otlVes  avantageuses  pour  moi  de  la 
cour,  par  Ja  voie  de  M.  de  LiancourtqAëtoit  à  Saint- 
Germain,  convenoit  que  je  n'y  pourrois  trouver  au- 
cune^ sûreté.  Nous  dégraissâmes,  pour  ainsi  dire ^ 
notre  proposition  ;  nous  la  revêtîmes  de  ce  qui  pou- 
voit  lui  donner  et  de  la  couleur  let  de  la  force;  et  je 
me  résolus  de  prendre  ce  parti ,  et  de  l'inspirer  dès 
l'après  -dînée,  s'il  m'étoit  possible,  à  messieurs  de 
Bouillon ,  de  Beaufort ,  et  de  La  Mothe-Houdancourt. 

M.  de  Bouillon  remit  l'assemblée  jusqu'au  lende- 
main. Je  confesse  que  je  ne  me  doutai  point.  Ae  son 
dessein,  et  que  je  ne^ip'en  aperçus  que  lesoîr,  où 
je  trouvai  M.  de  Beaufort  très-persuadé  que  nous  n'a- 
vions plus  rien  à  faire  qu'à  fermer  les  portes  de  Paris 
aux  députés  de  Ruel,  qu'à  chasser  le  parlement,  qu'à 
nous  rendre  maîtres  de  l'hôtel-de-ville ,  et  qu'à  faire 
avancer  l'armée  d'Espagne  dans  nos  faubourgs. 

Gomme  le  président  de  Bellièvre  venoit  de  m'aver- 
tir  que  madame  de  Montbazon  lui  avoit  parlé  dans 
les  mêmes  termes,  je  mêle  tins  pour  dit,  et  je  cçjpa- 
mençai  là  à  connoître  la  sottise  que  j'avois  faitq,ite 
m'ouvrir  au  point  que  je  m'étois  ouvert,  eil^Résence 
de  don  Gabriel  de  Tolède ,  chez  M.  de  Bouilfen.  J'ai 
su  depuis  par  lui-même  qu'il  avoit  été  quatre  ou  cinq 
heures  la  nuit  chez  madame  de  Montbazon,  à  qui  il 
avoit  promis  vingt  mille  écus  comptant  et  une  pension 
de  six  mille,  en  cas  qu'elle  portât  M.  de  Beaufort  à 
ce  que  M.  l'archiduc  désiroit  de  lui.  Il  n'oublia  pas 
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fes  autres.  Il  eut  bon  marché  de  M.  d'Elbœuf  ;  il 
donna  des  lueurs  au  maréchal  de  La  Mothe  de  lui 
faire  trouver  des  accomraodemens  touchant  le  duché 
de  Cardonne.  Enfin  je  connus,  le  jour  que  nous  nous 
assemblâmes ,  M.  de  Beaufort ,  M.  de  Bouillon ,  le 
maréchal  de  La  Mothe  et  moi ,  que  le  catholicon  (0 
d'Espagne  n'avoit  pas  été  épargné  dans  les  drogues 
qui  se  débitèrent  dans  cette  conversa tion.'^out  le 
monde  m'y  parut  persuadé  que  ]a  désertion  des  trou- 
pes de  M.  de  Turentfe  ne  nous  laissoit  plus  de  choix 
^our  le  parti  qu'il  y  a  voit  à  prendre ,  et  que  l'unique 
étoit  de  se  rendre,  par  le  moyen  du  peuple,  les  maî- 
tres du  parlement  et  de  l'hôtel-de-ville.  Je  vous  en- 
nuierois,  si  je  rebattois  ici  les  raisons  que  j'alléguai 
contre  ce  sentiméVit.  M.  de  Bouillon  ayant  perdu 
l'armée  d'Allemagne^^etne  se  voyant  plus  par  consé- 
quent assez  de  consl^ration  pour  tirer  de  grands 
avantages  du  côté  de  la  cour,  ne  craignoit  plus  de 
s'engager  pleinement  avec  l'Espagne.  11  ne  voulut 
point  concevoir  ce  que  je  disois  ;  mais  j'emportai  mes- 
sieurs de  Beaufort  et  de  La  Mothe,  auxquef^  je  fis 
comprendre  qu'ils  ne  trouveroient  pas  une  bonne 
place  dans  le  parti,  qui  seroit  réduit  dans  quinze  jours 
à  dépendre  du  conseil  d'Espagne.  Le  maréchal  de  La 
Mothe  n'eut  aucune  peine  de  se  rendre  à  mon  senti- 
ment; mais  comme  il  savoit  que  don  Francisco  Pizarro 
étoit  parti  la  veille  pour  aller  trouver  M.  de  Longue- 
ville  ^janree  qui  il  étoit  intimement  lié,  il  ne  s'expli- 

(i)  On  a  appelé  catboiicou  d'Espagne,  du  temps  de  la  Ligue,  les  in- 
trigues  de  la  cour  d'Espagne,  qui,  sous  un  prétexte  de  religion  et  de 
bien  public,  entretenoit  en  France  Paniniositd  des  ligueurs.  Catholicon 
d'Espagne  ici  signifie  particulièrement  l'argent  d'Espagne.  (  A.  £.  .^ 
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quoit  pas  lout-à-fait  dëcisivement.  M»  de  Beaufort  ne 

balança  pas,  qudiqcie  je  reconnusse  à  mille  choses 

qu'il  avoit  été  bien  catéchisé  par  madame  de  Mont- 

bazon,  dont  je  remarquai  de  certaines  expressions 

toutes  copiées.  M.  de  Bouillon  me  dit  avec  émotion  : 

u  Mais  si  nous  eussions  engagé  le  parlement ,  comme 

«  vous  le  vouliez  dernièrement,  et  que  l'armée  d'Al- 

«  lemagne  nous  eût  manqué  comme  elle  a  fait ,  n  au- 

(c  rions-nous  pas  été  dans  le  même  état  où  nous  sôm- 

«  mes?  Vous  faisiez  pourtant  totre  compte,  en  ce 

((  cas,  de  soutenir  la  guerre  avec  nos  troupes,  avec 

«  celles  de  M.  de  Longueville ,  avec  celles  qui  se  font 

((  à  présent  pour  nous  dans  toutes  les  provinces  du 

<t  royaume.  —Ajoutez,  monsieur,  lui  répondis-je, 

<(  ai^ec  le  parlefftent  de  Paris  déclaré  et  engagé 

«  pour  la  paix  générale.  Car  »  ce  même  parlement, 

<(  qui  ne  s'engagera  pas  sans  M.  de  Turenne ,  avoit 

u  une  fois  été  engagé,   il  seroit  aussi  judicieux  de 

«  fonder  sur  lui ,  qu'il  Test ,  à  mon  avis ,  à  cette  heure 

«  de  n'y  rien  compter.  Les  compagnies  vont  toujours 

«  devant  elles  quand  elles  ont  été  jusqu'à  un  certain 

(c  point ,  et  leur  retour  n'est  point  à  craindre  quand 

«  elles  sont  fixées.  La  proposition  de  la  paix  générale 

((  l'eût  fait ,  à  mon  avis ,  dans  le  moment  de  la  décla^ 

<(  ration  de  M.  de  Turenne.  Nous  avons  manqué  ce 

(c  moment  :  je  sinis  convaincu  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 

<(  faire  de  ce  côté-là  \  et  je  crois  même ,  monsieur , 

«  que  vous  en  êtes  persuadé  comme  moi.  t^  seule 

«  différence  est  que  vous  croyez  que  nous  pouvons 

«  soutenir  l'affaire  par  le  peuple,  et  je  crois  que  nous 

«  ne  le  devons  pas  :  c'est,  la  vieille  question ,  qui  a 

<(  déjà  été  agitée  plusieurs  fois.  » 
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M.  de  Bouillon,  qui  ne  la  voulut  point  remettre 
sur  le  t^pis,  parce  qu'il  avoit  reconnu  de  bonne  foi 
en  deux  ou  trois  occasions  que  mes  sentimens  étoient 
raisonnables  sur  ce  sujet ,  tourna  tout  court ,  et  il  me 
dit  :  «  N^pontestons  point.  Supposé  qu'il  ne  se  faille 
«  point  servir  du  peuple  dans  cette  conjoncture,  que 
«  faut-il  faire?  quel  est  votre  avis?  —  Il  est  bizarre  et 
«  e^Ltraordinaire ,  lui  répliquai-je.  Le  voici  :  nous  ne 
«  pouvons  empêcher  la  paix ,  sans  ruiner  le  parlement 
ce  par  le  peuple  ;  nous  ne  saurions  soutenir  la  guerre 
fc  par  le  peuple,  sans  nous  mettre  dans  la  dépendance 
a  de  TEspagne  ;  nt^us  ne  saurions  avoir  la  paix  avec 
«  Saint-Germain ,  qua  nous  ne  consentions  k  voir  le 
«  Mazarin  dans  le  ministère.  »  M.  de  Bouillon,  qui, 
avec  la  physionomie  d'un  bœuf,  avoit  la  perspicacité 
d'un  aigle ,  ne  me  laissa  pas  achever.  «  Je  vous  en- 
ce  tends ,  me  dit-il  ;  vous  vpulez  laisser  faire  la  paix,  et 
«  vous  voulez  en  même  temps  n'en  pas  être.  -*- Je  veux 
«  faire  plus,  lui  répondi^ijè ,  car  je  m'y  veux  opposer  -, 
ti  mais  de  ma  voix  seulement,  et  de  celle  des  gens  qui 
fc  voudront  bien  hasarder  la  même  ciiose. — Je  vous 
«  entends  encore ,  reprit  M.  de  Bouillon  :  voilà  une 
«  grande  et  belle  fiensée.  Elle  vous  convient,  elle 
«  peut  même  convenir  à  M.  de  Beaufort  :  mais  elle  ne 
«  convient  qu'à  vous  deux.  —  Si  elle  n^  convenoit  qu'à 
«  nous  deux,  lui  repartis-je,  je  me  couperois  plutôt 
n  la  langue  que  de  la  proposer.  Si  vous  voulez  jouer 
a  le  même  personnage  que  nous,  et  si  vous  ne  croyez 
tt  pas  le  devoir ,  celui  que  nous  jouerons  ne  vous  con- 
te viendra  pas  moins ,  parce  que  vous  vous  en  pourrez 
«  accommoder.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  persis- 
<c  teront  à  demander ,  pour  cojtidition  de  Taccommo- 
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4(  dément,  Texclusion  du  Mazarin,  demeureront  les 
«(  maîtres  du  peuple  encore  assez  long-temps ,  pour 
a  profiter  de  Foccasion  que  la  fortune  fait  toujours 
<(  naître  dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  encore  remis 
«  et  assurés.  Qui  peut  jouer  ce  rôle  avec  pjus  de  di- 
«  gnitë  que  vous ,  monsieur ,  et  par  yotre  réputation 
«  et  par  votre  capacité?  Nous  avons  déjà  la  faveur  des 
«  peuples ,  M.  de  Beaufort  et  moi  ^  vous  Faurez  demain 
«  comme  nous ,  par  une  déclaration  de  cette  nature. 
<(  Nous  serons  regardés  comme  les  seuls  sur  qui  Fes- 
«  pérance  publique  se  pourra  fonder  ;  toutes  les  fautes 
a  du  ministre  nous  tourneront  à  pompte  :  notre  con- 
a  sidération  en  sauvera  quelqiies-unes  au  public ,  et 
«  les  Espagnols  en  auront  une  très-grande  pour  nous. 
«  Le  cardinal  ne  pourra  s'empêcher  de  nous  en  don- 
«  ner ,  parce  que  la  pente  qu'il  a  toujours  à  négocier 
«  fera  qu'il  ne  pourra  s'empêcher  de  nous  rechercher. 
«  Tous  ces  avantages  ne  me  persuadent  pas  que  ce 
«  parti  que  je  vous  propose  soit  fort  bon  ;  j'en  vois 
({  tous  les  inconvéniens ,  et  je  n'ignore  pas  que,  dans 
«  le  chapitre  des  accidens  auxquels  je  conviens  qu'il 
<(  faut  s'abandonner  en  suivant  ce  chemin-là ,  nous 
«  'pouvons  trouver  des  abîmes.  Miis ,  à  mon  opinion , 
«  il  est  nécessaire  de  se  hasarder,  quand  on  est  as- 
«  sure  de  rencontrer  encore  plus  de  précipices  dan« 
«  les  voies  ordmaires.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  re- 
(c  battu  ceux  qui  sont  inévitables  dan^  la  guerre  j  et 
«  ne  voyons-nous  pas  d'un  clin  d'œil  ceux  de  la  paix, 
«  sous  un  ministre  outragé ,  et  dont  le  rétablissement 
«  parfait  ne  dépendra  que  de  notre  ruine?  Ces  consi- 
K  dérations  me  font  croire  que  ce  parti  convient  à 
((  vous  tous  pour  le  moins  aussi  justement  qu'à  moi  ;^ 
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«  mais  je  maintiens  que  quand  il  nûit^us  conviendroit 
«  pas  de  le  prendre,  il  vous  convient  toujours  que  je 
«  le  prenne ,  parce  qu'il  facilitera  votre  accommode- 
«  ment,  en  vous  donnant  plus  de  temps  pour  le  trai- 
te ter  avant  que  la  paix  se  conclue  5  et  en  tenant,  après 
M  qu  elle  le  sera,  le  Mazarin  en  état  d'avoir; rpîiisd'ë- 
«  gards  pour  ceux  dont  il  pourra  appréhender  la  réu- 
«  nion  avec  moi.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  avoit  toujours  dans  la  tête  qu'il 
pourroit  trouver  sa  place  dans  l'extrémité ,  sourit  à 
ce»  dernières. paroles.  Il  me  dit  :  a  Vous  m'avez  tan- 
te tôt  fait  la  guerre  de  la  figure  de  rhétorique  de  Bar- 
«  neveldt.  Je  vous  le  rends  :  car  vous  supposez  par 
«  votre  raisonnement  qu'il  faut  laisser  faire  la  paix , 
tt  et  c'est  ce  qui  est  en  question ,  parce  que  nous  pou- 
«  vons  soutenir  la  guerre  en  nous  rendant  maîtres  du 
«c  parlement  par  le  peuple.  — Je  ne  vous  ai  parlé,  mpn- 
«  sieur,  lui  répondis-je,  que  sur  ce  que  vous  m'avez 
K  dit  qu'il  ne  falloit  plus  contester  sur  ce  point ,  et 
«  que  vous  désiriez  simplement  d'être  éclairci  du 
«  détail  de  mes  vues  sur  la  proposition  que  je  vous 
«  faisois  :  vous  revenez  présentement  au  gros  de  la 
«  question. — Nous  n'en  sommes  pas  persuadés,  reprit- 
«  il  ;  et  voulez-vous  bien  vous  en  rapporter  au  plus 
«  de  voix? — De  tout  mon  cœur,  lui  répondis-je.  11  n'y 
«  a  rien  de  plus  juste,  nous  sommes  dans  le  même 
«  vaisseau  *,  il  faut  périr  ou  se  sauver  tous  ensemble. 
«  Voilà  M.  de  Beaufort  qui  est  dans  le  même  senti- 
«  ment*,  et  quand  lui  et  moi  serions  encore  plus  mai- 
«  très  du  peuple  que  nous  le  sommes,  je  crois  que 
«  lui  et  moi  mériterions  d'être  déshonorés ,  si  nous 
«  nous  servions  de  notre  crédit,  je  ne  dis  pas  pour 
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«  -abandonner ,  mais  pour  forcer  le  moindre  homme 
«  du  parti  à  ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  avantage.  Je 
«  me  conformerai  à  l'avis  commun,  je  le  signerai  de 
«  mon  sang,  à  condition  que  vous  ne  serez  pas  dans 
«  la  liste  de  ceux  à  qui  je  m'engagerai  :  car  je  suis 
«  assez  engagé ,  comme  vous  savez,  par  le  respect  et 
«  par  l'amitië  que  j'ai  pour  vous,  »  M.  de  Beaufort 
nous  réjouit  sur  cela  de  quelques  apophthegmes,  qui 
ne  manquoient  jamais  dans  les  occasions  où  fls  ëtoient 
le  moins  requis. 

M.  de  Bouillon,  qui  savoit  queTson  avis  ne  passe*- 
roit  pas  à  la  pluralité ,  et  qui  ne  m'avoit  proposé  de 
l'y  mettre  que  parce  qu'il  croyoit  que  j'en  appréhen- 
derois  la  commission ,  me  dit  sagement  :  «  Vous  savez 
«  que  ce  ne  seroit  ni  votre  compte  ni  le  mien  de  dis- 
a  cuter  ce  détail  en  ce  moment ,  où  nous  sommes  en 
«  présence  de  gens  qui  en  pourroient  abuser.  Vous 
<(  êtes  trop  sage ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou ,  po  vlbur 
«  porter  cette  matière  aussi  peu  digérée  qu'eïk^frest 
«  encore.  Approfondissons- la  avant  qu'ils  puissent 
«  seulement  s'imaginer  que  nous  la  traitons.  Votre 
«  intérêt  n'est  pas  à  vous  rendre  maître  de  Paris  par 
«  le  peuple  :  le  mien  n'est  pas  à  laisser  faire  la  paix 
«  sans  m'accoramoder.  Demandez,  ajouta-t-il,  à  M.  le 
«  maréchal  de  La  Mothe  si  mademoiselle  de  Touci  y 
c<  cons^tir  oit  pour  lui  ?»  (  M.  de  La  Moth  e  étoit  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Touci  :  on  croyoit  alors  qu'il . 
l'épouseroit  plus  tôt  qu'il  ne  fit.  )  M.  de  Bouillon ,  qui 
vouloit  me  marquer  que  la  considération  de> madame 
sa  femme  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre  pour  lui 
le  parti  que  je  lui  avois  proposé ,  et  ne  vouloit  pas  le 
marquer  aux  autres  ,  se  servit  de  cette  manière  pour 
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me  rinsinuer.  Il  me  l'expliqua  ainsi  un  moment  après 
qu'il  eut  le  moyen  de  me  parler  seul,  et  me  dit  que  je 
ne  devois  pas  avoir  au  m^îns  seul  les  gants  de  ma  pro- 
position ;  qu'elle  lui  ëtoit  venue  dans  l'esprit ,  dès  qu'il 
eut  appris  là'dl^sertion  de  YsLvmée  de  monsieur  son 
frère  ;  qu'il  avoît  même  le  moyen  de  l'améliorer  en  la 
faisant  goûter  aux  Espagnols  -,  qu'il  avoit  été  sur  le 
point  cinq  ou  six  fois  en  un  jour  de  me  la  commu- 
niquer :  mais  que  madame  sa  femme  s'y  étoit  toujours 
opposée  avec  une  telle  fermeté  et  avec  tant  de  larmes , 
qa  enfin  elle  lui  avoit  fait  donner  parole  de  n'y  plus 
penser  y  et  de  s'accQmmoder  avec  la  cour ,  ou  de  pren- 
dre parti  avec  l'Espagne.  «  Je  vois  bien ,  me  dit-il , 
«  que  vous  ne  voulez  pas  du  second  ;  aidez-moi  au 
«  premier^  -Je  vous  en  conjure  :  vous  voyez  la  con- 
«  fiance  quie  j^ai  ea  vous.  » 

Comme  messieurs  de  Beaufort  et  de  La  Mothe  nous 
rejoignirent  avec  le  président  de  Bellièvre,  je  n'eus 
que  le  temps  de  serrer  la  main  à  M.  de  Bouillon,  qui 
ensuite  expliqua  en  peu  de  mots  à  M.  de  Bellièvre  le 
commencementmd«L4|Otre  conversation ,  et  lui  témoi- 
gm  qu'il  ne  pouvoit  prendre  le  parti  que  je  l^^vois 
proposé,  parce  qu'il  risquoit  pour  jamais  touté^na  mai- 
son, à  laquelle  il  seroit  responsable  de  sa  ruine.  Il 
n'oublia  rien  pour  lui  persuader  qu'il  joùdit  le  droit 
du  jeu,  de  ne  pas  entrer  dans  ma  proposition  (je  lê 
remarquai ,  et  je  vous  en  dirai  tantôt  la  raison  )  ^  et  se 
tournant  ensuite  vers  M.  de  Beaufort  et  vers  moi  : 
«  Mais  entendons-nous,  dit-il,  comme  vous  l'avez  tan- 
«  tôt  proposé.  Ne  consentez  à  la  paix  au  moins  que 
«  par  votre  voix  au  parlement ,  que  sous  la  condition 
n  de  l'exclusion  du  Mazarin  je  me  joindrai  à  vous, 
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<(  et  je  tiendrai  le  même  langage  :  peut-être  que  notre 
<(  fermeté  donnera  plus  de  force  que  nous  ne  croyons 
«  nu  parlement.  Si  cela  n  suririve  p^s  ^C^lgjrëez  que  je 
«  cherche  à  sauver  ma  mailt>n  paf  lesHftccommode- 
«  mens ,  qui  ne  sauroient  être  fort  bons  en  l'état  où 
«  s<git  les  choses,  mais  qui  pourront  le  devenir  avec 
«  le  temps.  »  ' 

Je  n'ai  guère  eu  en  ma  vie  de  pins  sensible  joie  que 
celle  que  je  reçus  à  cet  instant.  Je  répondis  à  M.  de 
,  Bouillon  que  j'avois  tant  d'impatience  de  lui  faire  con- 
noître  à  quel  point  j'étois  son  serviteur,  que  Je  ne 
pouvois  m'empêchèr  de  manqu^  même  aiî^spect 
que  je  devois  à  M.  de  Beaufort,'  en  prenant  la  parole 
avant  lui,  pour  l'assurer  qu'en  mon  particulier  je  lui 
rendrois  toutes  les  paroles  d'engagemèâs^iqu'il  avoit 
pris  avec  moi,  et  que  je  lui  donnoiê  de  plti  la  mienne 
que  je  ferois  pour  faciliter  son  accotnmbdemeilt  tout 
ce  qu'il  lui  plairoit-,  qu'il  pouvoit  se  servir  de  moi  et 
de  mon  nom  pour  donner  à  la  cour  toutes  les  offres 
qui  lui  pourroient  être  bonnes-,  et  que  comme  dans 
le  fond  je  ne  voulois  pas  m'acfCQjBftnoder  avec  Maza- 
rintf'je  le  rendois  maître  de  toutes  les  apparences  de 
ma  conduite ,  dont  il  se  poi^Toit  servir  pour  ses  avan- 
tages. >^||fc  *      , 

M.  !(ié-«aufort,  dont  le  naturel  étoit  cté  renchérir 
toujours mir  celui  qui  avoit  parlé  le  dernier ,  lui  sacri- 
fia en  même  temps  avec  emphase  tous  les  intérêts 
passés ,  présens  et  à  venir  de  la  maison  de  Vendôme. 
Le  maréchal  de  La  Mothe  lui  fit  son  compliment,  et 
le  président  de  Bellièvre  lui  fit  son  éloge.  Nous  con- 
vînmes en  un  quart-d'ljeure  de  tous  nos  faits.  M.  de 
bouillon  se  chargea  de  faire  agréer  aux  Espagnols 
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cette  conduite ,  pourvu  que  nous  lui  donnassions  pa- 
role de  ne  leur  point  témoigner  qu'elle  eût  été  con- 
certée auparavant  avec  nous.  Nous  prîmes  le  soin,  le 
maréchal  de  La  Mothe  et  moi,  de  proposer  à  M.  de 
Longueville,  en  son  nom,  en  celui  de  M.  dé  Beaufort 
etaumien,  le  parti  que  M.  de  Bouillon  prenoit  pour  lui  ^ 
et  nous  ne  doutâmes  point  qu'il  ne  lacceptât ,  parce 
que  les  gens  irrésolus  prennent  toujours  avec  facilité 
toutes  les  ouvertures  qui  les  mènent  à  deux  chemin^ 
et  qui  par  conséquent  ne  les  pressent  pas  d'opter. 
Nous  crûmes  que  pour  cette  raison  M.  de  La  Roche- 
foucauld ne  nous  feroit  point  d'obstacle,  ni  auprès  de 
M.  le  prince'de  Conti,  ni  auprès  de  madame  de  Lon- 
gueville :  ainsi  nous  résolûmes  que  M.  de  Bouillon 
feroit,  dès  ce  soir  même ,  la  proposition  à  M.  le  prince 
deConti,  en  présence  de  tous  les  généraux.  Cette  con- 
férence fut  trieuse,  en  ce  que  M.  de  Bouillon  n'y 
proféra  pas  un  mot  par  lequel  on  pût  s^plaindre  qu'il 
eût  seulemopt  songé  à  tromper,  et  qu'il  n'en  omit  pas 
un  seul  qui  pût  couvrir  son  véritable  dessein.  Je  vous 
rapporterai  son  discours  syllabe  à  syllabe ,  et  tel  que 
je  l'écrivis  une  heure  après  qu'il4'eut  fait,  après  que 
je  vous  aurai  rendu  compte  d^^^e'^u'il  me  dit  en  sor- 
tant de  la  conférence  dont  je  viens  de  vous  parler. 

«  Ne  me  plaignez-vous  pas,  me  dit-il,  de  me  voir 
«  d  ans  la  nécessité  de  ne  pouvoir  prendre  l'unique  parti 
«  où  il  y  ait  de  la  réputation  pour  l'avenir  et  de  la  sû- 
u  reté  pour  le  pré^nt  ?  Je  conviens  que  c'est  celui 
«  que  vous  avez  choisi-,  et  s'il  étoit  en  mon  pouvoir 
«  de  le  sui,^^,  je  crois  sans  vanité  que  j'y  raettrois 
«  un  graîu  qui  ajouteroitun  peu  au  poids.  Vous  avez 
«  remarqué  que  j'avois  peine  à  m'ouvrir  tout-à-fait 
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«  sur  les  raisons  que  j'ai  d'agir  comme  je  fais  devant 
«  le  président  de  Bellièvre,  et  il  est  vrai;  et  vous 
«  avouerez  que  je  n'ai  pas  tort,  quand  je  vous  aurai 
c(  dit  que  ce  bourgeois  me  déchira  avant-hier  une 
«  heure  durant,  sur  la  déférence  que  j'ai  pour  lessen- 
<c  timens  de  ma  femme.  Je  veux  bien  vous  l'avi^uer  à 
((  vous ,  qui  ne  me  blâmerez  pas  de  ne  pas  exposer 
a  une  femme  que  j'aime  tendrement ,  et  huit  enfans 
a  qu'elle  aime  plus  que  soi-même ,  à  un  parti  aussi 
w  hasardeux  que  celui  que  vous  prenez  ,  et  que  je 
a  prendrois  avec  vous  si  j'étois  seul.  » 

Je  fus  touché  du  sentiment  de  M.  de  Bouillon  etée 
sa  confiance  ;  et  je  lui  répondis  que  j'étois  si  éloigné 
de  le  blâmer,  qu'au  contraire  je  l'enhonorois  da^vanf- 
tage-,  et  que  la  tendresse  pour  madame  sa  femme, 
qu'il  venoit  d'appeler  une  foiblesse,  étoit  une  de  ces 
sortes  de  choses  que  la  politique  condanftie ,  mais  que 
la  morale  justifie ,  parce  qu'elles  sont  une  marque  <ie 
la  bonté  d'un  cœur ,  qui  ne  peut  être  supérieur  à  la 
politique  qu'il  ne  le  soit  en  même  temps  à  l'intérêt. 

Nous  entrâmes  un  moment  après  chez  M.  le  prince 
de  Conti,  qui  soupoît.  M.  de  Bouillon  le  pria  de  per- 
mettre qu'il  lui  pût  parler  devant  madame  de  Longue- 
ville,  messieurs  les  généraux,  et  les  principales  per- 
sonnes du  parti.  Comme  il  falloit  du  temps  pour  ras- 
sembler ces  gens ,  on  remit  la  conversation  à  onze 
heures  du  soir;  et  M.  de  Bouillon  alla,  en  attendant, 
chez  les  envoyés  d'Espagne,  auxquels  il  persuada 
qUe  la  conduite  que  nous  venions  de  résoudre  en- 
semble ,  et  qu'il  ne  leur  disoit  pourtant  pas  avoir  été 
concertée  avec  nous,  leur  pourroit  être  très -utile, 
parce  que  la  fermeté  que  nous  conservions  contre  le 
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Mazarin  pourroit  peut-être  rompre  la^paix;  et  aussi 
parce  que,  supposé  même  quelle  se  fit,  ils  poiir- 
roient  toujours  tirer  dans  la  suite  un  grand  avantage 
du  personnage  que  j'avois  résolu  de  jouer.  Il  assai- 
sonaa  ceci  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  persuader  que 
raccommodement  de  M.  d'Elbœuf  avec  Saint-Germain 
leur  étoit  fort  bon ,  parce  qu'il  les  déchargeoit  d  un 
homme  qui  leur  coûteroit  de  l'argent ,  et  qui  leur  se- 
roit  fort  inutile  5  qu6  le  sien  particulier ,  supposé 
même  qu'il  le  fît  (dont  il  doutoit  fort) ,  leur  pouvoit 
être  utile ,  parce  que  le  peu  de  foi  du  Mazarin  lui 
donooit  lieu  par  avance  de  garder  avec  eux  ses  an- 
ciennes mesures  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  en  tout 
ce  qu'ils  négocieroient  avec  M.  le  prince  de  Gonti , 
qui  n'étoit  qu'une  girouette  -,  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une 
médiocre  en  M.  de  Longueville,  qui  trîlitoit  toujours  * 
avec  les  deux  partis  ;  que  messieurs  de  Beaufort ,  d^ 
La  Mothe ,  de  Brissac  et  de  Vitry'  lie  se  sépareroient 
pas  de  moi ,  et  qu'ainsi  la  pensée  de  se  rendre  maî- 
tres du  parlement  étoit  devenue  impraticable  par 
roppositioù  que  j'y  avois.  Ges  considérations,  jointes 
il  Tordre  que  les  envoyés  avoient  de  se  rapporter  en 
tout  au  sentiment  de  M.  de  Bouillon  ,  les  obligèrent 
de  donner  les  mains  à  tout  ce  qu'il  voulut.  11  n'eut 
pas  plus,  de  peine  de  persuader ,  à  son  retour  à 
rhôtel-de-vîlle ,  messieurs  les  généraux,  qui  furent 
charmés  d'un  parti  qui  leiSf  feroit  faire  tous  les  matins 
les  braves  au  parlement,  et  qui  leur  laisseroit  la  li- 
berté de  traiter  tous  les  soirs  avec  la  cour.  Ge  que  je 
trouvai  de  plus  habile  dans  son  discours  est  qu'il  y 
mêla  des  circonstances  dont  les  divers  tours  qu'il  leur 
pouvoit  donner  en  cas  de  besoin  ôteroîent,  quand  il 
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seroil  nécessaire ,  toute  créance  au  mauvais  usage  que 

Ton  en  pourroit  faire  du  côté  des  Espagnols  et  du 

côté  de  la  cour.  Tout  le  monde  sortit  content  de 

cette  conférence ,  qui  ne  dura  pas  plus  d'une  heure 

et  demie.  M.  le  prince  de  Conti  nous  assura  même 

que  M.  de  Longueville  l'agréoit  au  dernier  point..  Je 

retournai  avec  M.  de  Bouillon  chez  lui,  et  je  trouvai 

les  envoyés  d'Espagae  qui  l'y  attendoient.  J'aperçus 

aisément,  et  à  leurs  manières  et  à  leurs  paroles,  que 

M.  de  Bouillon  leur  avoit  fait  valoir  et  pour  lui  et 

pour  moi  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  me  pas 

accommoder:  aussi  me  firent-ils  toutes  les  honnêtetés 

et  toutes  les  offres  imaginables.  Nous  convînmes  de 

tous  nos  faits  :  ce  qui  fut  bien  aisé ,  parce  qu^ils  ap- 

prouvoient  tout  ce  que  M.  de  Bouillon  propos^oit*  Il 

leur  fit  un  pont  d'or  pour  retirer  leurs  tix)upes  avec 

l)ienséance ,  et  sanàlqu'il  parût  qu'ils  le  fissent  par 

nécessité.  11  leur  fit  goûter  tout  ce  que  les  occasions 

lui  pourroient  inspirer  de  leur  proposer  ^  il  prit  vingt 

dates  différentes  et  quelquefois   même  contraires, 

pour  les  pouvoir  appliquer  dans  la  suite  comme  il  le 

jugeroit  à  propos.  Je  lui  dis ,  aussitôt  qu'ils  furent 

sortis,  que  je  n'avoîs  jamais  vu  personne  qui  fût  si 

éloquent  que  lui  pour  persuader  aux  gens  quelles 

fièvres  quartes  leur  étoient  bonnes,  a  Le  malheur  est, 

«  me  répondit-il ,  qu'il  faut  pour  cette  fois  que  je 

u  me  le  persuade  aussi  àj^iïïoi-méme.  ;*> 

Comme  je  fus  retourné  chez  moi ,  je  .trouvai  Vari- 
carville  qui  venoit  de  Rouen  de  la  part  de  M.  de 
Longue  ville.  Je  crois  être  obligé  de  vous  faire  excuse 
ici  de  ce  que,  vous  rendant  compte  de  la  guerre  civile, 
je  n'ai  encore  touché  que  légèrement  un  des  princi- 
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panx  actes  qui  se  joua,  ou  plutôt  qui  se  dut  jouer  eu 
Normandie.  Je  n'ai  fait  récit,  dès  le  commencement 
de  cet  ouvrage,  que  de  ce  que  j'ai  vu  moi-mêpie  : 
mais  puisque  je  trouve  en  cet  endroit  Varicarville,  qui 
a  été,  àanon  sens,  le  gentilhomme  le  plus  véritable 
du  royaume,  je  crois  vous  devoir  faire  un  récit  suc- 
cinct (Ode  ce  qui  se  passa  de  ce  côté-là  depuis  le 
20  janvier,  que  M.  de  Longueville  partit  de  Paris  pour 
y  aller. 

Vous  avez  vu  que  le  parlement  et  la  ville  de  Rouen 
se  déclarèrent  pour  lui.  Messieurs  de  Matignon  (^)  et 
de  Beuvron  (3)  firent  de  même  avec  tout  le  corps  de  la 
noblesse.  Les  châteaux  et  les  villes  de  Dieppe  et  de 
Caen  étoient  en  sa  disposition.  Lizieuxle  suivit  avep 
son  évêqùe(4)-,  et  tous  les  peuples  passionnés  pour  lui 
contribuèrent  avec  joie  à  la  cause  commune.  Tous  les 
deniers  du  Roi  furent  saisis  dans  toutes  les  recettes.  On 
fit  des  levées  jusqu'au  nombre,  à  ce  qu'on  publioit, 
de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux; mais,  dans  la  vérité,  ces  levées  n'alloient  qu'au 
nombre  de  quatre  mille  hommes  de  p!ed  et  quinze 
cents  chevaux.  Le  comte  d'Harcourt ,  que  le  Roi  en- 
voya avec  un  petit  camp  volant ,  tint  toutes  ces  villes, 
toutes  ces  troupes  et  tous  ces  peuples  en  haleine,  et 
les  resserra  presque  toujours  dans  les  murailles  de 

(i)  Un  récit  succinct  :  Saînt-Evremond ,  qui  se  trouvoit  alors  en  Nor- 
mandie, coinposa  une  relation  fort  gaie  des  troubles  c|ui  agitèrent  cette 
province  en  1649.  Ce  petit  écrit  est  intitule  Retraite  de  M,  de  Lon- 
gwet^iUe  en  son  goiwernement,  11  se  trouve  dans  le  second  volume  des 
OËnrres  de  Saint-Evreinond ,  édition  de  1753.  —  (a)  François  de  Mati- 
gnon, comte  de  Torigny ,  mort  le  99  janvier  1675.  (A.  £.)  —(3)  De 
Bem^ron  s  François  d^UarcourC,  marquis  de  Beuvron,  mort  en  i658.  — 
(4)  Cet  évéque  de  Lizieux  s*appeloit  Leoiior  de  Matignon.  11  mourut  le 
14  février  1680. 

T.    45.  '^ 
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Rouen.  L'unique  exploit  qu'ils  firent  à  la  campagne^ 
fut  la  prise  de  Harfleur ,  place  non  tenable ,  et  de 
deux  ou  trois  petits  châteaux  qui  ne  furent  point  dé- 
fendus. Varicarville ,  qui  étoit  mon  ami  et  qui  me 
parloit  confidemment ,  n'attribuoit  cette  pauvre  et 
misérable  conduite  ni  au  défaut  de  cœur  de  M.  de 
Longueville ,  qui  étoit  très-bon  soldat ,  ni  même  au 
défaut  d'expérience,  quoiqu'il  ne  fût  pas  capitaine  :. 
il  en  accusoit  uniquement  son  incertitude  naturelle, 
qui  lui  faisoit  chercher  continuellement  des  métiage- 
mens,  Ântonville ,  qui  commandoit  sa  compagnie  des 
gendarmes ,  étoit  son  négociateur  en  titre  d'office  ;  et 
j'avois  été  averti  de  Saint-Germain  par  madame  de 
Lesdiguières  que ,  dès  le  second  mois  de  la  guerre ,  il 
avoit  fait  uti  voyage  secret  à  Saint -Germain,  Mais, 
comme  je  connoissois  M.  de  Longueville  pour  un  es- 
prit qui  nese  pouvoit  empêcher  de  traitailler^  dans 
le  temps  même  où  il  avoit  le  moins  d'intention  de 
s'accommoder  ,  je  ne  fus  pas  ému  de  cet  avis  :  d'au- 
tant moins  que  Varicarville,  à  qui  j'en  écrivis,  me 
manda  que  je«devois  connoître  le  terrain,,  qpi  n'étoit 
jamais  ferme  :  mais  que  je  serois  informé  à  point 
nommé  lorsqu'il  s'amolfir oit  davantage. 

Dès  que  je  connus  que  Paris  penchoit  à  la  paix  au 
point  de  nous  y  emp(jfter  nous-mêmes,  je  crus  être 
obligé  de  le  faire  savoir  à  M.  de  Longueville  :  en  quoi 
Varicarville  sputenoit  que  j'avois  fait  une  faute ,  parce 
qu'il  disoit  à  M.  de  Longueville  même  qu'il  ralloit  que 
ses  amis  le  traitassent  comme  un  malade,  et  le  servis^ 
sent  en  beaucoup  de  choses  sans  lui.  Je  ne  crus  pas 
devoir  user  de  cette  liberté  dans  une  conjoncture  où 
les  contre -temps  du  parlement  pouvoient  faire  une 
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paix  fourrée  à  tous  les  quarts-d'heure  :  et  je  m'ima-*^ 
ginai  que  je  remédierois  à  rincouvëaient  que  je 
voyois  bien  qu'un  avis  de  cette  nature  pouvoit  pro- 
duire dans  un  esprit  aussi  vaciUant  que  celui  de  M.  de 
Longueville.  J'avertis  VaricarvilJe  de  le  tenir  de  près , 
afin  de  l'empêcher  an  moins  de  faire  de  méchans 
traités  particuliers  :  mais  je  me  trompai  en  ce  poi^t , 
parce  que  M.  de  Longueville  avoit  autant  de  facilité 
k  croire  Ântonville  dans  la  fin  des  affaires ,  qu'il  en 
avoit  à  croire  Varicarville  dans  les  commencement. 
Le  premier  le  portoit  continuellement  dans  les  senti- 
mens  de  la  cour  \  et  le  second ,  qui  aimojit  la  personne 
jdu  duc ,  et  qui  le  vouloit  faire  vivre  à  l'égard  ides 
ministres  avec  dignité ,  l'engageoit  dans  les  occasions 
qui  pouvoient  flatter  un  ceeur  où  tout  ëtoit  bon ,  et 
un  esprit  où  rien  n'étoit  mauvais  que  le  défaut  de 
fermeté. 

U  y  avoit  six  semaines  qu'il  étoit  dans  la  guerre 
civile,  quand  je  lui  donnai  l'avis  dont  je  vous  ai  par|jé. 
Je  vis  par  la  réponse  de  Varicarville  qu'Ântonvii)le 
étoit  sur  le  point  de  servir  son  quartier.  Il  fit  quelque 
temps  après  un  voyage  à  Saint-Gern^in,  comme  je  l'ai 
dit^'  et  Varicai*ville  m'assura  depuis  qu'il  n'y  tromva 
ni  son  compte  ni  celui  de,  son  maître  :  ce  qui  pbligea 
M.  de  Longueville  de  reprendre  Ja  graade  voie ,  et 
de  se  servir  de  l'occasion  de  la  conférepce  de  Ruel 
pour  entrer  dans  un  Iraité.  Comme  il  n'approuvoit  pas 
mes  pensées  sur  tout  le  détail  dont  je  lui  avois  tou- 
jours £ût  part,  il  m'envoya  Varicarville  pour  me  fi^ire 
agréer  les  sienne^ ,  sous  prétexte  de  me  faf re  saypir 
les  tentatives  que  don  Francisco  Pizarro  lui  étoit  allé 
faire  de  la  part  de  larchiduc.  Nous  connûmes ,  M.  de 

2. 


20  [^^49]   MÉMOIRES 

Bouillon  et  moi,  que  le  gentilhomme  que  nous  venions 
de  dépêcher  à  Rouen  y  donneroit  la  plus  agréable 
nouvelle  à  M.  Je  Longueville ,  en  lui  apprenant  que 
Ton  ne  prétendoit  plus  le  contraindre  sur  la  matière 
des  traités-,  et  Varicarville ,  qui  étoit  un  des  hommes 
de  France  les  plus  fermes ,  me  témoigna  même  de 
l'impatience  que  l'on  obtînt  des  passeports  pour  An- 
tonville,  destiné  par  M.  de  Longueville  à  la  confé- 
rence: tant  il  étoit  persuadé  que  son  maître  feroit 
autant  de  foiblesses  qu'il  demeureroit  de  momens 
dans  un  parti  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  soutenir. 
Je  reviens  à  ce  qui  se  passa  et  au  parlement  et  à  la 
conférence. 

Je  vous  ai  dit  que  les  députés  retournèrent  à  Ruel 
le  16  maris  :  ils  allèrent  le  lendemain  à  Saint-Gèrmain, 
où  la  seconde  conférence  se  devoit  tenir  à  la  chan- 
cellerie. Ils  ne  manquèrent  pas  de  lire  d'abord  les 
propositions  que  ceux  du  parti  avoient  faites  avec  un 
empressement  merveilleux  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers :  propositions  que  messieurs  les  généraux,  qui 
ne  s'y  étoient  pas  oubliés ,  avoient  toujours  stipulé 
ne  devoir  être  faites  qu'après  que  les  intérêts  du  par- 
lement seroient  ajustés.  Le  premier  président  fit  tout 
le  contraire ,  sous  prétexte  de  leur  témoigner  que 
leurs  intérêts  étoient  plus  chers  à  la  compagnie  ^ue 
les  siens  propres  :  mais  dans  la  vérité  pour  les  décrier 
dans  le  public.  Je  l'avois  prévu,  et  j'avois  insisté ,  par 
cette  considération,  qu'ils  ne  donnassent  leurs  mé- 
moires qu'après  que  l'on  seroit  demeuré  d'accord  des 
articles  dont  le  parlement  demandoit  la  réformation  5 
mais  le  premier  président  les  enchanta  tellement ,  que 
lorsqu'on  sut  que  messieurs  les  généraux  se  faisoient 
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entendre  s]ir  leurs  intérêts ,  il  n'y  eut  pas  un  officier 
dans  Tarmëe  qui  ne  crût  être  en  droit  de  s'adresser 
au  premier  président  pour  ses  prétentions.  M.  de 
Bouillon  m'avoua  quil  n'avoit  pas  assez  pesé  cet  in- 
convénient, qui  jeta  un  grand  air  de  ridicule  sur  tout 
le  parti.  Je  fis  des  efforts  inconcevables  pour  obliger 
M.  de  Beaufort  et  M.  de  La  Mothe  à  ne  pas  donneif 
dans  le  panneau.  L'un  et  l'autre  me  Tavoiènt  promis  ;. 
mai&le  premier  président  et  Viole  gagnèrent  le  second 
par  des  espérances  frivoles.  M.  de  Y endôme  envoya 
en  forme  sa  malédiction  à  son  fils  ^  s'il  n'obtenoit  aa 
moins  la  surintendance  des. mers  (O^quiluiav^it  été 
promise  à  la  régence,  pourrécompense  du  gouverne-' 
ment  de  Bretagne^  Les  plu&désintéressés  s'imaginèrent 
qu'ils  seroient  les  dupes,  des.  autres  ^  s'ils^ne  se  met- 
toient  aussi  sur  les  langs.  M.,  de  Retz ,.  qui  sut  que 
M.,  de  La  Trémouille  son  xinsin  y  étoit  pour, le  comtd 
de  Roussillon ,  et  qu'il  avoit  même  envie  d'y  être  pour 
le  royaume  de  Naples  W  y  ne  m'a  pas  encore  pardonné 

(i)  Cette  charge  fût  cr^e  en  16^  en  faveur  da  cardinal  de  Blchelten , 
irla  place  de  la  digniiiS  de  grand  amit'al,  qui  fut  supprimëe  par  on  ëdit 
de  la  même  année ,  aTec  ceUe  de  connétable.  Louis  xrv^supprima  en; 
1669. cette  iunntendance  des  mers  et  de  la  navigation,  ci  rétablit  la 
«barge  de  grand' amiral ,  qui  fut  donnée  à  Louis,  comte  de  Vermandois.. 
—  (3)  Pour  le  royaume  do  IVapIes  ;  Anne ,  petite-fille  de  Frédéric  ni , 
foi  de  Naples,  épousa  en  i5ai  François  de  La  TrémoniUe,  princo 
de  Talmont.  En  i6o5,  il  ne  restoit  que  la  ligne,  de  cette  princesse, 
représentée  par  Henri,  duc  de  La  Trémouille,  son  arrière-petit-fils.  Eu 
rertu  de  cette  descendance ,  la  maison  de  La  Ttémouille  fit  valoir  de  < 
prétentions  sur  le  royaume  de- Naples ,  comme  unique  bérîtièredaroi 
Frédéric  m.  En  1648,  elle  avoit  obtenu  la  permission  d^envoyer  au 
congrès  de  Munster  un  député  cbargé  de  réclamer  la  conservation  de  8€b 
droiu.  Ces  protestations  furent  renouvelées  dans  les  congrès  subséquen». 
Il  en  fut  question ,  pour  la  dernière  fois ,  an  congrès  d^Aix^-la-ChapcUe* 
«n  174?" 
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Bouillon  et  moi,  que  le  gentilhomme  que  nous  venions 
de  dépêcher  à  Rouen  y  donneroit  la  plus  agréable 
nouvelle  à  M.  de  Longueville ,  en  lui  apprenant  que 
Ton  ne  prétendoit  plus  le  contraindre  sur  la  matière 
des  traités  5  et  Varicarville ,  qui  étoit  un  des  hommes 
de  France  les  plus  fermes,  me  tém^na  même  de 
rimpatience  que  l'on  obtînt  des  passeports  pour  An- 
tonville,  destiné  par  M.  de  Longueville  à  la  confé- 
rence: tant  il  étoit  persuadé  que  son  maître  feroit 
autant  de  foiblesses  qu  il  demeureroit  de  momens 
dans  un  parti  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  soutenir. 
Je  reviens  à  ce  qui  se  passa  et  au  parlement  et  à  la 
conférence. 

Je  vous  ai  dit  que  les  députés  retournèrent  à  Ruel 
le  16  maris  :  ils  allèrent  le  lendemain  à  Saint-Gijrmain, 
où  la  seconde  conférence  se  devoit  tenir  à  la  chan- 
cellerie. Ils  ne  manquèrent  pas  de  lire  d'abord  les 
propositions  que  ceux  du  parti  avoient  faites  avec  un 
empressement  merveilleux  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers :  propositions  que  messieurs  les  généraux,  qui 
ne  s'y  étoient  pas  oubliés ,  avoient  toujours  stipulé 
ne  devoir  être  faites  qu'après  que  les  intérêts  du  par- 
lement seroient  ajustés.  Le  premier  président  fit  tout 
le  contraire ,  sous  prétexte  de  leur  témoigner  que 
leurs  intérêts  étoient  plus  chers  à  la  compagnie  ^ùe 
les  siens  propres  :  mais  dans  la  vérité  pour:  les  décrier 
dans  le  public.  Je  l'avois  prévu,  et  j'avois  insisté ,  par 
cette  considération,  qu'ils  ne  donnassent  leurs  mé- 
moires qu'après  que  l'on  seroit  demeuré  d'accord  des 
articles  dont  le  parlement  demandoit  la  réformation  ^ 
mais  le  premier  président  les  enchanta  tellement ,  que 
lorsqu'on  sut  que  messieurs  les  généraux  se  faisoient 
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entendre  sur  leurs  intérêts ,  il  n'y  eut  pas  un  officier 
dans  Tarmée  qui  ne  crût  être  en  droit  de  s'adresser 
au  premier  président  pour  ses  prétentions.  M.  de 
Bouillon  m'avoua  qu  il  n'avoit  pas  assez  pesé  cet  in- 
convénient, qui  jeta  un  grand  air  de  ridicule  sur  tout 
le  parti.  Je  fis  des  efforts  inconcevables  pour  obliger 
M.  de  Beaufort  et  M.  de  La  Mothe  à  ne  pa&^  donnée 
dans  le  panneau.  L'un  et  l'autre  me  Tavoiènt  promis  ;. 
maisle  premier  président  et  Viole  gagnèrent  le  second 
par  des  espérances  frivoles.  M.  de  Vendôme  envoya 
en  forme  sa  malédiction  à  son  fils,,  s'il  n'obtenoit  aa 
moins  la  surintendance  des.  mers  (0,.quiluiav.oit  été 
promise  à  la  régence,  pourrécompense  du  gouverne-^ 
ment  de  Bretagne.  Les  plu&  désintéressés  s'imaginèrent 
qu'ils  seroient  les  dupes  des  autres  ^  s'ils. ne  se  met- 
toient  aussi  sur  les  langs.  M.  de  Retz ,.  qui  sut  que 
M.,  de  La  Trémouille  son  litoisin  y  étoit  pour  Je  comté 
de  Roussillon,  et  qu'il  avoit  même  envie  d'y  être  pour 
le  royaume  de  Naples  W ,  ne  m'a  pas  encore  pardonné 

(i)  Cette  charge  fût  crëec  en  16^7  en  fàyeur  da  cardinal  de  Blchelfea , 
irla  place  de  la  dignité  de  grand  amiral,  qui  fat  supprimée  par  im  édir 
de  la  même  année ,  a^ec  celle  de  connétable.  Louis  xiv. supprima  en; 
1669. cette  snnntendance  des  mers  et  de  la  navigation ,  et  rétablit  la 
«hai^  dé  grand' amiral ,  qui  fut  donnée  h  Louis,  comte  de  Vermandois.. 
—  (!^  Pov*  le  royaume  de  JVaples  :  Anne ,  petite-fille  de  Frédéric  m , 
w€Â  de  Naplea,  épousa    en  iSai  François  de  La  Trémouille,  princo 
de  Talmont.  En  i6o5,  il  ne  restoit  que  la  ligne,  de  cette  princesse, 
représentée  par  Henri,  duc  de  La  Trémouille,  son  arrière-petit-fils.  Eu 
rerto  de  cette  descendance ,  la  maison  de  La  Trémouille  fit  valoir  de  « 
prétenlîons  sur  le  royaume  de  Naples,  comme  unique  héritière  da  roi 
Frédéric  m.  En  1648,  elle  avoit  obtenu  la  permission  d'envoyer  au 
congrès  de  Munster  un  député  chargé  de  réclamer  la  conservation  de  »eê 
droits.  Ces  protestations  furent  renouvelées  dans  les  congrès  subséquent. 
Il  en  lut  question ,  pour  la  dernière  fois ,  au  congrès  d'Aix^a-ChapcUe* 
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assez  son  compte.  Cependant  je  la  rëparai  en  quelque 
manière  de  concert  avec  lui,  en  ajoutant ,  au  rapport^ 
que  je  fis  dans  le  parlement  le  22 ,  qu'en  cas  que  l'ar- 
chiduc ne  tînt  pas  exactement  ce  qu'il  promettoit, 
M.  le  prince  de  Conti  et  messieurs  les  généraux  m'a- 
voient  chargé  d'assurer  la  compagnie  qu'ils  joindroient 
sans  délai  et  sans  condition  toutes  leurs  troupes  à 
celles  du  Roi. 

J'ai  dit  que  M.  de  Bouillon  trouvoit  assez  sôti  compte 
à  ce  que  cçtte  proposition  eut  été  faite  par  moi,  parée 
que  le  cardinal ,  qui  me  croyoit  tout-à-fait  contraire  à 
la  paix ,  voyant  que  j'en  avois  pris  la  commission 
presque  en  même  temps  que  le  comte  de  Maure  avort 
porté  à  ]a  conférence  celle  de  son  exclusion ,  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  une  partie  que  j'eusse  liée.  Il  l'ap- 
préhenda plus  qu'il  ne  devoit. .  Il  fit  réponse  aux  dé- 
putés du  parlement ,  et  ceux-ci  la  firent  à  la  confé- 
rence ,  d'une  manière  qui  marqua  que  le  cardinal  en 
avoit  pris  l'alarme.  Comme  'ses  frayeurs  né  giïérîs- 
soient  d'ordinaire  que  par  la  négociation  qu'il  aimoit 
fort ,  il  donna  plus  de  jour  à  celle  que  M.  le  prince 
avoit  entamée  pour  M.  de  Bouillon,  parce  qu'il  le  crut 
de  concert  avec  moi  dans  la  démarche  que  je  venois 
de  faire  au  parlement.  Quand  il  vit  qu'elle  n*avoît 
point  de  suite ,  il  crut  que  nous  avions  manqué  notre 
coup,  et  que  la  compagnie,  n'ayant  pas  pris  feu  comme 
nous  l'avions  voulu ,  il  n'avoit  qu'à  nous  pousser. 

M.  le  prince,  qui  étoîtbien  intentionné  pour  l'ac- 
commodement de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de  Turenne, 
manda  au  premier,  par  un  billet,  qu'il  avoit  trouvé  le 
cardinal  changé  absolument  sur  son-  sujet  du  soir  au 
matin.  Nous  en  conçûmes  fort  aisément  la  raison, 
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M.  de  Bouillon  et  moi  ;  et  nous  résolûmes  de  donner 
au  Matarin  ce  que  M.  de  Bouillon  appeloit  un  hausse- 
pied,  c'est-à-dire  de  l'attaquer  encore  personnelle- 
ment :  ce  qui  le  mettroit  au  désespoir  dans  un  temps- 
où  le  bon  sens  lui  eût  pu  donner  assez  d'insensibilité 
pour  ces  tentatives,  qui  au  fond  ne  lui  faisoient  pas 
grand  mal  :  mais  elles  nous  étoient  bonnes  h  M.  de 
BouiHon  et  à  moi,  quoiqu'en  différentes  manières. 
M.  de  Botûllon  croyoit  qu'on  en  avanceroit  toutes  les 
négociations  ;  et  il  étoit  de  mon  intérêt  de  me  signa- 
ler contre  la  personne  du  Mazarin ,  à  la  veille  de  la 
condasîon  c(*un  traité  qui  donneroit  peut-être  la  paix 
ï  tout  le  monde ,  hors  à  moi.  Nous  travaillâmes  donc 
sorce  fondement,  M.  de  Bouillon  et  moi,  avec  tant  de 
succès ,  que  nous  obligeâmes  M.  le  prince  de  Gonti , 
qui  n*cn  atoit  aucune  envie ,  de  proposer  au  parle- 
ment d^ordonner  à  ses  députés  qu'ils  se  joignissent  au 
comte  de  Maure  touchant  l'expulsion  du  Mazarin. 
M.  le  prince  de  Conti  fit  cette  proposition  le  27  ;  et 
comme  nous  avions  eu  deux  ou  trois  jours  pour  tour- 
ner les  esprits ,  il  passa ,  de  quatre-vingt-deux  voix 
contre  quarante ,  que  l'on  manderoit  le  même  jour  aux 
dëpatës  d'insister.  J'ajoutai  en  opinsmi:  Et  persister; 
en  qnoi  je  ne  fus  suivi  que  de  vingt-cinq  voix ,  et  je 
n*en  fns  pas  snrpris.  Vous  avez  vu  les  raisons  que  j'a- 
vois  de  me  distinguer  sur  cette  matière. 

Xavois  failli  à  me  décréditer  dans  le  peuple  et  à 
passer  pour  mazarin,  parce  que  le  i^  mars  j'avois  em- 
pêché que  l'on  ne  massacrât  le  premier  président,  et 
qoe,  le  a3  et  le  24 ,  je  m'étois  opposé  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  cardinal.  Je  me  remis  en  honneur 
dans  kl  salie  du  Palais  et  parmi  les  emportés  du  parle- 
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ment ,  en  prônant  fortement  contre  le  comte  de  Grratt'- 
cey ,  qui  avoit  été  assez  insolent  pour  piller  une  mai- 
son de  M.  de  Goulon-,  en  insistant,  le  24?  ^^^  l'^Q^ 
donnât  permission  au  prince  d'Harcourt  de  prendre  les^ 
deniers  royaux  dans  les  recettes  de  Pic^die^  en  pes- 
tant, le  25,  contre  une  trêve  qu'il  ëtoit  ridicule  de  refu- 
ser dans  le  temps  d  une  conférence  -,  et  en  m'opposant, 
le  3o ,  à  celle  que  Ton  fit,  quoique  je  susse  que  la  paix 
étoitfaite.  Je  reviens  à  la  conférence  de  Saint-Germain^ 

Vous  avez  vu  que  les  députés  la  commencèrent  ma- 
lignement par  les  prétentions  particulières.  La  cour 
les  entretint  adroitement  par  des  négociations  seçr/^tes 
avec  les  plus  considérables ,  jusqu'à  ce  que  se  voyant 
assurée  de  la  paix ,  elle  en  éluda  la  meilleure  partie 
par  une  réponse  habile.  Elle  distingua  ces  prétentions* 
sous  le  titre  de  celles  de  justice  et  de  celles  de  grâce:. 
elle  expliqua  cette  distinction  à  sa  mode  ;  et  comme 
le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes  s'en- 
tendoient  avec  elle  contre  les  députés  des  généraux,, 
quoiqu'ils  fissent  mine  de  les  appuyer ,  elle  en  fut 
quitte  à  bon  marché ,  et  il  ne  lui  en  coûta  presque  riea 
de  comptant  ^  il  n'y  eut  presque  que  des  paroles,  que 
le  Mazarin  comptoit  pour  rien.  11  se  faisoit  un  grand, 
mérite  de  ce  qu'il  avoit  fait  évanouir  (  c'étoient  ses. 
ternjes  )  avec  un  peu  de  poudre  d'alchimie  cette  nuée 
de  prétentions  :  mais  vous  verrez  par  la  suite  qu'il  eût 
fait  sagement  d'y  mêler  un  pont  d'or.. 

La  cour  sortit  encore  plus  aisément  de  la  proposi- 
tion faite  par  l'archiduc  sur  le  sujet  de  la  paix  géné- 
rale. Elle  répondit  qu  elle  l'acceptoit  avec  joie  :  et 
elle  envoya  dès  le  jour  même  M.  de  Brienne  (0  aui 

(i)  Ueuri-Augusie  de  Lom^nie  de  La  Ville -aux  «-Clercs,  comte  de: 
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nonce  et  à  Fambassadeur  de  Tenise  ,  pour  "conférer 
avec  eux ,  comme  médiateurs ,  de  la  manière  de  la 
traiter. 

Pour  ce  qui  regardoit  Fexclusion  du  Mazarin ,  que 
le  comte  de  Maure  demanda  d'abord ,  que  M.  de  Bris- 
sac  pressa' conjointement  avec  messieurs  de  Barrière 
et  de  Crécy ,  députés  des  généraux,  et  sur  laquelle  les 
députés  du  parlement  insistèrent  de  nouveau ,  au 
moins  en  apparence ,  comme  il  leur  avoit  été  ordon- 
né par  leur  compagnie,  la  Reine,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince  déclarèrent  qu'ils  n'y  consentiroient 
jamais. 

On  contesta  quelque  temps  touchant  les  iuMk^éts  du 
parlement  dé  Rouen ,  qui  avoU  encore  ses  députés  à 
la  conférence ,  avec  Ântonville ,  député  de  M.  de 
Longaeville  ;  mais  enfin  l'on  convint. 

On  n*eut  presque  point  de  difficulté  sur  les  articles 
dont  le  parlement  de  Paris  avoit  demandé  la  réforma- 
tion :  la  Reine  se  relâcha  de  faire  tenir  un  lit  de  jus- 
tice à  Saint-Germain  -,  elle  consentit  que  la  défense  ati 
parlement  de  s'ateembler  le  reste  de  l'année  1649  ^^ 
fât  pas  insérée  dans  la  déclaration ,  à  condition  que 
lea  dëpntés  «n  donnassent  leur  parole ,  sur  celle  que 
la  Reine  leur  donneroit  aussi  que  telles  et  telles  dé- 
clarations accordées  ci-devant  seroiént  inviolable- 
ment  observées,  La  cour  promit  de  ne  point  presser 
la  restitution  de  la  Bastille ,  et  elle  s'engagea  même  de 
parole  à  la  laisser  entre  les  mains  de  La  Louvières, 
fib  de  M.  de  Broussel ,  qui  y  fut  établi  gouverneur 
par  le  parlement  lorsqu'elle  fut  prise  par  M.  d'Elbœuf. 

Bricnne,  mort  le  5  novembre  1666 ,  âgé  de  soixante-onze  ans.  11  c'toit 
teei^uiie  «TEuC  Set  Mémoires  font  partie  de  cette  série.  (  A.  E.  ) 
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L  amnistie  fut  accordée  dans  tous  les  termes  que 
Ton  demandoit.  On  y  comprit  expressément  M-  1^ 
prince  de  Conti ,  messieurs  de  Longueville ,  de  Beau* 
fort,  d'Elbœuf,  d'Harcourt,  deRieux,  de Lillebonne, 
de  Bouillon,  de  Turenne,  de  Brissac,  de  Duras,  de 
Matignon,  de  Beuvron,  de  Noirmoutier,  de  Sévigué, 
de  La  Trémouille,  de  La  Rochefoucauld,  de  Rets, 
d'Estissac ,  de  Montrésor ,  de  Matha ,  de  Saint-^âr* 
main,  d'Apchon,  de  Sauvebœuf,  de  Saint-Ibal,  de 
Lauretat ,  de  Laigues ,  de  Ghavagnac ,  de  Ghaumonl , 
de  Gaumesnil ,  de  Gugnac ,  de  Grécy ,  d'Âllici  et  de 
Barrière. 

Il^r^ut  quelques  difficultés  touchant  Noirmoiitier 
et  Laigue^ ,  la  cour  avant  affecté  de  leur  vouloir  don^ 
ner  une  abolition ,  comme  étant  plus  criminels  que 
les  autres,  parce  qu'ils  étoient  encore  publiquement 
dans  Tarmée  d'Espagne.  M.  le  chancelier  même  fit 
voir  aux  députés  du  parlement  un  ordre  par  lequel 
le  premier  ordonnoit ,  comme  lieutenant  général  de 
Tarmée  du  Roi  commandée  par  M.  le>  prince  de  Gond, 
aux  communautés  de  Picardie  d'apporter  des  vivres 
au  camp  de  Farchidac^  et  une  lettre  du  second  qpi 
soUicitoit  Bridieu ,  gouverneur  de  Guise ,  de  remeUre 
la  place  aux  Espagnols;,  sous  promesse  de  la  libeité 
de  M.  de  Guise ,  qui  avoit  été  pris  à  Naples.  M.  de 
Brissac  soutint  que  toutes  ces  paperasses  étoient  sup^ 
posées:  et  le  premier  président  se  joignant  Mui,  il 
fut  dit  que  Tun  et  Tai^tre  seroient  compris  dans  ram- 
nistie  sans  distinction.  Le  président  de  Mesmes,  qui 
eût  été  ravi  d^  me  pouvoir  noter,  affecta  de  direa|ors 
qu'il  ne  concevoit  pas  pourquoi  on  ne  me  nommoit 
pas  expressément  dans  cette  amnistie;  et  qu'un  homme 
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de  ma  dignité  ne  devoit  pas  être  compris  dans  le 
comman.  M.  de  Brissac,  qui  ëto^t  plus  homme  du 
monde  que  de  négociation ,  n  eut  pas  Te^prit  assez 
présent  ;  il  répondit  qu  il  falloit  savoir  sur  cela  mes 
intentions.  Il  m  envoya  un  gentilhomme ,  à  qui  je  don- 
nai nn  billet  en  ces  termes  :  u  Gomme  je  nai  rien  fait 
«  dans  le  mouvement  présent  que  ce  que  j'ai  cru 
(  être  du  service  du  Roi  et  du  véritable  intérêt  de 
«  FEtat,  j'ai  trop  de  raisons  de  souhaiter  que  Sa  Mg- 
«  jesté  en  soit  bien  informée  à  sa  majorité ,  pour  ne 
«  pas  supplier  messieurs  les  députés  de  ne  point  souf- 
«  frir  que  Ton  me  comprenne  dans  Famnistie.  »  Je 
signai  le  billet,  et  je  priai  M.  de  Brfèsac  de  le  donner 
à  messieurs  les  députés  du  parlement  et  des  gêné- 
raux,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
M.  le  prince^ Il  ne  le  fit  pas,  à  la  prière  de  M.  de 
Liaacourt,  qui  crut  que  cette  circonstance  aigriroit 
encore  plus  la  fieine  contre  moi  *,  mais  il  en  dit  la  subs- 
tance, et  on  ne  me  nomma  point  dans  la  déclaration. 
Vous  ne  pourriez  croire  à  quel  point  cette  bagatelle 
aida  à  me  soutenir  dans  le  public. 

Le  3o,  les  députés  du  parlement  retournèrent  à 
Paris. 

Le  3i ,  ils  firent  leur  relation  au  parlement,  sur  la- 
quelle M.  de  Bouillon  eut  des  paroles  assez  fâcheuses 
avec  messieurs  les  présidens.  Les  négociations  parti- 
culières lui  avoient  manqué-,  celles  que  le  parlement 
avoit  faites  pour  lui  ne  le  satisfaisoient  pas ,  parce  que 
ce  n'étoit  que  la  confirmation  du  traité  fait  autrefois 
avec  lui  pour  la  récompense  de  Sedan ,  dont  il  ne 
voyoit  pas  de  garantie  bien  certaine.  Il  lui  revint  le 
soir  quelque  pensée  de  troubler  la  fête ,  par  une  se* 
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dition  qu'il  croy  oit  aisée  à  émouvoir  dans  la  disposition 
où  il  yoyoit  le  peuple  ;  mais  il  la  perdit  aussitôt  qu^il 
eut  fait  réflexion  sur  mille  circonstances  qui  faisoient 
que,  même  selon  ses  principes,  elle  ne  pouvoit  être  de 
saison.  Une  des  moindres  fut  que  Tarmée  d'Espagne 
s'étoit  déjà  retirée. 

Madame  de  Bouillon  me  fit  pitié  ce  soir-là  :  elle 
versa  un  torrent  de  larmes.  11  y  a  eu  des  momens  où 
]\(.  de  Bouillon  a  manqué  des  coups  décisifs  par  lui- 
même,  et  par  le  pur  esprit  de  négociation.  Ce  défaut, 
qui  m'a  paru  en  lui  un  peu  trop  naturel,  m'a  fait 
quelquefois  dou^r  qu'il  eût  été  capable  de  tout  ce 
que  ses  grandes  qualités  ont  fait  croire  de  lui. 

Le  premier  avril,  qui  fut  le  jeudi  saint  de  l'année 
.  1649,  la  déclaration  de  la  paix  fut  vérifiée  au  parle- 
ment. Comme  je  fus  averti  la  nuit  préc^iente  que  le 
peuple  s'étoit  attroupé  en  quelques  endroits  pour  s'y 
opposer,  et  qu'il  menaçoit  même  de  forcer  les  gardes 
qui  étoient  au  Palais,  j'affectai  de  finir  un  peu  tard  la 
cérémonie  des  saintes  huiles  que  je  faisois  à  Notre- 
Dame  ,  pour  me  tenir  en  état  de  marcher  au  secours 
du  parlement  s'il  étoit  attaqué.  On  me  vint  dire, 
comme  je  sortois  de  l'église,  que  l'émotion  commen- 
çoit  sur  le  quai  des  Orfèvres  :  et  comme  j'étois  en 
chemin  pour  y  aller,  je  trouvai  un  page  de  M.  de 
Bouillon ,  qui  me  donna  uq  billet  par  lequel  il  me 
conjuroit  d'aller  prendre  ma  place  au  parlement, 
parce  qu'il  craignoit  que  le  peuple  ne  m'y  voyant 
pas  n'en  prît  sujet  de  se  soulever,  en  disant  que 
c' étoit  une  marque  que  je  n'approavois  pas  la  paix. 
Je  ne  trouvai  dans  les  rues  que  des  gens  qui  crioient  : 
Point  de  Mazarin  I point  de  paix  !  Je  dissipai  ce  que 
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je  trouvai  d'assemblé  au  Marché-Neuf  et  sur  le  quai 
des  Orfèvres,  en  leur  disant  que  les  mazarins  vou- 
loient  diviser  le  peuple  du  parlement;  qu'il  falloit  se 
garder  de  donner  dans  le  panneau  ;  que  le  parlement 
avoit  ses  raisons  d'agir  comme  il  faisoit  ;  mais  qu'il 
n'en  falloit  rien  craindre  à  l'égard  du  Mazarin  ;  et 
qa'ils  m'en  pouvoient  croire,  puisque  je  leur  donnois 
ma  foi  de  ne  me  point  accorder  avec  lui.  Cette  pro- 
testation rassura  tout  le  monde.  J'entrai  dans  le  Pa- 
lais, où  je  trouvai  les  gardes  aussi  échauffés  que  le 
reste  dy  peuple.  M.  de  Vitry  me  dit  qu'ils  lui  avoient 
offert  de  massacrer  ceux  qu'il  leur  nommeroit  comme 
mazarins.  Je  leur  parlai  comme  j'avois  fait  aux  autres  *, 
et  la  délibération  n'étoit  pas  encore  achevée,  lorsque 
je  pris  ma  place  dans  la  grand'chambre.  Le  premier 
président,  en  me  voyant  entrer ,  dit  :  «  11  vient  de  faire 
«  des  huiles  qui  ne  sont  pas  sans  salpêtre.  »  Je  l'en- 
tendis, et  n'en  fis  pas  semblant:  car  si  j'eusse  relevé 
cette  parole,  et  qu'elle  eût  été  portée  dans  la  grand'- 
salle,  il  n'eut  pas  été  en  mon  pouvoir  de  sauver  peut- 
être  un  seul  homme  du  parlement.  M.  de  Bouillon,  à 
qui  je  la  dis,  en  fit  honte  dès  l'après-dînée,  à  ce  qu'il 
me  dit,  au  premier  président. 

Cette  paix,  que  le  cardinal  se  vantoit  d'avoir  ache- 
tée à  fort  bon  marché,  ne  lui  valut  pas  tout  ce  qu'il  en 
espéroit.  11  me  laissa  un  levain  de  mécontentement 
qu'il  m'eût  pu  ôter  avec  assez  de  facilité,  et  je  me 
trouvai  très-bien  de  son  reste.  M.  le  prince  de  Conti 
et  madame  de  Longueville  allèrent  faire  leur  cour  à 
Saint-Germain ,  après  avoir  vu  M.  le  prince  à  Chaillot 
pour  la  première  fois,  de  la  manière  la  plus  froide  de 
part  et  d'autre.  M.  de  Bouillon,  à  qui,  le  jour  de  l'en- 
T.  45.  3 
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registrement  de  la  dëclaration ,  le  premier  président 
,avoit  donne  des  assurances  nouvelles  d'une  rëcom- 
pense  pour  Sedan,  fut  présenté  au  Roi  par  M,  le 
prince,' qui  atfecta  de  le  protéger  tians  ses  préten- 
tions ;  et  le  cardinal  n'oublia  rien  de  toutes  les  hon- 
nêtetés possibles  à  son  égard.  Gomme  je  m'aperçus 
que  l'exemple  commençoit  à  opérer,  je  m'expliquai, 
plus  tôt  que  je  n'avois  résolu  de  le  faire,  sur  le  peu 
de  sûreté  que  je  trouvois  à  aller  à  la  cour,  où  mon 
ennemi  capital  étoit  encore  le  maître.  Je  m'en  dé- 
clarai ainsi  à  M.  le  prince ,  qui  fit  un  petit  tour  à 
Paris  huit  ou  dix  jours  après  la  paix,  et  que  je  vis 
chez  madame  de  Longueville.  M.  de  Beaufort  et  M.  lé 
maréchal  de  La  Mothe  parlèrent  de  même.  M.  d'El- 
bœuf  en  eut  envie  ;  mais  la  cour  le  gagna  par  je  neiftais 
qjiel  intérêt.  Messieurs  de  Brissac,  de  Retz ,  de  Vitry, 
de  Fiesque,  de  Fontrailles,  de  Montrésor,  de  Noir- 
moutier ,  de  Matha ,  de  La  Boulaye ,  de  Gaumesnil , 
de  Moreul,  de  Laigues  et  d'Aunery  demeurèrent 
unis  avec  nous^  et  nous  fîmes  une  espèce  de  corps 
qui ,  avec  la  faveur  du  peuple,  n'étoit  pas  un  fantôme. 
Le  cardinal  l'en  traita  toutefois  d'abord ,  et  avec  tant 
de  hauteur,  que  M.  de  Beaufort,  messieurs  de  Brissac, 
de  La  Mothe  et  moi  ayant  prié  chacun  un  de  nos 
amis  d'assurer  la  Reine  de  nos  très-humbles  obéis- 
sances, elle  nous  répondit  qu'elle  en  recevroit  les 
assurances  quand  nous  aurions  rendu  nos  devoirs  à 
M.  le  cardinal. 

Madame  de  Chevreuse  revint  dans  ce  temps-là  à  Pa- 
ris. Laigues ,  qui  lavoit  précédée  de  huit  ou  dix  jours, 
nous  avoit  préparés  à  son  retour.  11  avoit  fort  bien 
suivi  son  instruction,  et  s'étoit  attaché  à  elle,  quoi- 
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qu  elle  n'eût  pas  d'abord  d'inclination  pour  lui.  Ma- 
demoiselle de  Ghevreuse  m'a  dit  depuis  qu'elle  disoit 
quil  ressembloit  à  Belierose,  qui  ëtoit  un  comédien 
qui  avoit  la  mine  fade  ;  qu'elle  changea  de  sentiment 
avant  que  de  partir  de  Bruxelles ,  et  qu'elle  en  fut 
contente  en  toutes  manières  à  Gambray.  Il  Tétoit 
aussi  d'elle.  Il,  oo^  la  prôna  comme  une  héroïne ,  à 
qui  nous  eussions  eu  l'obligation  de  la  déclaration  de 
M.  de  f  orraine  en  notre  faveur ,  si  la  guerre  eût  con- 
tinué, et  à  qui  nous  avions  celle  de  la  marche  de 
l'armée  d'Espagne.  Montrésor,  qui  avoit  été  pour  ses 
intérêts  quinze  mois  à  la  Bastille ,  faisoit^  ses  éloges  \ 
et  j'y  donnois  avec  joie ,  dans  la  vue  d'enlever  à  ma- 
dame de  Montbazon  M.  de  Beaufort  par  le  moyen 
de  mademoiselle  de  Ghevreuse  (du  mariage  de  la- 
quelle avec  lui  on  avoit  parlé  autrefois)  ,  et  de  m'ou- 
vrir  un  nouveau  chemin  pour  aller  aux  Espagnols  en 
cas  de  besoin.  Madame  de  Ghevreuse  en  fit  plus  de 
la  moitié  pour  venir  à  moi.  Noirmoutier  et  Laigues , 
qui  ne  doutoient  pas  que  je  ne  lui  fusse  nécessaire , 
et  qui  craignoient  que  madame  de  Guémené,  qui  la 
haïssoit  mortellement  quoiqu'elle  fût  sa  belle-so^r, 
ne  m'empêchât  d'être  autant  de  ses  amis  qu'iis  le  sou- 
haitoient,  me  tendirent  un  panneau  pour  m'y  engager, 
et  f  y  donnai.  Le  jour  qu'elle  arriva ,  ils  me  firent  tenir 
iTec  mademoiselle  sa  fdle  un  enfant,  qui  vint  au  monde 
tout  à  propos.  Mademoiselle  de  Ghevreuse  s'étoit 
parée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  pierreries  :  elle  étoit 
belle  )  j'étois  en  colère  contre  madame  de  Guémené , 
qui  dè«  le  second  jour  du  siège  de  Paris  s'en  étoit 
allée  d'effroi  en  Anjou.  U  arriva  le  lendemain  du 
baptême  ime  occasion  qqi  lui  donna  de  la  reconnois- 

3. 
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sance  pour  moi ,  et  qui  commença  à  m'en  faire  espérer 
de  Famîtié.  Madame  de  Chevreuse  venoit  de  Bruxelles, 
et  elle  eh  veiloit  sans  permission.  La  Reine  s'en  fôcha , 
et  lui  envoya  un  ordre  de  sortir  de  Paris  dans  vingt- 
quatre  heures.  Laigues  me  le  vint  dire  aussitôt*,  j'allai 
avec  lui  à  Thôtel  de  Chevrpuse,  et  je  trouvai  la  belle 
à  sa  toilette,  dans  les  pleurs.  J'eus  le  cœurtAcJce,  et 
je  priai  madame  de  Chevreuse  de  ne  point  obéir  que 
je  n'eusse  eu  l'honneur  de  la  revoir.  Je  sortis  en 
même  temps  pour  chercher  M.  de  Beaufort ,  à  qui  je 
persuadai  qu'il  n'étoit  ni  de  notre  honneur  ni  de  notre 
intérêt  de  souffrir  le  rétablissement  des  lettres  de  ca- 
chet, qui  n'étoit  pas  le  moins  odieux  des  moyens 
dont  on  s'étoit  servi  pour  opprimer  la  liberté  pu- 
blique. Je  jugeai  bien  que  nous  n'étions  pas  trop  bons 
et  lui  et  moi  pour  relever  une  affaire  de  cette  nature, 
qui ,  bien  que  dans  les  lois  et  vraiment  importante  à 
la  sûreté ,  ne  laissoit  pas  d'être  délicate  le  lendemain 
d'une  paix ,  et  par  rapport  à  cette  dame ,  la  personne 
du  royaume  la  plus  convaincue  de  factions  et  d'in- 
trigues. Je  croyois'par  cette  raison  qu'il  étoit  de  la 
boilne  conduite  que  cette  escarmouche ,  que  nous  ne 
pouvions  ni  ne  devions  éviter ,  quoiqu'elle  eût  ses 
inconvéniens ,  se  fît  plutôt  pat  M.  de  Beaufort  que 
par  moi.  Il  s'en  défendit  avec  opiniâtreté,  et  il  fallut 
me  charger  de  cette  commission ,  parce  qu'elle  devoit 
être  exécutée  au  moins  par  l'un  de  nous  deux  pour 
faire  quelque  effet  dans  l'esprit  du  premier  président. 
J'y  allai  en  sortant  de  chez  M.  de  Beaufort  5  et  comme 
je  commençois  à  lui  représenter  la  nécessité  qu'il  y 
avoit  à  ne  pas  aigrir  les  esprits  par  l'infraction  des 
déclarations  si  solennelles,  il  m'arrêta  tout  court,  en 
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me  disant  :  «  C'est  assez ,  mon  bon  seigneur;  vous  ne 
«.  voulez  pas  qu  elle  sorte  ?  elle  ne  sortira  pas.  »  A 
quoi  il  ajouta  en  s'approchant  de  mon  oreille  :  «  Elle 
tt  a  les  yeux  très-beaux.  »  La  vérité  est  que,  quoi- 
qu'il eût  exécuté  son  ordre,  il  avQit,écrit  dès  la  veille, 
à  Saint-Germain,  que  les  tentatives  en  se^joient  inu- 
tiles ,  et  que  Ton  commettroit  trop  légèrement  laur 
torité  du  Roi.  • 

Je  retournai  à  l'hôtel  de  Chevreuse,  et  je  n'y  fus 
pas  mal  reçu.  J^  trouvai  mademoiselle  de  Chevreuse 
aimable.  Je  me  liai  intimement  avec  madame  de  Rho- 
des ,  bâtarde  du  feu  cardinal  de  Guise ,  qui  étoit  bien 
•avec  elle.  Je  ruinai  dans  son  esprit  le  duc  de  Bruns- 
wick-Zell,  avec  qui  elle  étoit  comme  accordée.  Laigues 
me  fit  quelques  obstacles  au  commencement  ^  mais  la 
résolution  de  la  fille  et  la  facilité  de  la  mère  les  levè- 
rent bientôt.  Je  la  voyois  tous  les  jours  chez  elle,  et 
très-souvent  chez  madame  de  Rhodes,  qui  nous  lais- 
soit  en  toute  liberté.  Nous  nous  en  servîmes.  Je  l'ai- 
mai, ou  plutôt  je  crus  l'aimer  :  car  je  ne  laissi^  pas  de 
continuer  mon  commerce  avec  miadame  de  Pomine- 
renx. 

^a  société  de  messieurs  de  Brissac,  de  Vitry ,  de 
Matba  et  de  Fontrailles,  qui  étoient  demeurés  en 
union  avec  moi,  n'étoit  pas  un  bénéfice  sans  charge. 
Us  étoient  cruellement  débauchés  :  et  la  licence  pu- 
blique leur  donnant  encore  plus  de  liberté ,  ils  s'em- 
portoient  tous  les  jours  dans  des  excès  qui  alloient 
jusqu'au  scandale.  Ils  revenoient  un  jour  d'un  dîner 
qu'ils  avoient  fait  chez  Coulon  :  ils  virent  venir  un 
convoi  funèbre,  et  ils  le  chargèrent  Tépée  à  la  main,  en 
criant  au  crucifix  :  «  Voici  l'ennemi  !  »  Une  autre  fois 
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ils  maltraitèrent ,  en  pleine  rue ,  un  valet  de  pied  du 
Roi.  Les  chansons  n'épargnoient  pas  toujours  Dieu. 
Ces  folies  me  donnoient  de  la  peine.  Le  premier  pré- 
sident les  savoitbien  relever;  les  ecclésiastiques  s'en 
scandalisoient  ;  le  peuple  ne  les  trouvoit  nullement 
bonnes  :  je  ne  les  pouvoîs  ni  couvrir  ni  excuser,  et 
elles  retomboient  nécessairement  sur  la  Fronde.  Voici 
Fétymologie  du  motcft  Fronde,  quej'avois  omis  dans 
le  premier  livre  de  cet  ouvrage. 

Quand  le  parlement  commença  à  s'assembler  poor 
les  affaires  publiques,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  y  vinrent  assez  souvent,  comme  vous  avez  vu  , 
et  y  adoucirent  même  les  esprits.  Ce  calme  n'y  étoit 
que  par  intervalle.  La  chaleur  revenoit  au  bout  de 
deux  jours.    • 

Bachaumont  s'avisa  de  dire  un  jour,  en  badinant , 
que  le  parlement  faisoit  comme  les  écoliers  qui  fron-s 
dent  dans  les  fossés  de  Paris,  qui  se  séparent  dès  qu'ils 
voient  le  lieutenant  civil,  et  qui  se  rassemblent  quand 
il  ne  paroît  plus.  Cette  comparaison  fut  trouvée  assez 
plaisante  :  elle  fut  célébrée  par  les  chansons ,  et  elle 
refleurit  particulièrement ,  lorsque  la  paix  étant  faite 
entre  le  Roi  et  le  parlement,  on  trouva  lieu  de  l'ap- 
pliquer à  la  faction  de  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  ac- 
commodés avec  la  cour.  Nous  y  donnâmes  nous-mê- 
mes assez  de  cours,  parce  que  nous  remarquâmes  que 
cette  distinction  de  nom  échauffoit  les  esprits;  et 
nous  résolûmes  dès  ce  soir  de  prendre  des  cordons 
de  chapeaux  qui  eussent  quelque  forme  de  frondes. 
Un  marchand  affidé  nous  en  fit  quantité,  qu'il  débita  à 
une  infinité  de  personnes  qui  n'y  entefidoient  aucune 
finesse-,  et  nous  n'en  portâmes  que  les  derniers,  pour 
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n'y  point  faire  paroître  d'affectation,  qui  en  eut  gâté 
tout  le  mystère.  L'effet  de  cette  bagatelle  fut  incroya- 
ble. Tout  fut  à  la  mode  de  la  Fronde,  le  pain,  les 
chapeaux ,  les  gants,  les  mouchoirs ,  les  éventails ,  les 
garnitures;  et  nous  fûmes  nous-mêmes  encore  plus 
à  la  mode  par  cette  sottise  que  par  l'essentiel.  Nous 
avions  besoin  de  tout  pour  nous  soutenir,  ayant  toute 
la  maison  royale  sur  les  bras.  Car  quoique  j'eusse  vu 
M.  le  prince  chez  madame  de  Longueville,  je  ne  me 
croyoîs  que  médiocrement  raccommode  :  il  m'avoit 
traité  civilement,  mais  froidement,  et  je  savois  même 
qu'il  étoit  persuadé  que  je  m'étois  plaint  de  lui  comme 
ayant  manqué  aux  paroles  qu'il  m'avoit  fait  porter  à 
des  particuliers  du  parlement.  Comme  je  ne  l'avois 
pas  fait,  j'avois  sujet  de  croire  que  l'on  eût  affecté  de 
me  brouiller  avec  lui.  Je  trouvois  que  la  chose  venoit 
apparemment  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui  étoit  na- 
turellement très-malin ,  et  qui  me  haïssoit  sans  savoir 
pourquoi,  ni  que  je  le  pusse  deviner  moi-même.  Ma- 
dame de  Longueville  ne  m'aimoit  guère  davantage , 
et  j'en  découvris  un  peu  après  la  raison.  Je  me  défiois 
de  madame  de  Montbazon,  qui  n'avoit  pas  h  beaucoup 
près  tant  de  pouvoir  que  moi  sur  l'esprit  de  M.  de 
Beaufort,  mais  qui  en  avoit  plus  qu'il  ne  falloit  pour 
lai  tirer  tous  ses  secret^.  Elle  ne  me  pouvoit  pas  ai- 
mer, parce  qu'elle  savoitque  je  lui  ôtois  la  meilleure 
partie  de  la  considération  qu'elle  en  eut  pu  tirer  à  la 
cour.  Cependant  j'eusse  pu  m'accorder  avec  elle,  car 
jamais  femme  n'a  été  de  si  facile  composition  :  mais 
'  comment  arranger   cet  accommodement  avec    mes 
autres  engagemens .  qui  me  plaisoient  davantage ,  et 
où  j'avois  plus  de  sûretés  ?  Vous  voyez  assez  que  je 
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n  ëtois  pas  sans  embarras.  II  ne  tint  pas  au  comte  de 
Fuensaldagne  de  me  soulager.  Il  n'étoit  pas  content 
de  M.  de  Bouillon,  qui,  à  la  vérité,  avoit  manqué  le 
point  décisif  de  la  paix  générale.  11  Tétoit  beaucoup 
moins  de  ses  envoyés ,  qu'il  appeloit  des  (Sj^pes  -,  et  il 
étoit  fort  satisfait  de  moi ,  parce  que  j'avois  toujours 
insisté  pour  la  paix  des  couronnes,  et  que  je  n'avois 
eu  aucun  intérêt  dans  la  paix  particulière.  11  m'en- 
voya don  Antonio  Pimentel  pour  m'offrir  tout  ce  qui 
étoit  au  pouvoir  du  Roi  son -maître,  et  pour  me  dire 
que ,  sachant  l'état  oii  j'étois  avec  le  ministre ,  il  ne 
doutoit  point  que  je  n'eusse  besoin  d'assistance;  qu'il 
me  prioit  de  recevoir  cent  mille  écus  que  don  Anto- 
nio Pimentel  m'apportoit  en  trois  lettres  de  change , 
dontl'une  étoit  pour  Baie,  la  seconde  pour  Strasbourg, 
et  la  troisième  pour  Francfort;  qu'il  ne  me  demandoit 
pour  cela  aucun  engagement,  et  que  le  roi  Catholique 
seroit  très -satisfait  de  n'en  tirer  aucun  avantage  que 
celui  de  me  protéger.  Je  reçus  avec  un  profond  res- 
pect cette  honnêteté  ;  j'en  témoignai  ma  reconnois- 
sance  ;  je  n'éloignai  point  du  tout  les  vues  de  l'avenir  ; 
mais  je  refusai  pour  le  présent,  en  disant  à  don  An- 
tonio que  je  me  croirois  absolument  indigne  de  la 
protection  du  roi  Catholique,  si  je  recevois  des  gra- 
tifications de  lui ,  n'étant  pas  en  état  de  le  servir  ;  que 
j'étoif  né  Français ,  et  attaché  encore  plus  particuliè- 
rement qu'un  autre,  par  ma  dignité,  à  la  capitale  du 
royaume;  que  mon  malheur  m'avoit  porté  à  me  brouil- 
ler avec  le  premier  ministre  de  mon  Roi;  mais  que 
jnon  ressentiment  ne  me  porteroit  jamais  à  chercher 
de  l'appui  parmi  les  ennemis,  que  lorsque  la  nécessité 
de  la  défense  naturelle  m'y  obligeroit;  que  la  provi- 
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dence  de  Dieu,  qui  connoissoit  la  pureté  de  mes  in- 
tentions, m'avoit  mis  dans  Paris  en  un  état  où  je  me 
soatiendrois  apparemment  par  moi-même  ;  que  si  j'a- 
vois  besoin  d'une  protection ,  je  savois  que  je  n'en 
pourrois  jamais  trouver  de  si  puissante  et  si  glorieuse 
qae  celle  de  Sa  Majesté  Catholique ,  à  laquelle  je  tien- 
drois  toujours  à  gloire  de  recourir.  Fuensaldagne  fut 
très-content  de  ma  réponse ,  qui  lui  parut ,  à  ce  qu'il 
dit  depuis  ii  Saînt-lbal,  d'un  homme  qui  se  croyoit 
assez  de  force,  qui  nétoit  point  âpre  à  l'argent,  et 
qui  avec  le  temps  en  pourroit  recevoir.  11  me  renvoya 
don  Antonio  Pimentel  sur-le-champ  même ,  avec  une 
grande  lettre  pleine  d'honnêteté ,  et  un  petit  billet  de 
M,  Tarchiduc  y  qui  me  mandoit  qu'il  marcheroit  sur 
an  mot  de  ma  main,  con  todas  las  fuerqas  del  Rei 
el  senor. 

Le  lendemain  du  départ  de  don  Antonio  Pimentel, 
il  ai*iurriva  une  petite  intrigue  qui  me  fâcha  plus  qu'une 
grande.  Laigues  me  vint  dire  que  M.  le  prince  de  Conti 
cloit  dans  une  colère  terrible  contre  moi  ;  qu'il  disoit 
que  je  lui  avois  manqué  au  respect  -,  qu'il  périroit  lui 
et  toute  sa  maison ,  ou  qu'il  s'en  ressentiroit.  Sarra- 
zin  (ï) ,  que  je  lui  avois  donné  pour  secrétaire.,  entra 
un  moment  après,  qui  confirma  la  même  chose.  Jugez 
à  quel  point  un  homme  qui  ne  se  sent  rien  sur  le  cœur 
est  surpris  d'un  éclat  de  cette  espèce  !  Je  n'en  fus  en 
récompense  que  très-peu  touché ,  parce  qu'il  s'en  fal- 
loit  beaucoup  que  j'eusse  autant  de  respect  pour  la 
personne  de  M.  Je  prince  de  Conti  que  j'en  avois  pour 
sa  qualité.  Jecpriai  Laigues  de  lui  aller  rendre  de  ma 

* 

(i)  Jean-François  Sarrazin,  bel  esprit  clc  ce  temps-là,  connu  par  di- 
y€f*  oufrages ,  et  mort  en  1667.  (  A.  H.  ) 
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part  ce  que  je  lui  devois,  de  lui  demander  avec  res- 
pect le  sujet  de  sa  colère,  et  de  l'assurer  qu'il  n'en 
pouvoit  avoir  aucun  qui  fût  fondé  à  mon  égard.  Lai- 
gues  revint ,  très-persuadé  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de 
colère  effective  \  qu'elle  étoit  toute  affectée  et  contre- 
faite ,  à  dessein  d'avoir  une  manière  d'éclaircissement 
qui  fît  ou  qui  fît  paroître  un  raccommodement  ;  et 
ce  qui  lui  donna  cette  pensée  fut  qu'aussitôt  qu'il  eut 
fait  son  compliment  à  M.  le  prince  de  Gonti,  il  fut 
reçu  avec  joie ,  et  remis  pourtant  pour  la  réponse  à 
madame  de  Longueville,  comme  à  la  principale  inté- 
ressée. Elle  fit  beaucoup  d'honnêtetés  à  Laigues  pour 
moi ,  et  le  pria  de  me  mener  le  soir  chez  elle.  Elle 
me  reçut  admirablement ,  en  disant  toutefois  qu'elle 
avoit  de  grands  sujets  de  se  plaindre  de  moi ,  et  que 
c'étoient  de  ces  choses  qui  ne  se  disoient  point  :  mais 
que  je  les  savois  bien.  Voilà  tout  ce  que  j'en  pus  tirer 
pour  le  fond  :  car  j'en  eus  toutes  les  honnêtetés  pos- 
sibles, et  toutes  les  avances ,  même  pour  rentrer  en 
union  avec  moi,  disoit-elle,  et  avec  mes.amis.  En 
disant  cette  dernière  parole,  elle  me  donna  sur  le  vi- 
sage d'un  de  ses  gants ,  *et  elle  me  dit  en  sortant  : 
u  M'entendez-vous  bien?  »  Elle  avoit  raison  5  et  voici 
ce  que  j'en  dis.  M.  de  La  Rochefoucauld  avoit  beau- 
coup négocié  avec  la  cour-,  mais  comme  il  n'y  avoit 
pas  d'assurance  aux  paroles  du  cardinal  Mazarin,  il 
crut  qu'il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  de  le  solliciter, 
ou  de  le  fixer  par  un  renouvellement  de  considéra- 
tion à  M.  le  prince  de  Conti,  à  qui  M.  le  prince  en 
donnoit  peu ,  et  parce  que  l'on  savoit  qu'il  le  mépri- 
soit ,  et  parce  qu'il  paroissoit  en  toutes  choses  que 
leur  réconciliation  n'étoit  pas  sincère.  11  eût  souhaité 
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par  cette  raison  de  se  remettre  à  la  tête  de  la  Fronde, 
de  laquelle  il  s'étoit  assez^sëparë  dès  les  premiers  jours 
de  la  paix  par  des  railleriesT  dont  il  n'ëtoit  pas  le  maî- 
tre, et  par  un  rapprochement  à  la  cour,  qui,  contre 
tout  bon  sens ,  avoit  encore  été  plus  apparent  qa^ef- 
fectif.  M.  de  La  Rochefoucauld  s'imagina  que  Ton  ne 
poarroit  revenir  plus  naturellement  du  refroidisse- 
ment qui  avoit  paru,  que  par  un  raccommodernent, 
qui  d'ailleurs  feroit  éclat,  et  donneroit  par  conséquent 
ombrage  à  la  cour  :  ce 'qui  alloit  à  ses  fins.  Je  lui  ai 
demandé  depuis,  une  fois  ou  deux,  la  vérité  de  cette 
intrigne.  Il  me  dit  seulement  en  général  qu'ils  étoient 
en  ce  temps-là  persuadés,  dans  leurs  cabales,  que 
je  rendois  de  mauvais  services  sur  son  sujet  à  madame 
de  Longneville  auprès  de  son  mari.  C'est  de  toutes  les 
choses  du  monde  celle  dont  j'ai  été  toute  ma  vie  le 
moins  capable;  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soupçon  fut 
la  cause  de  l'éclat  que  M.  le  prince  de  Conti  fit  contre 
moi,  parce  qu'aussitôt  que  j'eus  fait  faire  par  Laigues 
mon  premier  compliment,  je  fus  reçu  à  bras  ouverts  ; 
et  qn'aussitôt  que  madame  de  Longneville  s'aperçut 
que  je  ne  répondois  qu'en  termes  généraux  à  ce  qu'elle 
me  dit  de  mes  amis,  elle  retomba  dans  une  froideur 
qui  passa  en  haine.  Comme  je  savois  que  je  n'avois 
rien  fait  qui  me  put  attirer  l'éclat  que  M.  le  prince  de 
Conti  avoit  fait  contre  moi ,  et  que  je  m'imaginai  être 
affecté,  pour  en  faire  servir  l'accommodement  à  des 
intérêts  particuliers ,  je  demeurai  fort  froid  à  ce  mot 
de  mes  amis.  Elle  se  le  tint  pour  dit  :  et  cela ,  joint  au 
passé, 'eut  des  suites  qui  nous  ont  dû  apprendre  qu'/V 
n'y  a  point  de  petits  pas  dans  les  grandes  affaires. 
M.  le  cardinal  Mar.arin  ne  songea  après  la  paix  qu'à 
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se  défendre^  pour  ainsi  parler,  des  obligations  qu^il 
avoit  à  M.  le  prince,  qui,  à  la  lettre,  l'avoit  tiré  de 
la  potence  ;  et  Tune  de  ses^iremières  vues  fut  de  s'al- 
lier avec  la  maison  de  Vendôme  ,  qui,  en  deux  ou 
trois  rencontres,  s'ëtok  trouvée  opposée  aux  intérêts 
de  la  maison  de  Gondé.  Il  s'appliqua,  par  le  même 
motif,  à  gagner  labbé  de  La  Rivière  ;  et  il  eut  même 
l'imprudence  de  laisser  voir  à  M.  le  prince  qu'il  lui 
faisoit  espérer  le  chapeau  destiné  à  M.  le  prince  de 
Conti. 

■ 

Quelques  chanoines  de  Liège  ayant  jeté  les  yeux  sur 
le  même  princede  Conti  pour  cet évêché,  le  cardinal, 
qui  affectoit  de  témoigner  à  La  Rivière  qu'il  eût  sou- 
haité de  le  dégoûter  de  sa  profession ,  y  trouva  des 
obstacles,  sous  le  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  de  l'inté- 
rêt de  la  France  de  se  brouiller  avec  la  tnaison  de  Ba- 
vière, qui*  y  avoit  des  prétentions  naturelles  et  dé- 
clarées. 

J'omets  une  infinité  de  circonstances,  qui  marquè- 
rent à  M.  le  prince  la  méconnoiss^nce  et  la  défiance 
du  cardinal.  H  étoittrop  vif  et  trop  jeune  encore  pour 
songer  à  diminuer  la  dernière  :  il  l'augmenta  ^ar  la 
protection  qu'il  donna  à  Chavigny ,  qui  étoit  la  bête 
du  Mazarin,  et  pour  qui  il  demanda  et  obtint  la  li- 
berté de  revenir  à  Paris ,  par  le  soin  qu'il  prit  des  in- 
térêts de  M.  de  Bouillon ,  qui  s'étoit  fort  attaché  à  lui 
depuis  la  paix ,  et  par  les  ménagemens  qu'il  avoit  de 
son  côté  pour  La  Rivière ,  lesquels  n'étoient  pas  se- 
crets. //  ne  se  faut  point  jouer  ai*ec  ceux  qui  ont  en 
main  Vautorité  rojale.  Quelques  défauts  qiCils 
aient  y  ils  ne  sont  jamais  assez  faibles  pour  ne  pas 
mériter  ou  qu'on  les  ménage  ou  quon  les  perde. 
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Leurs  ennemis  ne  les  doivent  jamais  mépriser ^  parce 
qu'il  n'jr  a  au  monde  que  ces  sortes  de  gens  à  qui 
il  ne  convienne  pas  quelquefois  (Fêtre  méprisés. 

Ces  indispositions  firent  que  M.  le  prince  ne  se 
pressa  pas,  comme  il  avoit  accoutumé,  de  prendre 
cette  campagne  le  commandement  des  armées.  Les 
Espagnols  avoient  pris  Saint- Venant  et  Ypres;  et 
le  cardinal  se  mit  dans  Fesprit  de  prendre  Cambray. 
M.  le  prince,  qui  ne  jugea  pas  l'entreprise  prati- 
cable, ne  s'en  voulut  pas  charger.  11  laissa  cet  emploi 
à  M.  le  comte  d'Harcourt ,  qui  y  échoua  ;  et  il  partit 
pour  aller  en  Bourgogne,  en  nvême  temps  que  le 
Roi  s'avança  à  Compiègne  pour  pousser  avec  chaleur 
le  siège  de  Cambray. 

Ce  voyage  ,  quoique  fait  avec  la  permission  du 
Roi ,  fit  peine  au  cardinal ,  et  l'obligea  à  faire  couler 
à  M.  le  prince  des  propositions  indirectes  de  rappro- 
chement. M.  de  Bouillon  m'a  dit  qu'il  savoit  qu'Ar- 
nauld,  qui  avoit  été  mestre  de  camp  des  carabins,  et 
qui  étoit  fort  attaché  à  M.  le  prince ,  s'en  étoit  chargé. 
Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Bouillon  en  étoit  bien  informé , 
et  je  sais  aussi  peu  quelles  suites  ces  propositions  pu- 
rent avoir.  Ce  qui  me  parut  est  que  MezeroUes ,  né- 
gociateur de  M.  le  prince ,  vint  à  Compiègne  en  ce 
temps-là  ;  qu'il  y  eut  des  conférences  particulières 
avec  M.  le  cardinal  ^  et  qu'il  lui  déclara  au  nom  de 
son  maître  que  si  la  Reine  se  défaisoit  de  la  surin- 
tendance des  mers  qu'elle  avoit  prise  pour  elle  à  la 
mort  de  M.  de  Brezé  son  beau-frère,  il  prétendoit 
que  ce  fût  en  sa  faveur ,  et  non  en  celle  de  M.  de 
Vendôme ,  comme  le  bruit  en  couroit.  Madame  de 
Bouillon ,  qui  croyoit  être  bien  avertie ,  me  dit  que 
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le  cardinal  avoit  été  fort  étonné  de  ce  discours ,  auquel 
il  n  avoit  répondu  que  par  un  galimatias ,  «  que  l'on  lui 
<(  fera  bien  expliquer,  ajouta-t-elle,  quand  on  le  tien- 
((  dra  à  Paris.  »  Je  remarquai  ce  mot,  que  je  lui  fis  moi- 
même  expliquer  5  et  j'appris  que  M.  le  prince  faisoit 
état  de  ne  pas  demeurer  long-temps  en  Bourgogne , 
et  d'obliger  à  son  retour  la  cour  de  revenir  à  Paris , 
où  le  cardinal  seroit  plus  souple  qu'ailleurs.  Cette 
parole  faillit  à  me  coûter  la  vie,  comme  vous  verrez. 
Mais  parlons  auparavant  de  ce  qui  se  passoit  à  Paris. 
La  licence  y  étoit  d'autant  plus  grande  que  nous  ne 
'  pouvions  donner  ordre  à  celle  même  qui  ne  nous 
convenoit  pas.  C'est  le  plus  irrémédiable  de  tous  les 
inconvéniens  qui  sont  attachés  à  la  faction  :  et  il  esl 
très-grand,  en  ce  que  la  licence  qui  ne  convient  pas  à 
la  faction  lui  est  presque  toujours  funeste,  parce 
qu'elle  la  décrie.  Nous  avions  intérêt  de  ne  pas  étouf- 
fer les  libelles  et  les  vaudevilles  qui  se  faisoient  con- 
tre le  cardinal  :  mais  nous  n'en  avions  pas  Un  moindre 
à  supprimer  ceux  qui  se  faisoient  contre  la  Reine  €t 
contre  l'Etat.  Ou  ne  peut  s'iiaaginer  la  peine  que  Ja 
chaleur  des  esprits  nous  donna  sur  ce  sujet.  La  tour- 
nelle  condamnai  à  mort  deux  criminels  (>)  convaincus 
d'avoir  mis  au  jour  deux  ouvrages  trè&^dignes  du  feu. 
Comme  ils  étoientsor  l'échelle,  ils  crièrent  qu'on  le» 
faisoit  mourir  pour  avoir  débité  des  vers  coiitre  le 
Mazarin  :  le  peuple  les  enleva  à  la  justice.  Je  touche 
cette  circonstance  pour  vous  faire  oonnoitre  l'embar- 
ras où  sont  les  gens  sur  le  compte  desquels  on  ne 

(i)  Un  de  CCS  criminels  ëtoit  Marlot ,  imprimeur.  Il  avoit  ete'  con- 
flamné  an  gibet  pour  avoir  imprimé  un  libelle  très-oflensant  contre  la 
Jloine.  Voyez  les  Mémoires  de  Guy^Joly.  (A.  E.) 
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manque  jamais  démettre  tout  ce  qui  se  fait  contre  les 
lois  :  et  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux ,  c'est  qu'il  ne 
tient  cinq  ou  six  fois  le  jour  qu'à  la  fortune  de  corrom- 
pre, par  des  contre-tenfps  plus  naturels  à  ces  sortes 
d'afiàires  qu'à  aucune,  autre ,  les  meilleures  et  les  plus 
sages  productions  du  bon  sens.  En  voici  un  exemple. 
Jané  (Oj^ui  ëtoit  dans  ce  temps-là  fort  attaché  au 
cardinal,  se  mit  en  tête  d'accoutumer,  disoit-il,  les 
Parisiens  à  son  nom  \  et  il  s'imagina  qu'il  y  réussiroit  en 
brillant  avec  tous  les  autres  jeunes  gens  de  la  cour , 
qui  âvoient  ce  caractère  ,  dans  les  Tuileries,  où  tout 
le  monde  avoit  pris  fantaisie  de  se  promener  tous  les 
soirs.  Messieurs  de  Caudale  (2),  de  Boutteville(3),  de 
Souvrë,deSaint-Mesgrin(4),  se  laissèrent  persuadera 
cette  folie,  qui  leur  réussit  au  commencement.  Nous 
n^y  fîmes  point  de  réflexion  :  et  comme  nous  nous 
sentions  maîtres  du  pavé,  nous  crûmes  même  qu'il 
étoit  de  llionnéteté  de  vivre  civilement  avec  des  gens 
de  qnalitéà  qui  on  devoit  de  la  considération ,  quoi- 
qu'ils fussent  de  parti  contraire.  Ils  en  prirent  avan- 
tage :  ils  se  vantèrent  à  Saint-Germain  que  les  fron- 
deurs ne  leur  faisoient  point  quitter  le  haut  du  pavé 
dans  les  Tuileries.  Us  affectèrent  de  faire  de  grands 
soupers  sur  la  terrasse  du  jardin  de  Renard,  d'y  me- 
ner les  violons  ,  et  de  boire  publiquement  à  la  santé 
de  Son  Excellence.  Cette  extravagance  m'embarrassa. 

(1)  Jarzé  :  Dnplessis,  marquis  de  Jarzé. — (a)  Lonis- Charles  Gas- 
ton de  Mogaret,  de  La  Valette  et  de  Foii,  duc  de  Caudale,  etc. ,  mort 
MDS  alliance  en  i658,  âge  d^un  peu  plus  de  trente  nns.  (A.E.  )  — 
(3)  Françoin-Henri  de  Montmorency,  duc  de  Pincy-Luxembourg,  maré- 
chal de  France  en  1675 ,  mort  le  4  janvier  1695.  (  A.  E.)  —  (4)  Jacques 
Eatlraer,  marquis  de  Saint-iMesgrin ,  mort  en  i65a.  11  fut  tuc^aux  troubles 
de  Paria.  (A.E.) 
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Je  savois  d'un  cote  qu  il  est  dangereux  de  souffrir 
que  nos  ennemis  fassent  devant  les  peuples  ce  qui 
nous  doit  déplaire ,  parce  que  les  peuples  s'imaginent 
qu'ils  le  peuvent,  puisqu'çn'le  souffre.  Je  ne  voyois 
d'autre  part  point  de  moyen  pour  l'empêcher  que  la 
violence ,  qui  n'étoit  pas  honnête  contre  des  particu- 
liers ,  parce  que  nous  étions  trop  forts ,  et  qui  n'é- 
toit pas  sage  parce  qu'elle  commettoit  à'  des  querelles 
particulières,  par  lesquelles  leMazarin  eût  été  ravi  de 
nous  donner  le  change.  Voici  l'expédient  qui  me  vint 
dans  l'esprit.  J'assemblai  chez  moi  messieurs  de  Beau- 
fort  ,  de  La  Mothe ,  de  Brissac ,  de  Retz ,  de  Vitry  et 
de  Fontrailles.  Avant  que  de  m'ouvrir ,  je  leur  fis  jurer 
de  se  conduire  à  ma  mode  dans  une  affaire  que  j'a- 
vois  à  leur  proposer.  Je  leur  fis  voir  les  inconvéniéns 
de  l'inaction  sur  ce  qui  se  passoit  dans  les  Tuileries , 
je  leur  exagérai  les  inconvéniéns  des  procédés  parti- 
culiers-, et  nous  convînmes  que,  dès  le  soir,  M.  de 
Beaufort ,  accompagné  de  ceux  que  je  viens  de  nom*- 
mer,  et  de  cent  ou  de  cent  vingt  gentilshommes,  se 
trouveroit  chez  Renard  quand  il  sauroit  que  ces  mes- 
sieurs seroient  à  table;  et  qu'après  avoir  fait  com- 
pliment à  M.  de  Caudale  et  aux  autres ,  il  diroit  à  Jar- 
zë  que,  sans  leur  considération,  on  Tauroit  jeté  du 
haut  du  rempart,  pour  lui  apprendre  à  se  vanter.  J'a- 
joutai qu'il  seroit  bon  encore  de  faire  casser  quelques 
violons  lorsque  la  bande  s'en  retourneroit,  et  qu'elle 
ne  seroit  plus  en  lieu  où  les  personnes  qu'on  np  vou- 
loit  point  offenser  y  pussent  prendre  part.  Le  pis  de 
cette  affaire  étoit  le  procédé  de  Jarzé,  qui  ne  pou- 
voit  point  avoir  de  mauvaise  suite ,  parce  que  sa  nais- 
sance n'étoit  pas  fort  bonne.  Us  promirent  tous  de  ne 
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recevoir  aucune  parole  de  lui ,  et  de  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  en  faire  purement  une  affairé  de  parti. 
Cette  résolution  fut  très-mal  exécutée*  M.  de  Beaufort, 
an  lieu  de  faire  ce  qui  avoit  été  résolu ,  s'emporta  de 
chaleur;  Il  tira  d'abord  la  napê,  il  renversa  la  table  ; 
Ton  coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Videville,  qui  n'en 
pooYoit  pas  davantage ,  et  qui  se  trouva  par  hasard  à 
table  avec  eux.  Le  pauvre  commandeur  de  Jars  eut  le 
même  HOrt.  L'on  cassa  les  instrumens  sur  la  tête  des 
violons.  Menil ,  qui  étoit  avec  M.  de  Beaufort  j  donna 
tnnson  quatre  coups  d'épée  à  Jarzé»  M.  de  Caudale  et 
M.  de  Bôutteville,  qui  est  aujourd'hui  M>  deLuxem^ 
bomrg,  mirent  l'épée  à  là  main  ;  et  sans  Caumesnil^  qui 
we  mit  au  devant  d'eux ,  ils  eussent  couru  fortune  y 
dans  la  foule  des  gens  qui  avoient  tous  l'épée  hors 
du  fourreau. 

Cette  aventure  me  donna  une  cruelle  douleur ,  et 
aox  partisans  de  la  cour  la  satisfaction  d'en  jeter  sur 
moi  le  blâme  dans  le  monde  ;  mais  cela  ne  fut  pas  de 
longue  durée ,  parce  que  l'application  que  j^eus  à  en 
empêcher  les  suites  fit  assez  connoître  mon  inten- 
tion, et  parce  qu'i/j*  a  des  temps  où  certaines  gens 
ont  toujours  raison.  Par  la  raison  des  contraires ,  Ma- 
zarin  avoit  toujours  tort.  Nous  ne  manquâmes  point 
de  célébrer ,  comme  nous  devions ,  la  levée  du  siège 
de  Cambray  ;  le  bon  accueil  fait  à  Servien ,  pour  le 
payer  de  la  rupture  de  la  paix  de  Munster  (  0  9  le  bruit  du 

(1)  Lm  rupture  de  la  paix  de  Munster:  Les  frondeart  acCiiBoieat 
wêêA  à  propos  Senrien  d^avoîr  fait  manquer  à  Munster  la  paix  avec  l'Es- 
pagne. L'accueil  qu'il  reçut  à  la  cour  ëtoit  tout  naturel ,  parce  qu'il 
aToiteo  la  priacipate  part  au  traita  de  Westphalie,  qui  avoit  rendu  la 
paix  à  FEmpire,  et  pose  les  bases  du  système  d'ëqnlibre  de  l'Europe. 

T.  45.  4 
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rétablissement  d'Emery ,  qui  courut  aussitôt  que  M.  de 
La  Meilleraye  sie  fut  défait  de  la  surintendance  des 
finances ,  et  qui  se  trouva  vrai  peu  après.  Enfin  nous 
nous  trouvions  en  état  d'attendre  avec  sûreté  et  même 
avec  dignité  ce  que  pourroit  produire  lé  chapitre  des 
accidens ,  dans  lequel  nous  commencions  à  entrevoir 
de  grandes  indispositions  de  M.  le  prince  pour  le  car- 
dinal ,  et  du  cardinal  pour  M.  le  prince. 

'Ce  fut  dans  ce  moment  où  madame  de  Bouillon  me 
déooQvrit  que  M.  le  prince  avoit  pris  la  résolution 
d'obliger  le  Roi  de  revenir  à  Paris  5  et  M.  de  Bouillon 
me  l'ayant  confirmé,  je  pris  celle  de  me  donner  l'hon- 
neur de  ce  retour ,  qui  étoit  très-souhaité  du  peu- 
ple. Pour  cet  effet,  je  fis  insinuer  à  la  cour  que  Ibs 
frondeurs  appréhendoient  ce  retour,  et  j'écoutai  lès 
négociations  que  Mazarin  ne  manquoit  jamais  de  ha- 
sarder de  huit  en  huit  jours  par  différens  canaux, 
pour  lui  lever  tout  soupçon  qu'il  y  eût  dfe  Fart  de 
notre  côté.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire  agir  en  cela 
M.  de  Beaufort  sous  son  nom ,  parce  que  je  çroyois 
que  le  Mazarin  s'imagineroit  qu'il  trouveroit  plus  de 
facilité  à  le  tromper  que  moi.  Mais  comme  M-  de 
Beaufort  vit  que  la  suite  de  la  négociation  alloit  à 
faire  le  voyage  de  Compiègne ,  La  Boulaye ,  à  qui  il 
s'en  ouvrit ,  lui  conseilla  de  n'y  point  entrer ,  soit  qu'il 
crût  qu'il  y  eût  trop  de  péril  pour  lui ,  soit  qu'il  ne  pût 
se  résoudre  à  laisser  faire  un  pas  à  M.  de  Beaufort, 
aussi  contraire  aux  espérances  que  madame  de  Mont- 
bazon ,  à  qui  La  Boulaye  étoit  dévoué ,  donnoit  con- 
tinuellement à  Ja  cour  de  son  accommodement.  Cette 
ouverture  de  M.  de  Beaufort  à  La  Boulaye  me  donna 
de  l'inquiétude ,  parce  qu'étant  persuadé  de  son  infi- 
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délité  et  de  celle  de  son  amie ,  je  ne  voyais  pas  seu- 
lement la  fausse  négociation  que  je  projetois  avec  la 
cour  inutile ,  je  la  considérois  encore  comme  dange- 
reuse. Elle  étoit  pourtant  nécessaire  :  car  vous  jugez 
bien  de  quel  inconvénient  il  étoit  de  laisser  Thonneur 
du  retour  du  Roi  au  cardinal  ou  à  M.  le  prince^  qui  s'en 
fussent  fait  une  preuve  de  ce  qu'il  avoit  toujours  dit , 
que  nous  bous  y  opposions.  Le  président  de  Bellièvre 
me  dit  que  puisque  M.  de  Beaufort  m  avoit  manqué 
au  secret  sur  un  point  qui  me  pouvoit  perdre ,  je  pou* 
vois  lui  en  faire  un  de  mon  côté  sur  un  point  qui  le 
pouvoit  sauver  lui-même  -,  qu'il  y  alloit  du  tout  pour  le 
parti  ;  qu'il  falloit  tromper  M.  de  Beaufort  pour  son 
saint;  que  je  le  laissasse  faire ,  et  qu'il  me  donnoit  pa- 
jrole  qu'avant  qu'il  fut  nuit  il  raccomm#leroit  tout  le 
mal  que  le  manquement  de  secret  de  M.  de  Beaufort 
avoit  causé.  11  me  prit  dans  son  carrosse ,  il  me  mena 
ches  madame  de  Montbazon,  où  M.  de  Beaufort  pas- 
Mil  toutes  les  soirées.  Il  arriva  un  moment  après  nous  ; 
et  M.  de  Bellièvre  fit  si  bien  qu'il  répara  effectivement 
ce  qui  étoit  gâté.  Il  leur  fît  croire  qu'il  m'avoit  persua- 
dé qu'il  falloit  songer  tout  de  bon  à  s'accommoder; 
que  la  boûne  conduite  ne  vouloit  pas  que  nous  lais- 
saêsion»  venir  le  Roi  à  Paris,  sans  avoir  au  moins  com- 
mencé à  négocier  ;  et  que  la  négociation  se  devoit  faire 
parnous-mémes  en  personne,  c'est-à-dire  par  M.  de 
Beaufort  et  par  moi.  Madame  de  Montbazon,  qui  prit 
feu  k  cette  ouverture ,  et  qui  crut  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  péril  en  ce  voyage ,  puisqu'on  vouloit  bien  effecti- 
vement négocier,  avança  même  qu'il  seroit  mieux  que 
H.  de  Beaufort  y  allât.  Le  président  de  Bellièvre  allé- 
gua douze  ou  quinze  raisons,  dont  il  n'y  en  avoit  pas 

4- 
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une  qu'il  entendît  lui-même ,  pour  lui  prouver  que 
cela  ne  seroit  pas  à  propos;  et  je  remarquai  alors  que 
rien  ne  persuade  tant  les  gens  qui  ont  peu  de  sens^ 
que  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Le  président  de  Bel- 
lièvre  leur  laissa  même  entrevoir  qu'il  seroit  peut-être 
à  propos  que  je  me  laissasse  persuader,  quand  je  se- 
rois  là,  de  voir  le  cardinal.  Madame  de  Môntbazon', 
qui  entretenoit  des  correspondances  avec  tout  le  moiv 
de ,  parles  diffërentes  relations  qu  elle avoit  avec  cha* 
cun ,  se  fit  honneur ,  par  celle  qu'elle  entretenoit  avec 
le  maréchal  d'Albret(0(  à  ce  qu'on  m'a  dît  depuis), 
de  ce  projet  à  la  cour.  Et  ce  qui  me  le  fait  assez  croire 
est  que  Servien  recommença  fort  instamment  les  né- 
gociations avec  moi.  J'y  répondis  atout  hasard,  comitte 
si  j'eusse  été  ÉBsuré  que  la  cour  en  eût  été  avertie  jaiT 
madame  de  Montbazon.  Je  ne  m'engageai  pas  de  voir 
•à  Compiègne  le  cardinal  Ma^arin ,  parce  que  j'élois 
-très-résolu  de  ne  l'y  point  voir  5  mais  je  lui  fis  enten- 
dre que  je  l'y  pourrois  voir ,  parce  que  je  recohntis 
clairement  que  si  le  cardinal  n'eût  eu  l'espéranceqne 
cette  visite  me  décréditeroit  chez  le  peuple ,  il  n'eût 
.point  consenti  à  un  voyage  qui  pouvoit  faire  croire 
au  peuple  que  j'avois  part  au  retour  du  Roi.  Je  jugeai 
à  la  mine  plutôt  qu'aux  paroles  de  Servien  que  ce  re- 
tour n'étoit  pas  si  éloigné  de  l'inclination  du  caï'dinal 
que  l'on  le  croyoit  à  Paris ,  et  même  à  la  cour.  Vous 
voyez  facilement  que  j'oubliai  de  dire  à  Servien  que 
je  fisse  état  de  parler  à  la  Reine  sur  ce  retour.  11  alla 
annoncer  le  mien  à  Compiègne  avec  une  joie  merveil- 

(i)  Cesar-Pbebus  d'Albret,  comte  de  Miosscns,  maicchal  de  France 
en  1653 ,  tnort  en  1676.  La  branche  de  ce  mare'chal  est  bâtarde  de  U 
maison  d'Albret.  (  A.  E.  ) 
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leose,  et^e  trouvai  dans  mes  amis  une  opposition  ex- 
traordinaire,  parce  qu'ils  crurent  que  j'y  courois  uh 
grand  péril  :  mais  je  leur  fermai  la  bouche ,  en  leur 
disant  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  n'est  pas  hasar- 
deux. J^allai  coucher  à  Liancourt,  où  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  (0  firent  de  grands  efforts  pour 
m^obligerà  retourner  à  Paris  ^  et  j'arrivai  le  lendemain 
à  Compiègne  au  lever  de  la  Reine. 

Comme  je  montois  l'escalier ,  un  petit  homme  ha- 
billé de  noir,  que  je  n  avois  jamais  vii ,  et  que  je  n'ai 
jamais  tu  depuis,  me  coula  dans  la  main  un  billet  où 
étoieiit  ces  mots  en  grosses  lettres  :  Si  vous  entrez 
chez  le  Roi,  vous  êtes  mort.  J'y  étois,  il  n'étoit  plus 
temps  de  reculer.  Comme  je  vis  que  j 'avois  passé  la 
salle  des  gardes  sans  être  tué,  je  me  crus  sauvé.  Je 
témoignai  à  la  Reine  que  je  venois  l'assurer  de  mes 
obéissances  très-humbles ,  et  de  la  disposition  où  étoit 
relise  de  Paris  de  rendre  à  Leurs  Majestés  tous  les 
services  auxquels  elle  étoit  obligée.  J'insinuai  dans 
mon  discours  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  pou- 
voir dire  que  j'avois  beaucoup  insisté  pour  le  retour 
da  Roi.  La  Reine  me  témoigna  beaucoup  de  bonté  et 
mémebeaacoup  d'agrément  sur  ce  que  j  e  lui  disois  ;  mais. 
quand  elle  fut  tombéesur  ce  qui  regardoit  le  cardinal, 
et  qa*elle  eut  vu  que,  quoiqu'elle  me  pressât  de  lie 
voir  9  je  persistois  à  lui  répondre  que  cette  visite  me 
rendroit  inutile  à  son  service ,  elle  ne  se  put  plus  con- 
tenir :  elle  rougit  ;  et  tout  le  pouvoir  qu'elle  eut  sur 

(t)  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  :  Roger  Da  Plefsis,  duc 
de  Liancoort,  mort  en  1674  i  Jeanne  de  Schomberg  son  ëpoute,  morte  la 
iaiff»#^  année ,  deux  mois  arant  son  mari.  Tons  deux  a  voient  embrasse 
air«c  ardeor  la  cantc  du  janttfnisme. 
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elle  fut,  à  ce  qu'elle  a  dit  depuis,  de  ne  me  rien  dire 
de  fôcheux. 

Servien  racontoit  un  jour  au  maréchal  de  Clërem- 
bault  que  l'abbé  Fouquet  (t)  proposa  de  me  faire  as- 
sassiner chez  lui  (Servien)  où  je  dinois;  et  il  ajouta 
qu'il  étoit  arrivé  à  temps  pour  empêcher  ce  malheur. 
M.  de  Vendôme,  qui  vint  au  sortir  de  table  chez 
Servien,  me  pressa  de  partir,  en  me  disant  qu'on  te- 
noit  de  fâcheux  conseils  contre  moi  ;  mais  quand  cela 
n'auroit  pas  été,  M.  de  Vendôme  l'auroit  dit  pourtant , 
car  il  n'y  a  jamais  eu  un  imposteur  pareil  à  lui. 

Je  revins  à  Paris ,  ayant  fait  tout  ce  que  j'avois  sou- 
haité. J'avois  effacé  le  soupçon  que  les  frondeurs  fus- 
sent contraires  au  retour  du  Roi  ;  j'avois  jeté  sur  le 
cardinal  toute  la  haine  du  délai  ^  je  l'avois  bravé  dans 
son  trône  ;  je  m'étois  assuré  l'honneur  principal  du 
retour.  Il  y  eut  le  lendemain  un  libelle  qui  mit  tous 
ces  avantages  dans  leur  jour.  Le  président  de  Belliè- 
vre  fit  voir  à  madame  de  Montbazon  que  les  circons- 
tances particulières  m'avoient  forcé  à  changer  de  ré- 
solution touchant  la  visite  du  cardinal.  J'en  persuadai 
aisément  M.  de  Beaufort,  qui  fut  d'ailleurs  chatouillé 
du  succès  que  cette  démarche  eut  auprès  du  peuple. 
Hocquincourt ,  qui  étoit  de  nos  amis,  fit  le  même  jour 
je  ne  sais  quelle  bravade  au  cardinal.  Je  ne  me  res- 
souviens point  du  détail,  mais  nous  le  relevâmes  de 
mille  couleurs.  Enfin  nous  connûmes  visiblement  que 
nous  avions  encore  pour  long-temps  de  la  provision 
dans  l'imagination  du  peuple  :  ce  qui  fait  le  tout  en 
ces  sortes  d^afiaires. 

(i)  Basile  Fouquel,  abbe  de  fiarjean,  iîrère  du  surintendant  des  6- 
nances ,  mort  en  i683.  (A.  £•) 


DU  CARDINAL  DB  RETZ.    [1649]  ^^ 

'  Mi  le  prince  étant  revenu  à  Gompiègne ,  la  cour 
prit  ou  déclara  la  résolution  de  revenir  à  Paris.  Elle 
y  fut  reçue  comme  les  rois  Font  toujours  été  et  le 
seront  toujours,  c'est-à-dire  avec  des  acclamations 
qui  ne  signifient  rien  que  pour  ceux  qui  prenjient 
plaisir  à  se  Qatter.  Un  petit  procureur  du  châtelet 
aposta,  pour  de  l'argent,  douze  ou  quinze  femmes 
qni,  à  Tetftrée  du  faubourg,  crièrent  :  vwe  Son 
Eminencel  qui  étoit  dans  le  carrosse  du  Roi.  Son 
Eminence  crut  là-dessus  être  maître  de  Paris  :  il  s'a- 
perç&t,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  qu'il  s'étoit 
trompé.  Les  libelles  continuèrent.  Marigny  redoubla 
de  force  pour  les  chansons  ^  les  frondeurs  parurent 
phw  fiers  que  jamais.  Nous  marchions  quelquefois 
seuls,  M.  de  Beaufort  et  moi,  avec  un  page  derrière 
notro^^arrosse,  quelquefois  avec  cinquante  livrées  et 
cept  gentilshommes.  Nous  diversifiions  la  scène ,  se- 
\fm  qae  nous  jugions  qu'elle  seroitdu  goût  des  specta- 
tears.  Les  gens  delà  cour,  qui  nous  blâmoient depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  nous  imitoient  à  leur  mode.  11 
ny  en  avoit  pas  un  qui  ne  prit  avantage  sur  le  mi- 
nisire  des/rottades  que  nous  lui  donnions  (c'étoit  le 
mol  du  président  de  Bellièvre);  et  M.  le  prince,  qui 
en  Êiisoit  trop  ou  trop  peu  à  son  égard ,  continua  à  le 
traiter  du  haut  en  bas.  Et  comme  il  n'étoit  pas  con- 
tent du  refus  qu'on  lui  avoit  fait  de  la  surintendance 
des  mers,  qui  avoit  été  à  monsieur  son  beau-frère  («), 
le  cardinal  pensoit  toujours  à  le  radoucir  par  des  pro- 
positions de  quelque  autre  accommodement,  qu'il  eût 

O)  Monsieur  son  beau-frère:  Le  duc  de  Brezé,  neveu  du  cardinal 
de  Richclien,  avoit  ëtë  tnd  le  i4  jnin  if>46,  dans  un  combat  naval  Kvré 
près  d*0rbiteUo.  Le  prince  de  Conde'  avoit  ëponsë  ta  leenr. 
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étë  bien  aise  toutefois  de  ne  lui  donner  qu-en  espë-t 
rance.  Il  lui  proposa  que  le  Roi  acheteroit  le  comté 
de  Montbëliard ,  souveraineté  assez  considérable ,  et 
il  donna  charge  à  Hervart  de  ménager  cette  affaire 
avea  le  propriétaire ,  qui  étoit  un  des  cadets  de  la 
maison  de  "Wurtemberg.  On  prétendoit,  en  ce  temps^r 
là ,  qu  Hervart  même  avoit  averti  M.  le  prince  que  sa 
commission  secrète  étoit  de  ne  pas  réussir  dans  sa  nér 
gocialion.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  M.  le  prince 
n'étoit  pas  content  du  cardinal ,  et  qu'il  ne  continua 
pas  seulement,  depuis  son  retour ,  à  traiter  fort  bien 
M.  de  Ghavigny,  son  ennemi  capital  ^  mais  qu'il  af-r 
fecta  même  de  se  radoucir  beaucoup  à  l'égard  des 
frondeurs.  11  me  témoigna  bien  plus  d'amitié  qu'il 
n'avoit  fait  dans  les  premiers  jours  de  la  paix,  et  il 
ménagea  plus  que  par  le  passé  monsieur  son  frère  et 
madame  sa  sœur.  11  me  semble  que  ce  fut  en  ce  temps- 
là  qu'il  remit  M.  le  prince  de  Gonti  dans  la  fonctioii 
du  gouvernement  de  Champagne ,  dont  il  n'avoit  en- 
core eu  que  le  titre.  Il  s'attacha  M.  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, en  souffrant  que  monsieur  son  frère,  qu'il  pré- 
tendoit pouvoir  faire  cardinal  par  une  pure  recom- 
mandation ,  lui  laissât  la  nomination,  pour  laquelle  le 
chevalier  d'Elbène  fut  dépêché  à  Rome.  Tous  ces  pas 
ne  diminuoient  point  les  défiances  du  cardinal ,  qui 
étoient  fort  augmentées  par  l'attachement  que  M.  de 
Bouillon  avoit  pour  M.  le  prince  \  mais  elles  étoient 
encore  aigries ,  en  ce  qu'il  croyoit  que  M.  le  prince 
favorisoit  le  mouvement  de  Bordeaux.  Cette  ville, 
tyrannisée  par  M.  d'Epernon ,  esprit  violent ,  avoit 
pris  les  armes ,  avec  l'autorité  du  parlement,  sous  le 
commandement  de  Çamhray ,  et  depuis  soiis  celui  çlç 


\ 
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Sanvebœuf.  Ce  parlement  avoit  dëpéché  à  celui  de 
Paris  nn  de  ses  conseillers  appelé  Guyonnet.  Celui-ci 
ne  bougeoit  de  chez  M.  de  Beaufort,  à  qui  tout  ce 
qui  paroissoit  plus  grand  paroissoit  bon.  11  ne  tint  pas 
à  moi  d'empêcher  toutes  ces  apparences  qui  ne  ser- 
voient  à  rien ,  et  qui  au  contraire  pouvoient  nuire. 

M.  le  prince  me  parla  avec  aigreur  de  ces  confé- 
rences de  Guyonnet  avec  M.  de  Beaufort  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  ëtoit  bien  éloigné  de  fomenter  les  désordres 
4^I>  Gnienne.  Mais  le  cardinal  le  croyoit,  parce  que 
M»  le  prince  penchoit  à  raccommodement ,  et  n  étoit 
pas  d'avis  que  Ton  harcelât  une  province  aussi  impor- 
tante que  la  Gnienne ,  pour  le  caprice  de  M.  d'Eper- 
non.  Un  des  plus  grands  défauts  du  cardinal  Mazarin 
ëtoit  qu'il  n'a  jamais  pu  croire  que  personne  lui  par- 
Iftt  avec  bonne  intention. 

Comme  M.  le  prince  avoit  voulu  se  réunir  toute  sa 
maison,  il  crut  qu'il  ne  povrroit  satisfaire  pleinement 
M.  deJLongue ville,  qu'il  n^eût  obligé  le  cardinal  à  lui 
tenir  fa  parole  qu'on  lui  avoit  donnée  à  la  paix  de 
Rue]  ;  c'est-à-dire  de  lui  mettre  entre  les  mains  le 
Pont-de-l' Arche ,  qui ,  joint  au  vieux  Palais  de  Rouen, 
à  Caen  et  à  Dieppe ,  ne  convenoit  pas  mal  à  un  gou- 
verneur de  Normandie.  Le  cardinal  s'opiniâtra  à  ne 
le  pas  faire.  M.  le  prince  se  trouvant  un  jour  au  cer- 
cle, et  voyant  qu'il  faisoit  le  fier  plus  qu'à  l'ordinaire, 
loi  dit,  en  sortant  du  cabinet  de  la  Reine  :  a  Adieu , 
«  Mars.  »  Cela  se  passa  à  onze  heures  du  soir  ;  je  le 
SOS  nn  demi  quart-d'heure  après ,  ainsi  que  tout  le 
reste  de  la  ville.  Et  comme  j'allois  le  lendemain  sur 
les  sept  heures  du  matin  à  l'hôtel  de  Vendôme  y  cher- 
cher M.  de  Beaufort,  je  le  trouvai  sur  le  Pont^Neuf , 
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dans  le  carrosse  de  M.  de  Nemours  qui  le  menoit  chez 
madame  sa  femme ,  pour  qui  M.  de  Beaufort  avoit 
beaucoup  de  tendresse.  M.  de  Nemours  étoit  encore 
pour  la  Reine  ;  et  comme  il  savoit  l'éclat  du  jour  pré- 
cédent, il  s'étoit  mis  dans  Fesprit  de  persuader  à 
M.  de  Beaufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  cette  oc- 
casion. M.  de  Beaufort  s  y  trouvoit  tout-à-fart  disposé, 
d'autant  plus  que  madame  de  Montbazon  Tavoit  pré* 
ché  jusqu'à  deux  heures  après  minuit  sur  le  même  ton. 
Le  connoissant  comme  je  faisois,  je  ne  devois  pa9ét||p 
surpris  de  son  peu  de  vue  :  je  le  fus  pourtant.  Je  lui 
représentai  qu'il  ne  pouvoit  rien  voir  qui  fut  plus  con- 
traire au  bon  sens  ;  qu'en  nous  offrant  à  M.  le  prince, 
nous  ne  hasardions  rien  :  qu'en  nous  offrant  à  la  Reine 
nous  hasardions  tout  ;  que  dès  que  nous  aurions  fait 
ce  pas ,  M.  le  prince  s'accommoderoit  avec  leMazarin, 
qui  le  recevroit  à  bras  ouverts ,  et  par  sa  propre  con- 
sidération ,  et  par  l'avantage  qu'il  trotiveroit  à  faire 
connoître  au  peuple  qu'il  devroit  sa  conservation  aux 
frondeurs  :  ce  qui  nous  décréditeroit  dans  le  piiblic  ; 
qu'en  nous  offrant  à  M.  le  prince ,  le  pis-aller  seroit 
de  demeurer  comme  nous  étions,  avec  la  différence 
que  nous  aurions  acquis  un  nouveau  mérite  à  Fégard 
du  public ,  par  le  nouvel  effort  que  nous  aurions  fait 
pour  ruiner  son  ennemi.  Ces  raisons  emportèrent 
M.  de  Beaufort  :  nous  allâmes  l'après-dînée  à  l'hôtel 
de  Longueville ,  où  nous  trouvâmes  M.  le  prince  dans 
la  chambre  de  madame  sa  sœur.  Nous  lui  offrîmes  nos 
services,  et  nous  fûmes  reçus  comme  vous  pouvez 
vous  l'imaginer.  Nous  soupâmes  avec  lui  chez  Prud- 
homme,  où  le  panégyrique  du  Mazarin  ne  manqua 
d'aucune  figure. 
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Le  lendemain  au  matin,  M.  le  prince  me  fit  Thon-^ 
neur  de  me  venir  voir ,  et  il  continua  à  me  parler  du 
même  air  dont  il  m'avoit  parlé  la  veille.  11  reçut  même 
avec  plaisir  la  ballade  en  na^  ne^  ni^  tw,  nu^  que 
Blarigny  lui  porta  alors ,  comme  il  descendoit  Fescalier. 
Il  m'écrivit  le  soir,  sur  les  onze  heures ,  un  petit  billet 
où  il  m'ordonnoit  de  me  trouver,  le  lendemain  matin 
à  quatre  heures ,  chez  lui  avec  Noirmoutier.  Nous  ré- 
veillâmes, comme  il  nous  Favoit  commandé.  Il  nous 
dit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  faire  la  guerre  civile  5 
que  la  Reine  étoit  si  attachée  au  cardinal ,  qu'il  n'y 
avoit  que  ce  moyen  de  l'en  séparer  ;  qu'il  n'étoit  pas 
de  sa  conscience  et  de  son  honneur  de  le  prendre , 
et  qu'il  étoit  d'une  naissance  à  laquelle  la  conduite 
da  Balafré  ne  convenoit  pas.  Il  ajouta  qu'il  n'oublie- 
roit  jamais  l'obligation  qu'il  nous  avoit;  qu'en  s'ac- 
commodant,  il  nous  accommoderoit  aussi  avec  la 
cour  5  si  nous  le  voulions  :  sinon  qu'il  ne  laisseroit 
pas,  si  la  cour  nous  attaquoit ,  de  prendre  hautement 
notre  protection.  Nous  lui  répondîmes  que  nous  n'a- 
TÎons  prétendu ,  en  lui  offrant  nos  services ,  que  l'hon- 
neur de  le  servir  ;  que  nous  serions  au  désespoir  que 
notre  considération  eût  arrêté  un  moment  son  accom- 
modement avec  la  Reine  ;  que  nous  le  suppliions  de 
nous  permettre  de  demeurer  comme  nous  étions  avec 
le  cardinal;  et  que  cela  n'empécheroit  pas  que  nous 
ne  demeurassions  toujours  dans  les  termes  du  respect 
et  du  service  que  nous  avions  voué  à  Son  Altesse. 

Les  conditions  de  l'accommodement  de  M.  le  prince 
avec  le  cardinal  n'ont  jamais  été  publiques,  parce 
qu'il  ne  s'en  est  su  que  ce  qu'il  a  plu  au  cardinal ,  en 
ce  temps-là,  d'en  jeter  dans  le  monde.  Ce  qui  en  pa- 
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rut  fut  la  remise  du  Pont-de-r Arche  entre  les  mains 

de  M.  de  Longueville. 

Les  affaires  publiques  ne  m'occupoient  pas  si  fort 
que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à  des  affaires  parti- 
culières qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine.  Madame 
de  Guëmené,  qui  s'en  étoit  allée  d'effroi  dès  les  pre- 
miers jours  du  siège  de  Paris,  revint  de  colère  à  la 
première  nouvelle  qu'elle  eut  de  mes  visites  à  l'hôtel 
de  Chevreuse.  Je  fus  assez  fou  pour  la  prendre  à  la 
gorge,  sur  ce  qu'elle  m'avoit  lâchement  abandonné  : 
elle  fut  assez  folle  pour  me  jeter  un  chandelier  à  la 
tête ,  sur  ce  que  je  ne  lui  avois  pas  gardé  la  fidélité  à 
l'égard  de  mademoiselle  de  Chevreuse.  Nous  nous  ac- 
cordâmes un  quart-d'heure  après  ce  fracas,  et  le  len^ 
demain  je  fis  pour  son  service  ce  que  vous  allez  voir. 

Cinq  ou  six  jours  après  que  M.  le  prince  se  fut  ac- 
commodé ,  il  m'envoya  le  président  Viole  pour  me  dire 
qu'on  le  déchiroit  dans  Paris  comme  un  homme  qui 
avoit  manqué  de  parole  aux  frondeurs  -,  qu'il  ne  pour 
voit  pas  croire  que  ces  bruits-là  vinssent  de  moi  -,  mais 
qu'il  savoit  que  M.  de  Beaufort  et  madame  de  Mont- 
bazon  y  contribuoient  beaucoup-,  qu'il  me  prioit  d'y 
donner  ordre.  Je  montai  aussitôt  en  carrosse  avec  le 
président  Viole.  J'allai  avec  lui  chez  M.  le  prince ,  et 
je  lui  témoignai  que  j'avois  toujours  parlé  de  lui  corn* 
me  je  devois.  J'excusai  autant  que  je  pus  M.  de  Beau- 
fort  et  madame  de  Montbazon ,  quoique  je  n'ignorasse 
pas  que  la  dernière  n'eût  dit  que  trop  de  sottises.  Je 
lui  insinuai  qu'il  ne  devoit  pas  trouver  étrange  que , 
dans  une  ville  aussi  enragée  contre  le  Mazarin,  on  se 
fût  plaint  de  son  accommodement ,  qui  le  remettoît 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône.  Il  se  fit  justice  \  U 
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comprit  que  le  peuple  n'avoit  pas  besoin  d'instigateurs 
pour  être  échauffé  sur  cette  matière.  II  entra  avec  moi 
dans  les  raisons  qu'il  ayoit  eues  de  ne  pas  pousser  les 
affaires;  il  fut  satisfait  de  ce  que  je  lui  dis  pour  lui 
justifier  ma  conduite;  il  m'assura  de  son  amitié,  je 
l'assurai  de  mes  services  ;  et  la  conversation  finit  d'une 
manière  assez  tendre  pour  me  donner  lieu  de  croire 
qa'il  me  tenoit  pour  son  serviteur,  et  qu'il  ne  trou- 
veroit  pas  mauvais  que  je  me  mélasse  d'une  affaire 
arrivée  justement  la  veille  de  ce  que  je  viens  de  vous 
raconter. 

M.  le  prince  s'étoit  engagé ,  à  la  prière  de  Meille , 
cadet  de.Foix ,  qui  étoit  fort  attaché  à  lui,  de  faire 
donner  le  tabouret  à  la  comtesse  de  Foix  (0;  et  le 
cardinal,  qui  y  avoit  grande  aversion,  suscita  toute 
la  jeunesse  de  la  cour  pour  s'opposer  à  tous  les  ta- 
bonreisqni  n'étoient  pas  fondés  sur  des  brevets.  M.  le 
prince,  qui  vit  tout  d'un  coup  une  manière  d'assem- 
Uée  de  noblesse ,  à  la  tête  de  laquelle  même  le  ma- 
réchal de  L'Hôpital  s'étoit  mis ,  ne  voulut  pas  s'attirer 
la  chaleur  publique  pour  des  intérêts  qui  lui  étoient 
assez  indifférens  ;  et  il  crut  qu'il  feroit  assez  pour  la 
maison  de  Foix ,  s'il  renversoit  les  tabourets  des  au- 
tres maisons  privilégiées.  Celle  de  Rohan  étoit  la  pre- 
mière de  ce  nombre  ;  et  jugez  de  quel  dégoût  étoit 
on  échec  de  cette  nature  aux  dames  de  ce  nom  !  La 
nouvelle  leur  en  fut  apportée  le  soir  même  que  ma- 
dame la  princesse  de  Guémené  revint  d'Anjou.  Mes- 
dames de  Cbevreuse ,  de  Rohan  et  de  Montbazon  se 
trouvèrent  le  lendemain  chez  elle.  Elles  prétendirent 
que  l'affront  qu'on  leur  vouloit  faire  n'étoit  qu'une 

il)  La  eomteue  de  Foix  :  Madeleine-Charlotte  d^Ailly. 
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vengeance  qu'on  prenoit  de  la  Fronde.  Nous  résolû- 
mes une  contre-assemblée  de  noblesse,  pour  soutenir 
le  tabouret  de  la  maison  de  Rohan.  Mademoiselle  de 
Chevreuse  eût  eu  assez  de  plaisir  qu'on  Feut  distin- 
guée par  là  de  celle  de  Lorraine  ;  mais  la  considération 
de  madame  sa  mère  fit  qu  elle  n'osa  contredire  le  sen- 
timent commun.  Il  fut  question  d'essayer  d'ébranler 
M.  le  prince,  avant  que  de  venir  à  l'éclat  :  Je  me 
chargeai  de  la  commission.  J'allai  chez  lui  dès  le  soir 
même  \  je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté  que  j'avoîs . 
avec  la  maison  de  Guémené.  M.  le  prince,  qui  m'en- 
tendit à  demi  mot ,  répondit  ces  paroles  :  a  Vous  êtes 
«  bon  parent,  il  est  juste  de  vous  satisfaire.  Je  vous 
«  promets  que  je  ne  choquerai  point  le  tabouret  de 
«  la  maison  de  Rohan.  » 

J'exécutai  fidèlement  l'ordre  de  M.  le  prince:  j'àUai 
de  chez  lui  à  l'hôtel  de  Guémené,  où  je  trouvai  toute 
la  compagnie  assemblée.  Je  suppliai  mademoiselle  de 
Chevreuse  de  sortir  du  cabinet,  et  je  fis  rapport  de 
mon  ambassade  aux  dames ,  qui  en  furent  beaucoup 
édifiées;  il  est  si  rare  qu'une  négociation  finisse  dé 
cette  manière,  que  celle-là  m'a  paru  n'être  pas  in- 
digne de  l'histoire. 

.  Cette  complaisance  qu'eut  M.  le  prince  pour  moi 
déplut  au  cardinal ,  qui  avoit  encore  tous  les  jours  de 
nouveaux  sujets  de  chagrin.  Le  vieux  duc  de  Chaul- 
nes(0,  gouverneur  d'Auvergne,  lieutenant  de  roi 
en  Picardie,  et  gouverneur  d'Amiens,  mourut  en  ce 
temps-là.  Le  cardinal ,  à  qui  la  citadelle  d'Amielis  eut 

(i)  Honore  d'Albert,  duc  de  Chaalnes ,  gouverneur  d'Amiens,  firère 
du  connétable  de  Lnynes,  mort  en  1649  le  3o  octobre,  en  sa  soixante- 
neuvième  annëe.  (A.  E.) 
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assez  plu  pour  lui-knéme^  eût  bien  voulu  que  le  vi- 
dame  lui  en  eût  cédé  le  gouvernement,  dont  il  avoit 
la  survivance,  pour  avoir  celui  d'Auvergne.  Le  vi- 
dante ,  qui  étoit  frère  aîné  de  M.  de  Chaulnes  que 
vous  voyez  aujourd'hui ,  se  fâcha  •,  il  écrivit  une  lettre 
Urès-baute  au  cardinal ,  et  s'attacha  à  M.  le  prince. 
M.  de  Nemours  fît  la  même  chose,  parce  quon  ba- 
lança à  lui  donner  le  gouvernement  d'Auvergne. 
Ifiossens,  qui  est  présentement  le  maréchal  d'Albret, 
et  qui  étoit  à  la  tête  des  gens  d'armes  du  Roi ,  s'ac- 
ooatnma  et  accoutuma  les  autres  à  menacer  le  mi- 
nistre ,  qui  augmenta  la  haine  publique  en  rétablis- 
sant Emery ,  odieux  à  tout  le  royaume.  Ce  rétablisse- 
ment nous  fit  un  peu  de  peine ,  parce  que  cet  homme , 
qui  connoissoit  mieux  Paris  que  le  cardinal ,  y  jeta 
de  Targent ,  et  Ty  jeta  même  assez  à  propos.  C'est  une 
science  particulière  qui,  bien  ménagée ,  fait  aatant 
de  bons  ^ets  dans  un  peuple  qu'elle  en  produit  de 
mauvais  quand  elle  n'est  pas  bien  entendue.  Elle 
est  de  la  nature  de  ces  choses  qui  sont  naturellement 
on  tontes  bonnes  ou  toutes  mauvaises. 

Cette  distribution ,  qu'il  fit  sagement  et  sans  éclat, 
nous  obligea  encore  à  songer  avec  plus  d'application 
il  nous  incorporer,  pour  ainsi  dire,  avec  Je  peuple; 
et  comme  nous  en  trouvâmes  une  occasion  qui  étoit 
très4x>nne  en  eUe-même ,  nous  ne  la  manquâmes  pas. 
Si  Ton  m'eût  cru,  l'on  ne  l'eût  pas  prise  si  tôt;  nous 
n'étions  pas  pressés,  et  il  n'est  pas  sage  de/aire  dans 
les  factions,  ou  l'on  n'est  que  sur  la  défensive,  ce  qui 
fi  est  pas  pressé Mdis  Vinqmiétudedes  subalternes  est 
la  chose  la  plus  incommode  en  ces  rencontres  :  ils 
croient  que,  dès  qu'on  n'agit  pas^  on  est  perdu.  Je 
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leur  préchois  tous  les  jours  qu'il  falloit  planer  ;  c[de 
les  pointes  étoient  dangereuses  ^  que  la  patience  avoit 
de  plus  grands  effets  que  Factivitë  ^  mais  personne 
ne  comprenoit  cette  yérité.  L'impression  que  fit  à  ce 
propos  dans  les  esprits  un  méchant  mot  de  la  prin- 
cesse de  Guémené  est  incroyable.  Elle  se  ressouvint 
d'un  yaudeyiUe  que  Ton  avoit  fait  autrefois  sur  un 
certain  régiment  de  Brulon ,  où.  Ton  disoit  qu'il  n^ 
avoit  que  deux  dragons  et  quatre  tambours.  Comme 
elle  haïssoit  la  Fronde  pour  plus  d'une  raison ,  elle 
me  dit  un  jour  chez  elle ,  en  me  raillant;^  que  nous 
n'étions  plus  que  quatorze  de  notre  parti,  qu'elle 
compara  ensuite  au  régiment  de  Brulon.  Noirmou-* 
tier,  qui  étoit  éveillé  mais  étourdi,  et  Laigues,  qui 
étoit  lourd  mais  présomptueux,  furent  touchés  de 
cette  raillerie,  au  point  qu'ils  murmuroient  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  de  ce  que  je  ne  m'accommodois 
pas,  ou  que  je  ne  poussois  pas  les  affaires  à  Fextré^ 
mité.  Comme  les  chefs  dans  les  factions  n^en  sont 
maîtres  qu'autant  qu'ils  savent  pré{>enir  ou  apaiser 
les  murmures^  il  fallut  en  venir  malgré  moi  à  agir , 
quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore  temps  ;  et  je  trouvai ,  par 
bonne  fortune,  une  matière  qui  eût  rectifié  l'impra^ 
dence,  si  ceux  qui  l'avoient  causée  ne  l'eussent  pas 
outrée. 

Les  rentes  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris  sont  particu- 
lièrement le  patrimoine  de  tous  ceux  qui  n'ont  que 
médiocrement  de  biens.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  riches 
maisons  ^qui  y  ont  part ,  mais  il  est  encore  plus  vrai 
qu'il  semble  que  la  Providence  les  ait  plus  destinées 
pour  les  pauvres  que  pour  les  riches  :  et  cela,  bien  en« 
tendu  et  bien  ménagé,  pourroit  être  très^avantageux  au 
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service  du  Roi ,  parce  que  ce  seroit  un  moyen  d'au- 
tant plus  elSicace  qu'il  seroit  imperceptible,  pour 
attacher  à  Sa  Majesté  un  nombre  infini  de  familles 
médiocres  y  qui  sont  toujours  les  plus  redoutables 
dans  les  révolutions.  La  licence  des  temps  a  donné 
plus  d'une  fois  des  atteintes  à  ce  fonds  sacre. 

L'ignorance  du  cardinal  Mazarin  ne  garda  point  de 
mesures  dans  sa  puissance.  11  recommença ,  aussitôt 
aptes  la  paix,  à  rompre  celles  par  lesquelles  et  les  ar- 
rêts du  parlement  et  les  déclarations  du  Roi  avoient 
pourvu  à  ce  désordre.  Les  officiers  de  l'hôtel^de-ville 
dépendant  du  ministre  y  contribuèrent  par  leurs  pré- 
varications. Les  rentiers  s'en  émurent  :  ils  s'assem- 
blèrent en  grand  nombre.  La  chambre  des  vacations 
d<mna  arrêt  par  lequel  elle  défendit  ces  assemblées  -, 
et  quand  le  parlement  fut  rentré ,  à  la  Saint-Martin 
de  Tannée  1649 ,  la  grand' chambre  confirma  cet  ar- 
rêt, qui  étoit  juridique  en  soi,  parce  quc^'ASsem- 
blëes  sans  l'autorité  du  prince  ne  sont  jad^ifs  légi- 
timât :  mais  qui  autorisoit  toutefois  le  mal ,  en  ce 
qu'il  en  empêchoit  le  remède. 

Ce  qui  4>biigea  la  grand'chambre  à  donner  un  se- 
cond arrêt  fot  que ,  nonobstant  celui  qui  avoit  été 
rendu  par  la  chambre  des  vacations ,  les  rentiers  as- 
semblés, au  nombre  de  plus  de  trois  mille,  tous 
bourgeois  et  vêtus  de  noir,  avoient  créé  douze  syn- 
dics pour  veiller,  disoient-ils ,  sur  les  prévarications 
do  prévôt  des  marchands.  Cette  nomination  des  syn- 
dics fut  inspirée  à  ces  bourgeois  par  cinq  ou  six  per- 
sonnes (0  qui  avoient  en  efiet  quelque  intérêt  dans 
les  rentes,  mais  que  j'avois  jetées  dans  l'assemblée  , 

^1)  Par  cinq  ou  six  personnes  :  entre  autres  Joly ,  dont  les  Mémoires 

T.  4^-  5 
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pour  la  diriger  aussitôt  que  je  la  vis  formée.  Je  ren- 
dis en  cette  occasion  un  grand  service  à  FEtat,  parce 
que  si  je  n'eusse  réglé,  comme  je  fis,  cette  assem- 
blée ,  il  y  eût  eu  assurément  une  fort  grande  sédition. 
Tout  s'y  passa  avec  un  trè$-graud  ordre.  Les  rentiers 
demeurèrent  dans  le  respect,  pour  quatre  ou  cinq  con- 
seillers du  parlement  qui  parurent  à  leur  tête,  et  qui 
voulurent  bien  accepter  le  syndicat.  Ils  y  persistèrent 
avec  joie,  quand  ils  surent  par  les  mêmes  conseitttrs 
que  nou$  (eur  donnions,  M.  de  Beaufort  et  moi, 
notre  protection.  Us  nous  firent  une  députation  so- 
lennelle ^  et  le  premier  président ,  voyant  cette  dé- 
marche, s'emporta,  et  donna  ce  second  arrêt  dont  je 
viens  de  parler.  Les  syndics  prétendirent  que  leur 
syndicat  ne  pourroit  être  cassé  que  par  le  parlement 
en  corps,  et  non  par  la  gràtul'ehambre.  Ils  se  plai- 
gnirent aux  enquêtes,  qui  furent  de  même  avis,  après 
en  avoir  opiné  dans  leur»  chambres  -,  et  qui  aUèrent 
ensuite  chez  monsieur  le  premier  président,  accom- 
pagnés d'un  très-grand  nombre  de  rentiers.         * 

La  cour,  qui  crut  devoir  faire  un  coup  d'autorité , 
envoya  des  archers  chez  Parain  des  Coutures ,  capi- 
taine de  son  quartier ,  et  qui  étoit  un  des  douze  syn-  . 
dics.  Us  ne  le  trouvèrent  pas  chez  lui.  Le  lendemain 
les  rentiers  s'assemblèrent  en  très-grand  nombre  en 
l'hôtel-dl^-yillp ,  et  ils  y  résolurent  de  présenter  re- 
quête au  parlement ,  et  d'y  demander  justice,  de  la 
violence  qu'on  avoit  voulu  faire  à  un  de  leurs  syndics. 

Jusque  là  nos  aflfaires  alloient  à  souhait  :   nous 
nous  étions  enveloppés  dans  la  meilleure  et  la  plus 

suivent  ceux  de  ReU.  Cet  émissaire  da  coadjuteur  fut  nommé  l'un  des 
syndics  des  rentiers. 
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juste  affaire ,  et  nous  étions  sur  le  point  de  nous  re- 
prendre et  de  nous  recoudre ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
le  parlement ,  qui  youloit  demander  Tàssembiëe  des 
chambres ,  et  qui  sançtifioit  par  conséquent  tout  ce 
que  nous  avions  fait.  Le  diable  monta  à  la  tête  de 
nos  subalternes  :  ils  crurent  que  cette  occasion  tom- 
beroit  si  nou»  ne  la  relevions  d'un  grain  qui  fât  de 
phis  haut  liftftt  que  les  formes  du  Palais.  Ce  Arreht 
les  propreft''lpots  de  Montrësor,  qui ,  dans  un  conseil 
de  Fronde  tenu  chez  le  président  de  Bellièvre ,  pro- 
posa qu'il  failoit  tirer  un  coup  de  pistolet  à  l'un  des 
syndics,  pour  obliger- ie  parlement  à  s'assembler-, 
parce  qu'autrement ,  dit-il,  le  premier  président  n-'ae- 
cordera  jamais  rassemblée  des  chambres,  qui  nous 
est  absolument  nécessaire,  parce  qu  elle  nous  rejoint 
m  parlement,  dans  une  conjoncture  où  nous  serons, 
avec  le  parlement,  les  défenseurs  de  la  veuve  et  de 
Torphelin  ;  et  où  nous  ne  sommes,  sans  le  parlement, 
que  des  séditieux  et  des  tribuns  du  peuf^.  Il  n'y  a  , 
ajouta-t-il ,  qu  a  faire  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la 
me  à  un  de  nos  syndics  qui  ne  sera  pas  assez  comiu 
du  peuple  pour  faire  une  trop  grande  émotion,  mais 
qui  la  fera  suffisante  pour  produire  l'assemblée  des 
chambres ,  qui  nous  est  si  nécessaire. 

Je  m'opposai  à  ce  dessein  de  toute  ma  force  ;  je 
lent  représentai  que  nous  aurions  l'assemblée  des 
cambres  sans  cet  étrange  expédient ,  qui  avoit  mille 
inconvéniens.  Le  président  de  Bellièvre  traîfâl  mon 
scrupule  de  pauvreté-,  il  me  pria  de  me  ressouvenir 
de  ce  que  j'avois  mis  autrefois  dans  la  Vie  de  César; 
que  dans  les  affaires  publiques  la  moraTe  est  de 
plus  d'étendue  que  dans  les  particulières.  Je  le 
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priai  à  mon  tour  de  se  ressouvenir  de  ce  que  j'avois 
mis  à  la  fin  de  cette  même  Vie  :  qu'i7  est  toujours  ju- 
dicieux de  ne  se  servir  qu'avec  d'extrén^es  précau- 
tions de  cette  licence  ^  parce  qu'il  n'y  a  que  le  suc- 
cès qui  la  justifie.  Et  qui  peut  répondre  du  succès? 
Je  ne  fus  pas  écoute,  bien  qu'il  semblât  que  Dieu 
m'eût  inspiré  ces  paroles  ,  coteme  vous  le  verrez  par 
l'événement.  Il  fut  donc  résolu  qu'un  gentilhomme 
qui  étoit  à  Noirmôutièr  tireroit  un  coup  de  pistolet 
dans  le  carrosse  de  Joly ,  que  vous  avez  vu  depuis  à 
moi ,  et  qui  étoit  un  des  syndics  des  rentiers  j  que 
Joly  se  feroit  une  égratignure,  pour  faire  croire  qu'il 
étoit  blessé  \  qu'il  se  mettroit  au  lit ,  et  qu'il  donne- 
roit  sa  requête  au  parlement.  Cette  résolution  nie 
donna  une  telle  inquiétude  que  je  ne  fermai  pas  rœîl 
de  toute  la  nuit,  et  que  je  dis  le  lendemain  malin  au 
président  de  Bellièvre  ces  deux  vers  du  fameux  Cor- 
neille (O  : 

Je  rends  grâces  aux  Ûieux  de  n'être  point  Komain^ 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

JLe  maréchal  de  La  Mothe  en  eàt  autant  d'aversion 
que  moi.  Enfin  elle  s'exécuta  le  ii  décembre  16499 
et  la  fortune  ne  manqua  pas  d'y  jeter  le  plus  cruel  de 
tous  les  incidens.  Le  marquis  de  La  Boulaye,  soit  de 
sa  propre  folie ,  soit  de  concert  av^  le  cardinal , 
voyant  que  sur  l'émotion  causée  dans  la  place  Hau- 
bert par  ce  coup  de  pistolet,  et  sur  la  plainte  du  pré- 
sident Charton ,  l'un  des  syndics ,  qui  s'imagina  qu'on 
avoit  pris  Joly  pour  lui,  se  jeta  comme  un  démoniaque 
(  le  parlement  étant  assemblé)  au  milieu  de  la  salle 

(1)  Du  fameux  Corneille:  Horace,  acteii,  scènfS» 
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du  PalaÎR,  suivi  de. quinze  ou  vingt  coquins,  dont  le 
plus  honnête  homme  étoit  un  misérable  savetier.  Il 
cria  aux  armes,  il  n  oublia  rien  pour  les  faire  prendre 
dans  les  rues  voisines  ^  il  alla  chez  le  bon  hon^me  Brous- 
sel,  qui  lui  fit.une  réprimande  à.sa  mode.  II. vint  che^ 
moi,  et  je  le  menaçai  de  le  foire  jeter  par  la  fenêtre. 
Voici  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  agissoit  de  concert 
ay^c  le  cardinal  :.  ' 

11  étoit  attaché  à  M-,  de  Beaufort ,  qui  le  traitoit  de 
parent  ^.mais  il  tenoit- encore  davantage  auprès  de  lui. 
par  madame  de  Montbazon ,  de  quiil  étoit  tout-à-fait 
dépendant.  J'avois.  découvert  que  ce  misérable  avoit 
des  conférences  secrètes  avec  madame  d'Epinelle, 
conculHue^  en.  titre  d'office ,  d'Ondedei,  et  espionna 
avérée  du  Mazarin,  J'avois  pourtant  fait  jurer  M.  de 
Beaufort,  sur  les^  Evangiles ,  qu'il  ne  lui  diroit  jamais 
ûeu  de  tout  ce  qui  me  regarderont.  Laigues  m'a  dit 
que  le  cardinal,  en  mourant,  le  recommanda  au  Roi 
comme  un  homme  qui  l'avoit  toujours  fidèlement 
^rvi;  et  vous  remarquerez  que  ce  même  homme  avoit 
toujours  été  frondeur  de  profession. 

Je  reviens  à  Joly.  Le  parlement  s'étant  assemblé  ^ 
ordonna  que  l'on,  informer  oit  de  cet  assassinat.  Ls^ 
Reine ,  qui  vit  que  La  Boulaye  n'avoit  pas  réussi  dans 
la  tentative  de  la  sédition,  alla ,^  à  son  ordinaire  (cac 
c*étoit  un  samedi),  à  la  messe  à  Notre-Dame.  Le  préT 
vôt  des  marchands  l'alla  assurer,  à  son  retour,  delà 
fidélité  de  la  ville.  On  afiecta  de  publier,  au  Palais- 
«Royal  que  les  frondeurs  avoient  voulu  souleiver  le 
peuple,  et  qu'ils  avoient  manqué  leur  coup  :  mais  tout 
cela  ne  fut  que  douceur  au  prix  de  ce  qui  arriva  le 
spir.  La  Boulaye  posa  une  espèce  de  corps-de-garde 
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de  sept  ou  huit  cavaliers  dans  la  place  Dauphine ,  pen- 
dant que  lui-inéme  (à  ce  qu'on  m'a  assuré  depuis) 
étoitchez  une  fille  de  joie  dans  le  voisinage.  Il  y  eut 
je  ne  sais  quelle  rumeur  entre  les  cavaliers  et  les  bour- 
geois du  guet  ^  et  Ton  vint  dire  au  Palais-Royal  qu'il 
y  avoit  de  Féraotion  dans  ce  quartier.  Servien  eut 
ordre  d'eiivoyer  savoir  ce  que  c'étoit  ^  et  Ton  prétend 
qu'il  grossit  beaucoup,  par  son  Apport,  le  nombre 
des  gens  qui  y  étoient.  On  observa  même  qu'il  eut  une 
assez  longue  conférence  avec  le  cardinal  dans  la  pe- 
tite chambre  grise  de  la  Reine ,  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près cette  conférence  qu'il  vint  dire  tout  échauffé  à 
M.  le  prince  qu'il  y  avoit  assurément  quelque  entre- 
prise contre  sa  personne.  M.  le  prince  voulut  aller 
s'éclairdr  lui-même  :  la  Reifie  l'en  elnpêcha ,  et  ils 
convinrent  d'envoyer  Seulement  le  carrosse  de  M.  le 
prince  avec  quelques  câtrosses  dfe  suite,  pour  voir  si 
on  Tàttaqueroit.  Arrivés  sur  le  Poht-Netif,  ïld  trou- 
vèrent quantité  de  gens  armés ,  parce  que  les  boui*- 
geois  avoient  pris  les  armes  à  la  préiftière  rumeiir;  et 
il  n'arriva  rien.  11  y  eut  tin  laquais  blessé  d'tln:  toùp 
de  pistolet  derrière  le  carrosse  de  Duras ,  mai*  dtr  ne 
sait  point  comment  cela  arriva.  S'il  est  vrai,  côftoine 
on  ledisoit  en  ce  temps-là ,  que  deux  cavaliei's  tirèreiit 
ce  coup  de  pistolet  après  avoir  regardé  dans  le  bah- 
rosse  de  M.  le  prince,  où  ils  ne  trouvèrent  persottiie, 
il  y  a  apparence  que  ce  fut  un  jeu,  et  la  contiilusttiôn 
de  celui  du  matin.  Un  boucher,  très-homme  de  bien, 
nie  dit  huit  jours  après  (et  il  me  l'a  dit  vingt  folè  de- 
puis) qu'il  n'y  âvoit  pas  un  mot  de  vrai  de  ce  Qui 
s'étoit  dit  de  ces  deux  cavaliers  ;  que  ceux  de  La  Bbu- 
laye  n'y  étoient  plus  quand  les  carrosses  passèrent  j 
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et  que  les  coups  de  pistolet  ne  furent  qu'entre  des 
bourgeois  ivres  et  quelques  bouchers  qui  reverioient 
de  Poissy,  et  qui  n'étoient  pas  lion  plus  à  jeun.  Ce 
boucher,  appelé  Le  RoUx,  père  du  chartreut:  dont 
vous  avez  ouï  parler ,  disoit  qu'il  étoit  dans  la  çom- 

L'ai  r  i|i|)  de  Servien  téiâiik  au  cardinal  M.  le  prince, 
qui  se  trouVît  dans  la  nécessité  de  pousser  les  fron- 
deurs ,  parce  qu'il  crut  qu'ils  lavoient  voulu  assassi- 
nSr.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  à  lui  crurent  qu'ils 
ne  lui  témoigneroient  point  assez  de  zèle  s'ils  ne  lui 
exagéroient  son  péril ,  et  les  flatteurs  du  Palais-Royal 
confondirent  avec  empresseinçtit  l'entreprise  du  matiii 
avec  l'aventure  du  soir.  On  broda  sur  ce  canevas  tout 
te  la  plus  lâche  complaisance ,  tout  ce  que  la  plus 
imposture ,  tout  ce  que  la  crédulité  la  plus  forte 
îrent  figurer  -,  et  nous  nous  trouvâmes  le  lende^- 
main  au  lûatin  réveillés  par  le  bruit  qu'on  répandit 
par  la  ville  que  nous  avions  voulu  enlever  la  per- 
fia^pp  du  Roi,  le  mener  à  l'hôtel-de-ville ,  et  massa- 
4Ê0Êlf^.  le  prince-,  que  pour  cet  effet  les  troupes  d'Es- 
paglÉf^vançoient  sur  la  frontière,  de  concert  avec 
nous.  La  cour  fit  le  soir  une  peur  épouvantable  à  ma- 
dame deMontbazon,  qu'on  savoit  être  la  patronne  de 
La  Boulaye.  Le  maréchal  d'Albret,  qui  se  vantoit 
d^étre  aimé  de  cette  dame ,  lui  portoit  tout  ce  qu'il 
plaisoit  au  cardinal  de  faire  allerjusqu'à  elle.  Vigneuil, 
qni  en  étoit  effectivement  aimé,  lui  inspiroit  tout  ce 
que  M.  le  prince  lui  vouloit  faire  croire.  Elle  fit  voir 
les  enfers  ouverts  à  M.  de  Beaufort,  qui  me  vint  éveil- 
ler à  cinq  heures  du  matin ,  pour  me  dire  que  nous 
étions  perdus,   et  que  nous  n'avions  qu'uh  parti  à 


72  r*^49]    MÉMOIRES 

])rendre  :  c'étoit,  pour  lui,  de  se  jeter  dans  Peraane>. 
où  Hocquincourt  le  recevroit  5  et  pour  moi  de  me  re- 
tirer à  Mézières,  où  je  pouvois  disposer  de  Bussy-Lan^  . 
met.  Je  crus  d'abord  qu'il  avoit  fait  quelque  sottise. 
atec  La  Boulaye.  Après  qu'il  m'eut  fait  mille  sermens 
qu'il  étoit  aussi  innocent  que  moi,  je  lui  dis  que  le 
parti  qu'il  me  proposoit  étoit  pernicieux  5  qu'il  nous 
feroit  paroître  coupables  aux  yeux  de  tout  l'univers  ;. 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  de  nous  envelop-: 
per  dans  notre  innocence ,  que  de  faire  bonne  mine  ^ 
de  ne  rien  entreprendre  à  l'ëgard  de  tout  ce. qui  ne 
nous  attaqueroit  pas  directement ,  et  dç  résoudre  ce. 
que  nous  aurions  à  faire  dans  les  occasions.  H  entra 
(}ans  mes  raisons.  Nous  sortîmes  sur  les  huit  heures,, 
pour  nous  faire  voir  au  peuple,  et  pourvoir  iioàSD 
mêmes  la  contenance  du  peuple ,  qu'on  nous  avoib 
mandé  de  différens  quartiers  être  beaucoup  consterMë» 
Cela  nous  parut  effectivement  5  et  si  la  coiïr  nous  eûfc 
attaqués  dans  ce  moment,  je  ne  sais  si  elle  n'auroit 
point  réussi.  Je  reçus  trente  billets  sur  le  midi,  qui. 
me  firent  croire  qu'elle  en  avoit  le  dessein,  et  trente. 
autres  qui  me  firent  appréhender  qu'elle  ue  le. pût 
avec  assez  de  succès. 

Messieurs  de  Beaufort ,  de  La  Mothe ,  de  Brissac , 
de  Noirmoutier ,  de  Laigues  ,  de  Fiesque ,  de  Fon-. 
trailles.  et  de  Matha  vinrent  dîner  chez  moi.  Il  y  eut 
après  dîner  une  grande  contestation ,  la  plupart  voun 
lant  que  nous  nous  missions  sur  la  défensive ,  c'est*-à-. 
dire  que  nous  nous  reconnussions  coupables  avant 
que  d'être  accusés.  Mon  avis  l'emporta  :  ce  fut  que. 
M.  de  Beaufort  marchât  seul  dans  les  rues  avec  un 
page  derrière  son  carrosse,  et  que  j'y  marchasse . d<^ 
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même  msmière  de  mon  côté;  que  nous  allassions  sé- 
parément chez  M.  le  prince  lui  dire  que  nous  étions 
très-persuadés  qu'il  ne  nous  faisoit  point  l'injustice  de 
nous  confondre  dans  les  bruits  qui  couroient. 

Je  ne  pus  trouver  après  dîner  M.  le  prince  chezlui  ^ 
et  M.  de  Beaufortne  l'y  ayant  pas  rencontré  non  plus, 
nous  nous  trouvâmes  sur  les  six  heures  chez  madame 
de  Montbazon ,  qui  vouloit  à  toute  force  que  nous 
prissions  des  chevaux  de  poste  pour  nous  enfuir.  Nous 
eûmes  sur  çek  une  contestation  qui  ouvrit  une  scène 
où  il  y  eut  bien  du  ridicule ,  quoiqu'il  ne  s'y  agît  que 
dn  tragique.  Madame  de  Montbazon  soutenant  qu'au 
personnage  que  nous  jouions,  M.  de  Beaufort  et  moi, 
il  n'y  avoit  rien  de  si  aisé  que  de  se  défaire  de  nous , 
puisque  nous  nous  mettions  entre  les  mains  de  nos 
ennemis  :  je  lui  répondis  qu'il  étoit  vrai  que  nous  ha- 
sardions notre  vie  ;  mais  que  si  nous  agissions  autre- 
ment, noas  perdrions  notre  honneur.  Â  ce  mot  elle 
selera  de^dessus  son  lit  où  elle  étoit,  et  me  dit,  après 
m'ayoir  mené  vers  la  cheminée  :  <i  Avouez  le  vrai ,  ce 
«  n^estpas  ce  qui  vous  tient-,  vous  ne  sauriez  quitter- 
«  vos  nymphes.  Amenons  l'innocente  avec  nous  :  je 
%  crois  que  vous  ne  voi||^ouciez  plus  guère  de  l'au- 
«  tre.  »  Comme  j'étois  accoutumé  à  ses  manières,  je 
ne  fus  pas  surpris  de  ce  discours  ;  mais  je  le  fus  davan- 
tage quand  je  la  vis  dans  la  pensée  de  s'en  aller  à  Pe- 
ronne,  et  si  effrayée  qu'elle  ne  savoit  ce  qu'elle  disoit. 
Je  trouvai  que  ses  deux  amans  lui  avoient  donné  plus 
de  frayeur  qu'ils  n'eussent  voulu.  J'essayai  de  la  ras- 
surer ;  et  sur  ce  qu'elle  me  témoignoit  quelque  dé- 
fiance que  je  ne  fusse  pas  de  ses  amis,  à  cause  de  la 
liaison  que  j'avois  avec  mesdames  de  Chevreuse  et  d.e. 
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Guémeiié ,  je  lui  dis  tout  ce  que  celle  que  j'aTois  aT«c 
M.  de  Beaufort  pouvoit  demander  de  moi  dans  cette 
conjoncture.  A  cela,  elle  me  répondit  brusquement  : 
<(  Je  veux  que  Ton  soit  de  mes  amis  pour Famourde 
«  moi-même  :  ne  Je  méritë-je  pas  bien  ?  »  Je  lui  fis  là- 
dessus  son  panégyrique;  et  de  propos  en  propos,  qui 
continuèrent  assez  long-temps,  elle  tomba  sur  les 
beaux  exploits  que  nous  aurions  faits,  si  nous  nous 
étions  trouvés  unis  ensemble  :  à  quoi  elle  ajouta  qu'elle 
ne  concevoit  pas  comment  je  m'amusois  à  une  vieille 
plus  méchante  qu'un  diable ,  et  à  une  jeûne  encore 
plus  sotte  à  proportion.  «  Nous  nous  disputons  tout  le 
c<  jour  cet  innocent,  reprit- elle  en  me  montrant 
<(  M.  de  Beaufort  qui  jouoit  aux  échecs  ;  nous  iiôus 
«  donnons'bien  de  la  peine ,  et  nous  gâtons  toutes  nos 
«  affaires:  accordons-nous  ensemble,  allons-nous-en 
<(  à  Peronne.  Vous  êtes  maîtres  de  Mézières;  le  car- 
et dinal  nous  enverra  demain  des  négociateurs.  » 

Ne  soyez  pas  surprise  de  ce  qu'elle  parloit  ainsi  de 
M.  de  Beaufort  :  c'étoient  ses  termes  ordinaires;  et 
elle  disoit  à  qui  la  vouloit  entendre  que  le  pauvre 
sire  étoit  impuissant.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  presque 
vrai ,  est  qu'il  lie  lui  avoit  j^pais  demandé  le  bout  du 
doigt,  et  qu'il  n'étoit  amoureux  que  de  ^on  attie.  En 
effet ,  il  me  pàroissoit  att  désespoir  quand  elle  flian- 
geoit  le  vendredi  de  la  viailde  :  ce  qui  lui  arrivoit  sou- 
vent. J'étois  accoutumé  à  ses  dits,  mais  je  ne  Fétois 
pas  à  ses  douceurs.  J'en  fus  touché,  quoiqu'elles  me 
fussent  suspectes ,  vu  la  conjoncture.  Elle  étoit  fort 
belle,  je  n  avdis  pas  des  dispositions  naturelles  à  per- 
dre de  telles  occasions  :  ainsi  je  me  radoucie  beaucoup, 
et  l'on  ne  m'arracha  pas  les  yeux.  Je  proposai  donc 
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d'entrer  dans  le  cabinet  ;  mais  Ton  me  proposa ,  pour 
préalable  de  toutes  choses,  dallera  Peronne:  ainsi 
finirent  nos  amours.  Nous  rentrâmes  dans  la  conver- 
sation :  Ton  se  reihit  à  contester  sur  la  conduite  qu'il. 
faUoit  tenir.  Le  président  de  Bellièvre,  que  madame 
de  Montbazou  envoya  consulter,  répondit  que  Tu- 
nkjoe  parti  étoit  de  faire  toutes  les  démarches  de  res- 
pect à  l'égard  de  M.  le  prince  ^  et  si  elles  n  étoient  pas 
reçues,  qu'il  restoit  de  se  soutenir  par  son  innocence 
et  par  sa  fermeté. 

M.  de  Beaufort  sortit  de  l'hôtel  de  Montbazou  pour 
aller  chercher  M.  le  prince ,  qu'il  trouva  à  table.  11  lui 
fit  son  compliment  avec  respect  :  M.  le  prince,  qui  se 
trouva  surpris,  lui  demanda  s'il  se  vouloit  mettre  à 
table.  Il  s'y  mit,  sotitint  la  conversation  sans  s'embar- 
rasser, et  sortit  d'affaire  avec  une  audace  qui  ne  dé- 
borda pais.  Je%e  sais  ce  qui  se  passa  depuis  ce  sOupcr 
jusqu'au  lendemain  matin;  mais  je  sais  bien  que  M.  le 
prince ,  qui  n'avoit  pas  paru  aigri  ce  soir-là ,  parut  très- 
envenimé  coiltre  nous  le  lendemain. 

J*allai  chez  lui  avec  Noirmoutier  ;  et  quoique  toute 
la  conr  y  fût  pour  le  complimenter  sur  son  prétendu 
assassinat,  et  qu'il  les  fit  tous  entrer  les  uiis  après  les 
antrqsdans  son  cabinet,  le  chevalier  de  Rivière^  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  me  laissa  toujours^  en  me 
disant  (ju'il  n'avoit  pas  ordre  de  me  faire  entrer.  Noir- 
montier,  qui  étoit  fort  vif ,  s'impatientoit,  ctj'affectois 
de  la  patience.  Je  demeurai  dans  la  chambre  trois 
heures  entières,  et  n'en  sortit  qu'avec  les  derhiers. 
Je  ne  me  contentai  pas  de  cette  avance  :  j'allai  chez  ma- 
dame de  Longueville ,  qui  me  reçut  assez  froidement-, 
après  quoi  je  me  rendis  chez  sort  époux,  qui  étoit  ar- 
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rivé  à  Paris  depuis  peu.  Je  le  priai  de  témoigner  e» 
bien  pour  moi  à  M.  le  prince  :  et  comme  il  étoit  for^ 
persuadé  que  tout  ce  qui  se  passoit  n  étoit  qu'un  piège 
que  la  cour  tendoit  à  M.  le  prince,  il  me  fit  connoître. 
qu'il  avoit  un  mortel  déplaisir  de  tout  ce  qu'il  voyoit.. 
Mais  comme  il  étoit  naturellement  foihle  et  fraîche- 
ment raccommodé  avec  lui ,  il  demeura  dans  les  ter-, 
mes  généraux  ,  et  contre  son  ordinaire  il  évita  le. 
détail. 

Tout  cela  se  passa  le  11  et  le  12  décembre  1649* 
Le  i3,  M.  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de  M.  le 
prince,  de  messieurs  de  Bouillon^  de  Vendôme,  de- 
Saint-Simon  ,  d'Elbœuf  et  de  Mercœur ,  vint  au  parler 
ment,  où  sur  une  lettre  de  cachet  envoyée  par  le  Roi, 
par  laquelle  Sa  Majesté  ordonnoit  que  l'pn  informât^ 
des  auteurs  de  la  sédition ,  il  fut  arrêté  que  l'on  tra- 
vailleroit  à  cette  affaire  avec  toute  l'application  que 
méritoit  une  conjuration  contre  l'Etat. 

Le  1 4,  M.  le  prince  fit  sa  plainte,  et  demanda  qu'il 
fût  informé  de  l'assassinat  qu'on  avôit  voulu  com- 
mettre contre  sa  personne. 

Le  i5  on  ne  s'assembla  pas,  parce  que  l'on  voulut 
donner  du  temps  à  messieurs  Charon  et  Doujat  pour 
achever  les  informations  pour  lesquelles  ils  aypieni 
été  commis. 

Le  18,  le  parlement  nes'étant  pas  assemblé  pour  la 
même  raison,  Joly  présenta  requête  à  la  grand'cham^ 
bre  pour  être  renvoyé  à  la  tournelle ,  prétendant  que 
son  affaire  n'étoit  que  particulière ,  et  ne  devoit  pas 
être  traitée  dans  l'assemblée  des  chambres,  parce 
qu'elle  n'avoit  aucun  rapport  à  la  sédition.  Le  premieF 
président,  qui  ne  voidoit  faire  qu'un  procès  de  tout  ce 
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qui  s'étoit  passé  le  1 1 ,  renvoya  la  requête  à  rassem- 
blée des  chambres. 

Le  19,  il  n'y  eut  point  d'assemblée. 

Le  ao,  Monsieur  et  M.  le  prince  vinrent  au  Palais; 
et  toute  la  séance  se  passa  à  contester  si  le  président 
Charton ,  qui  avoit  fait  sa  plainte  le  jour  du  prétendu 
assassinat  de  Joly,  opineroit  ou  n'opineroit  pas.  Il  fut 
exclus,  et  avec  justice. 

Le  ai ,  le  parlement  ne  s'assembla  pas. 

Cependant  la  Fronde  ne  s'endormoit  pas,  et  jetf'ou- 
bliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  au  rétablisse- 
ment de  nos  affaires.  Presque  tous  nos  amis  étoient 
désespérés,  tous  étoient  atfoiblis  :  le  maréchal  de  La 
Mothe  même  se  laissa  toucher  à  l'honnêteté  que  M.  le 
prince  lui  fit  de  le  tirer  du  pair  ;  et  s'il  ne  nous  aban- 
donna pas,  il  mollit  beaucoup.  Je  suis  obligé  de  faire 
ea  cet  endroit  l'éloge  de  Caumartin.  Il  étoit  mon  allié, 
Estri  mon  cousin  germain  ayant  épousé  une  de  ses 
tantes.  U  avoit  déjà  quelque  amitié  pour  moi ,  mais 
nous  notions  en  nulle  confidence.  U  s'unit  intime- 
ment avec  moi  le  lendemain  de  l'éclat  de  La  Boulaye, 
et  entra  dans  mes  intérêts  lorsqu'on  me  croyoit  abîmé. 
Je  lui  donnai  ma  confiance  par  reconnoissance ,  et  je 
la  continuai  au  bout  de  huit  jours,  par  l'estime  que 
j'eus  ponr  sa  capacité ,  qui  passoit  son  âge. 

Ce  que  je  trouvai  de  plus  ferme  à  Paris,  dans  la 
consternation,  furentles  curés(0.  Ils  travaillèrent  dans 
ces  sept  on  htiit  jours-là  parmi  le  peuple  avec  un  zèle 
incroyable  ;  et  celui  de  Saint-Gervais ,  frère  de  l'avo- 

l'i)  t,et  curés  :  Presque  tous  avoient  embrassé  la  cause  du  jansénisme. 
Ut  faTorifoient  la  Fronde  par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  leur  pou- 
voir. 
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cat  général  Talon ,  m'écrivit  dos  le  5  :  «  Vous  remon^ 
((  terez  :  sauvez- vous  de  Fassassinat;  avant  qu'il  soit 
<(  huit  jours,  vous  serez  plus  fort  que  vos  ennemis.  » 

Le  2 1  à  midi ,  un  ollicier  de  la  chanceUerie  me  fit 
avertir  que  M.  Meillant,  procureur  général,  s' étoit  en- 
ferme deux  heures  le  matin  avec  M.  le  chancelier  €t 
M.  de  Chavigny,  et  qu'il  avoit  été  résolu,  deravisdu 
premier  président,  que  le  23  il  prendroit  ses  conclo* 
sions  contre  M.  de  Beaufort,  contre  M.  de  Bronssel 
et  contre  moi;  et  qu'il  concluroit  à  ce  que  nous  se- 
rions assignés  pour  être  ouïs  :  ce  qui  est  une  manière 
d'ajournement  personnel  un  peu  mitigé. 

Nous  tînmes  Taprès-dinéé  un  grand  conseil  de  Fronde 
chez  Longueif ,  où  il  y  eut  de  grandes  contestations. 
L'abattement  du  peuple  faisoit  craindre  que  la  cour 
ne  se  servit  de  cet  instant  pour  nous  faire  arrêter,  sous 
quelque  formalité  de  justice  que  Longueil  prétendait 
pouvoir  être  coulée  dans  la  procédure  par  l'adresse 
du  président  de  Mesmes ,  et  soutenue  par  la  hardiesse 
du  premier  président.  Ce  sentiment  de  Longneîl  me 
faisoit  peine  comme  aux  autres  :  je  ne  pouvois  pour^ 
tant  me  rendre  à  l'avis  des  autres,  qui  étoit  de  ha- 
sarder un  soulèvemeni.  Je  savois  que  le.  peuple  re- 
venoit  à  nous,  mais  je  n'ignorois  pas  qu'il  n-y  étok 
point  revenu;  qu'ainsi  nous  pourrions  manquer  notre 
coup;  et  j'étois  assuré  que  quand  même  nous  y  réus- 
sirions^ nous  serions  perdus,  parce  que  nous  n'enpou«- 
vions  soutenir  les  suites,  et  que  nous  aous  forionscon-^ 
vaincre  nous-mémes'  de  trois  crimes  capitaux  et  très- 
odieux.  Ces  raisons  sont  bonnes  poiir  toucher  les  es- 
prits qui  n'ont  pas  peur,  mais  ceux  qui  craignent  ne 
sont  susceptibles  que  du  sentiment  que  la  peur  inspire. 
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J'obscrtpî  alors  que  quand  la  frayeur  estvenue  jus- 
qu'à ceHain  point  y  elle  produit  les  mêmes  effets  que 
la  témérité.  Longueil  opina  en  cette  occasion  à  inves- 
tir le  Palais-Royal.  Après  que  je  les  eus  laissés  long- 
temps battre  Teau,  pour  laisser  refroidir  Fimagination, 
qai  ne  se  rend  jamais  quand  elle  est  échauffëe ,  je  leur 
proposai  ce  que  j'avois  résolu  de  leur  dire  avant  que 
d'entrer  chez  Longueil.  G'étoit  que  quand  nous  sau- 
rions le  lendemain  Monsieur  et  messieur$  les  princes 
an  Palais ,  M.  de  Beaufort  y  allât ,  suivi  de  son  écuyer  ; 
que  j'y  entrasse  en  même  temps  par  un  autre  degré 
avec  un  simple  aumônier^  que  nous  allassions  pren- 
dre nos  places  \  et-que  je  disse,  en  son  noiù  et  au  mien, 
qn'ayant  appris  qu  on  nous  impliquoit  dans  la  sédi- 
tion, nous  venions  porter  nos  têtes  au  parlement  pour 
élre  punis  si  nous  étions  coupables,  ou  pour  deman- 
der justice  contre  les  calomniateurs ,  si  nous  nous 
trouvions  innocens^  et  que  bien  qu'en  mon  particu- 
lier je  ne  me  tinsse  pas  justiciable  de  la  compagnie, 
je  renonçois  pourtant  à  tous  les  privilèges,  pour  faire 
paroitre  mon  innocence  à  un  corps  pour  quij'avois  eu 
toute  ma  vie  tant  d  attachement  et  de  vénération.  <i  Je 
«  sais  bien,  messieurs,  ajoutai-je,  que  le  parti  que 
«  je  vous  propose  est  un  peu  délicat ,  parce  qu'on 
«  nous  peut  tuer  au  Palais*,  mais  si  on  manque  de 
«  nous  tuer,  demain  nous  sommes  maîtres  du  pavé: 
«  il  est  si  beau  à  des  particuliers  de  l'être  dès  le  Icn- 
«  demain  d'une  accusation  atroce ,  qu'il  n'y  a  rien 
«  qu'il  ne  faille  hasarder  pour  cela.  Pious  sommes'in- 
«  nocens,  la  vérité  est  forte-,  le  peuple  et  nos  amis 
«  ne  sont  abattus  que  parce  que  les  circonstances  mal- 
«  heureuses  que  le  caprice  de  la  fortune  a  assem- 
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((  blées  à  un  certain  point  les  font  douter  de  notre 
«  innocence.  Notre  sécurité  ranimera  le  parlement  et 
«  le  peuple.  Je  maintiens  que  nous  sortirons  du  Pâ- 
te lais  (  si  nous  n  y  tombons  pas  )  plus  accompagnés 
«  que  nos  ennemis.  Voici  les  fêtes  de  Noël  :  il  n'y  a 
«  plus  d'assemblée  que  demain  et  après-demain.  Si 
«  les  choses  se  passent  comme  je  vous  marque,  je  les 
«  soutiendrai  datis  le  peuple  en  un  sermon  que  je'pro- 
«  jette  de  prêcher  le  jour  de  Noël  à  Saint-Germain  de 
«  l'Auxerrois,  qui  est  la  paroisse  du  Louvre.  Nous  le 
<(  soutiendrons  après  les  fêtes  par  nos  amis ,  que  nous 
«  aurons  le  temps  de  faire  venir  des  provinces.  » 

On  se  rendit  à  cet  avis,  on  nous  recommanda  à  Dieu 
comme  devant  courir  grand  risque  :  mais  chacun  re- 
tourna chez  soi  avec  fort  peu  d'espérance. 

Je  trouvai ,  en  arrivant  chez  moi ,  un  billet  de  ma- 
dame de  Lesdiguières ,  qui  me  donaoit  avis  que  la 
Reine,  qui  avoit  prévu  que  nous  pourrions  nous 
résoudre  à  aller  au  Palais ,  parce  que  les  conclusions 
que  le  procureur  général  y  devoit  prendre  s'étoient 
assez  répandues  dans  le  monde ,  avoit  écrit  à  M.  de 
Paris,  le  conjurant  d'aller  prendre  sa  place  a\i  parle- 
ment dans  la  vue  de  m' empêcher  d'y  aller,  parce  que 
M.  de  Paris  y  étant ,  je  n'y  avois  plus  de  séance. 

J'allai  à  trois  heures  du  matin  chercher  messieurs 
de  Brissac  et  de  Retz ,  et  les  menai  aiix  Capucins  du 
faubourg  Saint- Jacques ,  où  M.  de  Paris  avoit  couché, 
pour  le  prier  en  corps  de  famille  de  ne  point  aller  au 
Palais.  Mon  on^le  avoit  peu  de  sens ,  et  le  peu  qu'il 
en  avoit  n'étoit  pas  droit  :  il  étoit  foible ,  timide ,  et 
jaloux  de  moi  jusqu'au  ridicule.  Il  avoit  promis  à  la 
Reine  qu'il  iroit  prendre  sa  place,  et  nous  ne  tirâmes 


ou  CARDINAL  DE  RETZ.  [1649]  -       ^^ 

de  lui  qne  des  impertinences  et  des  vanteries  :  comme, 
par  exemple ,  qu'il  me  déf endroit  mieux  que  je  ne 
me d^fendr ois  moi-même.  Remarquez,  s'il  vous  plaît , 
qae  bien  qu  il  jasât  comme  une  linotte  en' particulier, 
il  ëtoit  toujours  muet  comme  un  poisson  en  public. 
Un  chirurgien  qu'il  avoit  à  son  service  me  pria  d'al- 
ler attendre  de  ses  nouvelles  aux  Carmélites  qui  sont 
tout  proche,  et  me  vint  trouver  un  quart-d'heure 
après,. pour  me  dire  qu'aussitôt  que  nous  étions  sortis 
de  la  éhambre  de  M.  de  Paris,  il  y  étoit  entré;  qu'il 
Favoit  loué  de  la  fermeté  avec  laquelle.il  avoit  résisté 
à  ses  neveux,  qgi  le  vouloient  enterrer  tout  vif;  qu'en- 
suite il  l'avoit  exhorté  à  se  lever  en  diligence  pour 
aller  au  Palais  :  mais  qu'aussitôt  qu'il  fut  hors  du  lit , 
il  loi  avoit  demandé  d'un  tcin  effaré  comment  il  se* 
portoit?  Que  M.  de  Paris  lui  avoit  répondu  :  «  Je  me 
«  porte  bien.  »  A  quoi  il  lui  avoit  reparti  :  «  Gela  ne 
«  se  peut,  vous  avez  trop.maayai^  visage  ;  »  qu'après 
cela  lui  ayant  tâté  le  pouls  :  «  Vous  avez ,  dit-il ,  la 
«  fièvre,  p  Sur^  cela  M.  de  Paris  s'étoit  remis  au  lit , 
d*oàtoas  les  rois  et  toutes  les  reines  ne  leferoientpas 
sortir  de  quinze  jours. 

Nous  allâmes  au  Palais,  messieurs  de  £eaufôrt,  de 
Brissac,  de  Retz  et  mo^;  mais  seuls  et  séparément. 
Messieurs  les  princes  avoient  près  de  niille  gentils- 
kommes  avec  eux ,  et  on  peut  dire  que  toute  la  cour 
généralement  s'y  trouvoit.  Comme  j'étois  en  rochet 
et  en  camail ,  je  passai  la  grand'salle  le  bonnet  à  la 
main;  et  peu  de  gens  me  rendirent  le  salut ,  tant  on 
ëtoit  persuadé  que  j'étois  perdu.  Etant  entré  dans  la 
grand'chambre  avant  que  M.  de  Beaufort  y  fût  arrivé , 
et  ayant  surpris  par  conséquent  la  compagnie ,  j'en- 
T.  45.  6 
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tendis  un  petit  bruit  sourd,  semblable  à  ceux  que  tous 
entendez  quelquefois  aux  sermons,  à  la  fin  d^une  pé- 
riode quia  plu.  J'en  augurai  bien;  et  je  dis,  après 
avoir  pris  ma  place ,  ce  que  j^avois  projeté  chez  Lon- 
gueil.  Ce  petit  bruit  recommença  après  mon  discours , 
qui  fu£  court  et  modeste.  Un  conseiller  ayant  touIu 
rapporter  à  ce  moment  une  requête  pour  Joiy ,  le 
président  de  Mesmes  dit  qu'ayant  toutes  choses  il  £d- 
loitlire  les  informations  faites  contre  la  eonjjiration 
publique  ,*dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de  préserrér  PEtat 
et  la  maison  royale.  Il  ajouta,  en  finissant  ces  paroles, 
quelque  chose  de  celle  d'Âmboise ,  gui  me  donna  ^ 
comme  tous  verrez,  un  terrible  avantage  sur  lui..  J*ai 
observé  mille  fois  qu'il  est  aussi  nécessaire  de^^hoisir 
les  mots  dans  les  grandes  d&ires,  qu'il  est  superflu  de 
les  choisir  dans  les  petites?  >"•*' 

On  lut  les  informations  9  oà'Jion  ne  trouva  pour  té- 
moins qu'un  appelé  GantsQ^y JiffiA  avoit  été  condamné  à 
être  pendu  à  Pau;  Pichon,  qui  avoit  été  mis  sur  la 
roue  en  effigie  au  Mans;  Sociande,  contre  lequel  il 
y  avoit  preuve  de  fausseté  à  la  tournelle  ^  La  Cornette, 
Marcassar,  Gorgibus,  filoux  fieffés.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  vu,  dans  les  petites  Lettres  (0  de  Port- 
Royal  ,  des  noms  plus  saugrej^us  que  ceux-là  :  et  Gor- 
gibus vaut  bien  Tambourin.  La  seule  déposition  de 
Canto  dura  quatre  heures  à  lire.  En  voici  la  .subs- 
tance :  Qu'il  s'étoit  trouvé  en  plusieurs  assemblées 
des  rentiers  à  l'hôtel-de-ville ,  où  il  avoit  ouï  dire  que 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  coadjuteur  vouloient  tuçr 
M.  le  prince  ;  qu'il  avoit  vu  La  Boulaye  chez  M.  de 

(1)  Les  petites  lettres  :  Il  s'agit  des  Provinciales,  ^e  Pascal  publia  en 
i656. 
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Brous^el  le  jour  de  la  sédition  5^  qu'il  l'avoit  aus^i  vu 
chez  M.  le  çoadjuteur^  que  le  méfue  jour  le  prési- 
dent GhartOA  avoit  crié  aux  armes;  que  Joly  avoit  dit 
à  l'oreille,  à  lui  Canto ,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  ni  vu 
ni^^onqiique  cette  fois-là,  qu'il  falloit  tuer  le  prince 
et  la  grande  barbe  (0.  I^es  aptres  témoins  confirmèrent 
cette  déposition.  Comme  le  procureur  général ,  qu'on 
fit.enj^er  après  la  lecture  des  informations,  eut  pris 
^^  côuM^ffiions^  qili  furent  de  nojis  assigner  pour 
être  tf||i|rJS.  de  Beaufprt,  M.  de  Broussel  et  moi, 
j'ôtari|^MH5onnet  pour  parler  -,  et  le  premier  prési- 
dent ayai^t  voulu  m'çn  empêcher ,  en  disant  qijie  ce 
pëlc^.  pas  l'ordre,  .^.que  je  parlerois  à  mon  tour, 
)a  sainte  cohue  des  enquêtes  s'éleva,  et  faillit  à  étouf- 
fer le  premier  président.  Voici  ce  que  je  dis  : 

«  Je. ne  crois  pas,  messieurs,  que  les  siècles  passés 
4L  aient  VU  des  ajournemens  personnels  doanés  à  des 
«  geqs  de  notre  qualité  l&ur  des  ouï-dire  ;  mais  je  crois 
«  aussi  peu  que  la  postérité  puisse  ni  souffrir  ni  croire 
«  que  l'on  ait  seulement  écouté  ces  ouï-dire  de  la 
«  bouche  des  plus  infâmes  scéléra^  q^i  soient  jamais 
«  sortis  des  cachots.  Canto  a  été  ocîi^^pijiiié  à  la  corde 
«  à  Pau  ;  Pichon  à  la  roue  au  Mans|  So^siande  est  en- 
«  cpre.  sur  vos  registres  criminels.  »  <f  m.  l'avocat  gé- 
néral Bignon  m'avoit  envoyé,  à  deux  heures  après 
minnit,  ces  mémoires.  )  a  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de 
«  leurs  témoignages  par  les  étiquettes  et  par  leur 
«  profession,  qui  est  d'être  des  filoux  avérés  !  Ce  n'est 
«  pas  tout,  messieurs,  ils  ont  une  autre  qualité  plus 
«  relevée  et  plus  rare  :  ils  sont  témoins  à  brevet.  Je 
u  sois  au  désespoir  que  la  défense  de  notre  honneur , 

(1)  On  détignoit  ainsi  le  premier  prëfident  Mok'.  (  A,  £.  ) 

6. 


84  ['^49]    MÉMOIRES 

«  qui  nous  est  commandée  par  toutes  les  lois  divines 
a  et  humaines,  m'ait  obligé  de  mettre  au  jour,  sous 
«  le  plus  innocent  des  rois,  ce  que  les  siècles  les 
((  plus  corrompus  ont  détesté  même  dans  le  temps 
«  des  plus  grands  égaremens  des  anciens  tyrâAs.  Ouï, 
((  messieurs,  Canto,  Sociande  et  Gorgibus  ont  des 
«  brevets  pour  nous  accuser,  et  ces  brevets  sont 
«  signés  de  l'auguste  nom  qui  ne  devroit  être  em* 
«  ployé  qu'à  conserver  encore  mieux  lès  ioîs  les 
((  plus  saintes.  M.  le  cardinal  Mazarin ,  quinerëcon- 
«  noît  que  celles  de  la  vengeance  qu'il  médite  contre 
«  les  défenseurs  de  la  liberté  publique ,  a  forcé  M,  Le 
«  Tellier,  secrétaire  d'Etat ,  de  contre-signer  ces  brcr 
«  vêts  infâmes.  Nous  en  demandons  justice,  mais 
«  nous  ne  vous  la  demandons  qu'après  vous  avoir 
((  très-humblement  suppliés  de  la  faire  à  nous-mêmes 
«  la  plus  rigoureuse  que  les  ordonnances  les  plus 
«  sévères  prescrivent  contre  les  révoltés,  s'il  se 
((  trouve  que  nous  ayons  ni  directement  ni  indirec- 
«  tement  contribué  à  ce  qui  a  excité  ce  dernier  mou- 
H  vement.  Est-il  possible ,  messieurs ,  qu'un  petit-fils 
«  de  Henri-le-Grand ,  qu'un  sénateur  de  l'âge  et  de 
«  la  probité  de  M.  deBroussel,  qu'un  coadjuteurde 
«  Paris ,  soient  seulement  soupçonnés  d'une  ^édition 
tt  où  l'on  n'a  vu  qu'un  écervelé  à  la  tête  de  quinze 
a  misérables  de  la  lie  du  peuple  ?  Je  suis  persuadé 
«  qu'il  me  seroit  honteux  de  m'étendre  sur  ce  sujet. 
tt  Voilà ,  messieurs ,  ce  que  je  sais  de  la  moderne 
K  conjuration  d'Amboise.  » 

Je  ne  vous  puis  exprimer  les  applaudissemens  des 
enquêtes.  Il  y  eut  beaucoup  de  voix  qui  s'élevèrent  sur 
ce  que  j'avois  dit  des  témoins  à  brevet.  Le  bonhomme 
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Doujat,  qui  ëtoit  un  des  rapporteurs,  et  qui  m'en 
avoit  fait  avertir  par  l'avocat  général  Talon  son  pa- 
rent, Favoua,  en  faisant  semblant  de  Tadoucir.  11  se 
leva  comme  en  colère ,  et  dit  très-finement  :  a  Ces 
«  brevets,  monsieur,  ne  sont  pas  pour  vous  accuser 
«  comme  vous,  dites.  11  est  vrai  qu'il  y  en  a ,  mais  ils 
«  ne  sont  que  pour  découvrir  ce  qui  se.  passe  dans 
«  les  assemblées  des  rentiers.  Comment  le  Roi  seroit- 
«  il  informé ,  s'il  ne  promettoit  l'impunité  à  ceux  qui 
«  loi  donnent  des  avis  pour  son  service ,  et  qui  sont 
«  quelquefois  obligés,  pour  les  avoir,  de  dire  des 
«  paroles  qu'on  leur  pourroit  tourner  à  crime  ?  H  y  a 
«  bien  de  la  différence  entre  des  brevets  de  cette 
«  Êiçon,  et  des  brevets  qu'on  auroit  donnés  pour 
nf  vous  accuser.  » 

La  compagnie  fut  radoucie  par  ce  discours  ;  le  feu 
monta  au  visage  de  tout  le  monde.  Le  premier  pré- 
sident, qui  ne  s'étonnoit  pas  du  bruit,  prit  de  la  main 
sa  longue  barbe  (  c'étoit  son  geste  ordinaire  quand  il 
se  mettoit  en  colère).  «  Patience,  messieurs,  dit-il^ 
«  allons  avec  ordre.  Messieurs  de  Beaufort ,  le  coad- 
«  juteur  et  Broussel,  vous  êtes  accusés  :  il  y  a  des 
«  conclusions  contre  vous  -,  sortez  de  vos  places.  » 
Comme  M.  de  Beaufort  et  moi  voulûmes  en  sortir , 
M.  de  Broussel  nous  retint  en  disant  :  a  Nous  ne  de- 
«  vous  sortir,  messieurs,  ni  vous  ni  moi,  jusqu'à  ce 
<c  que  la  compagnie  l'ordonne.  M.  le  premier  prési- 
tt  dent ,  que  tout  le  monde  sait  être  notre  partie ,  doit 
«  sortir  si  nous  sortons.  »  J'ajouta»:  «  Et  M.  le  prince.  » 
M.  le  prince  s'entendant  nommer ,  dit  avec  fierté  et 
d'un  ton  moqueur  :  «  Moi  !  moi  !  »  A  quoi  je  répondis  : 
«  Oui,  oui,  monsieur  -,  la  justice  égale  tout  le  monde.  )» 
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{je  président  de  M esmes  prit  la  parole ,  et  lui  dit  : 
«  Non,  monsieur,  vous  ne  devez  point  sortir,  à 
(<  moins  que  la  compagnie  ne  l'ordonne.  Si  M.  le 
«  coadjuteur  souhaite  que  vous  sortiez ,  il  faut  qu'il 
c(  le  demande  par  une  reqiiéte.  Pour  lui,  il  est  a(;cusé  : 
«  il  est  de  l'ordre  qu'il  sorte-,  mais  puisqu'il *èn:  fait 
«  diflSculté ,  il  faut  opiner.  »  On  ëtoit  si  échauffé  sur 
cette  accusation ,  et  contre  ces  témoins  à  brevet ,  qu'il 
y  eut  plus  de  quatre-vingts  voix  à  nous  faire  demeu- 
rer dans  nos  places ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  ati  monde 
de  plus  contraire  aux  formes.  11  passa  enfin  à  la  plu- 
ralité des  voix  que  nous  nous  retirerions  -,  mais  ce- 
pendant la  plupart  des  avis  furent  des  panégyriques 
pour  nous,  des  satires  co|àtre  les  ministres,  et  des 
anathémes  contre  les  brevets. 

Nous  avions  des  gens  dans  les  lanternes  (i) ,  qui  ne 
maiiquoient  pas  de  jeter  des  bruits  de  ce  qdl  se  pSèi- 
soit  dans  la  salle.  Les  curés  et  les  habituésr  des  pa- 
roisses ne  s'oublioient  pas  :  le  peuple  accourut'  en 
foule  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  ati  Palais.  Notis 
y  étions  entrés  à  sept  heures  du  matin ,  et  nous  n'en 
sortîmes  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Dix  heures  don- 
nant un  grand  temps  pour  s'assembler,  l'on  se  portoit 
dans  la  grand'salle,  dans  la  galerie,  dans  la  cour  et. 
sur  le  degré.  11  n'y  avoit  que  M.  de  Beaufort  et  moi 
qui  ne  portassions  personne  et  qui  fussions  portés  :  ce- 
pendant on  ne  manqua  point  de  respect  ni  à  Monsieur 
ni  à  M.  le  prince.  On  n'observa  pourtant  pas  tout  ce 
qu'on  leur  devoit:  car  en  leur  présence  une  infinité 

(i)  Les  lanternes  :  C'étoieut  de  petits  cabincu  boises  qui  donnoicut 
sur  la  salle  où  se  reuuissoient  les  chambres.  CVloit  là  que  se  plaçoicnt 
ceux  qui  vouloieut  écouter  les  plaidoyers  sans  être  vus. 
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de  yMTL  s'élevoiént  et  crioLent  :    P^we  BeùÊtfort! 
vii^  le  coadjuteur! 

Noussordmes  ainsi  du  Palais,  et  nous  allâmes  dîner 
à  six  heures  du  soir  chez  moi,  où  nous  eûmes,  peiné 
d'aborder,  à  cause  de  la  foule  du  peuple.  Nous  fumcis 
avertis  sutrles  onze  heures  du  soir  quon  avoit  résolu 
au  Palais-n(^al  de  ne  pas  assembler  les  chambres  le 
lendemain;  et  le  président  de  Bellièvre,  à  qui  nous 
le  Qmes  savoir ,  nous  conseilla  de  nous  trouver  dès 
sept  heures  au  Palaîa,  pour  en  demander  rassemblée. 
NiOus  n  y  manquâmea  pas. 

M-  de  Beaufort  dit  au  premier  président  que  FEtat 
et  la  maison,  royale  étoient  en  péril  ;  que  les  mômens 
étOMNQli  précieux  ;  qu'il  falloit  Êiire  un  exempte,  des 
caiyaltles,  U  conclut  par  la  nécessité  d'assemblée  la 
coÉtjj^igiûe  sans  perdre  un  instant.  Le  bonhomme 
Broosael  attaqua  personnellement  le  premier  prési- 
dent ,  et  même  avec  emportement.  Huit  oa  dix  €ch>- 
aeillera  des  enquêtes  entrèrent  incontinent  dan^  la 
gç|sdV)hambte ,  pour  témoigner  Tétonnem^it  où  ik 
étoient.,.  qu%près  une  conjuration  aussi  funest3e  Ton 
deiliet||||(  les  bras  croisés  sans  poursuivre  la  punitîoi^. 
Messidursfiigiion  et  Talon,  avocats  généraux,  avoient 
échauffé  les  esprits ,  en  disant  au  parquet  des  gens 
da  Roi  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part  aux  conclu*- 
aiona,  et  qu  elles  étoient  ridicules.  Le  premier  pré- 
aîdentr  répondit  très-sagement  à  toutes  les  paroles  les 
ploa  piquantes  qui  lui  furent  dites ,  et  les  souffirît  avec 
une  patience  incroyable ,  croyant  avec  raison  que  nous 
eussions  été  bien  aises  de  l'obliger  à  quelque  repartie 
qui  elit  pu  fonder  ou  appuyer  une  récusation. 

Nous  travaillâmes  laprès-dinée  à  envoyer  chercher 
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nos  amis  dans  les  provinces  :  ce  qui  ne  se  faisoit  pas 
sans  dépense ,  et  M.  de  Beaufort  n'avoit  pas  nn  sou. 
Lozières ,  dont  je  vous  ai  parlé  à  propos  des  bulles  de 
la  coadjutorerie  de  Paris,  m'apporta  trois  mille  pis- 
toles,  qui  suppléèrent  à  tout.  M.  de  Beaufort  espéroit 
tirer  du  Yendômois  et  du  Blaisois  soixante  gentUa- 
hommes  et  quarante  des  environs  d'Ahel;  mais  il 
n'en  eut  que  cinquante-quatre.  J'en  tirai  de  Brie 
quatorze,  et  Ânneri  m'en  amena  quatre-vingte  du 
Vexin,  qui  iion-seulement  ne  voulurent  jamais  prendre 
un  double  de  moi,  mais  qui  même  ne  souffrirent  pas 
que  je  payasse  dans  les  hôtelleries.  Us  furent  dans 
tout  le  cours  de  ce  procès  assidus  auprès  de  moi, 
comme  s'ils  eussent  été  mes  gardes.  Ânneri  ^^o^^oit 
tout  sur  eux,  et  je  pouvois  tout  sur  Ânneri,  qm-i^idit 
un  des  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus  SuJjHj^ 
Vous  verrez  dans  la  suite  à  quoi  nous  destinions 
cette  noblesse. 

Je  prêchai  le  jour  de  Noël  à  Saint- Germain  de  * 
l'Âuxerrois.  J'y  traitai  de  la  charité  chrétienn0^.1fns 
parler  un  mot  des  affaires  présentes.  Lés  fei^jJMi^j 
pleuroient  sur  l'injustice  de  la  persécution  .qpè^'on 
faisoit  à  un  archevêque  qui  n'avoit  que  de  la  'ten- 
dresse pour  ses  ennemis-,  et  je  connus  bien  au  sortir 
de  la  chaire ,  par  les  bénédictions  qui  me  furent  don-^ 
nées,  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  la  pensée 
que  j'avois  eue  que  ce  sermon  feroit  un  très-bon 
effet.  Il  fut  incroyable ,  et  surpassa  de  Ibien  loin  mon 
imagination. 

Il  arriva  à  propos  de  ce  sermon  un  incident  (i)«  •  •  • 
dit  depuis ,  et  par  la  haine  qu'il  avoit  pour  elle»  Je 

(i)  11  y  a  cinq  lignes  effacées  dans  Poriginal.  (A.  £.  ) 
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crois,  sans  raillerie,  que  par  le  même  princjipe  elle  se 

résolut  à  m'en  faire  part Je  m  aperçus  que  j'eusse 

mieux  fait  de  Fétre. 

Justement,  quatre  ou  cinq  jours  avant  que  le  procès 
crimioel  commençât,  mon  médecin  ordinaire  se  trou- 
▼ant  par  malheur  à  l'extrémité ,  et  un  chirurgien  do- 
mestique que  j'avois  étant  venu  à  sortir  de  chez  moi 
parce  qu'il  avolt  tué  un  homme,  je  crus  que  je  ne 
pou^ois  mieux  m'adresser  qu'au  marquis  de  Noirmou- 
tier,  qui  étoit  mon  ami  intime,  et  qui  avoit  un  mé- 
decin très-bon  et  très-affidé.  Quoique  je  le  connusse 
pour  n'être  pas  secret,  je  ne  pus  m'imaginer  qu'il  ne 
le  fut  pas,  ea.cette  occasion....  Noirrooutier,qui  étoit 
au[Nrès  d'elfo ,  lui  répondit  :  «  Vous  le  trouveriez 
«  bien  plus  beau  si  vous  saviez  qu'il  est  si  malade  à 
«  riienre  qujil^est,  qu'un  autre  que  lui  ne  poiirroit 

€  pas  seulenfënt  ouvrir  la  bouche »  A  laquelle 

j*ayois,étë  obligé  l'avant-veille,  en  parlant  à  elle- 
même,  de  donner  un  autre  tour.  Vous  pouvez  juger 
du  bel  effet  que  cette  indiscrétion  ou  plutôt  que  cette 

trahison  produisit ^  mais  je  fus  assez  sot  pour 

me  raccpmmoder  avec  le  cavalier ,  qui  me  demanda 
tant  de  pardons ,  et  qui  me  fit  tant  de  protestations , 
que  j'excusai  ou  sa  passion  ou  sa  légèreté.  Je  crois 
(dutôt  la  seconde  :  la  mienne  ne  fut  pas  moindre  de 
lui  confier  une  place  aussi  considérable  que  le  Mont- 
Oljrmpe.  Vous  verrez  ce  détail  dans  la  suite ,  et  com- 
ment il  fit  justice  à  mon  imprudence  :  car  il  m'a- 
bandonna et  me  trompa  pour  la  seconde  fois. 

Le  29,  nous  entrâmes  au  Palais  avant  que  mes- 
sieurs les  princes  y  fussent  arrivés  ^  et  nous  y  vînmes 
ensemble ,  M.  de  Beaufort  et  moi ,  avec  un  corps  de 
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noblesse  qui  pouvoit  faire  trois  cents  gentilskommes. 
Le  peuple,  qui  étoit  revenu  dans  sa  chaleur  pour  nouss 
nous  donnoit  assez  de  sûreté  ;  mais  la  noblesse  nous 
étoit  bonne ,  tant  pour  faire  paroitre  que  nous  ne  nous 
traitions  pas  simplement  de  tribuns  du  peuple^'  qae 
parce  que ,  faisant  état  de  nous  trouver  tous  les  jouis 
au  Palais  dans  la  quatrième  chambre  des  enquëte»q«i 
rëpondoit  à  la  grande,  nous  étions  bien  aises  de  n'^ 
tre  pas  e:sposës ,  dans  un  lieu  où  le  peuple  ne  ponvoit 
pas  entrer ,  à  Tinsulte  des  gens  de  la  coav,  qui-  J 
étoient  pêle-mêle  avec  nous.  Nous  étions  en  conver- 
sation les  uns  avec  les  autres ,  nous  nous  faisions-  des 
civilités  ;  et  cependant  nous  étions  huit4>a  dix  fois 
tous  les  matins  sur  le  point  de  nous  étF&gler,  pour 
peu  que  les  voix  s'élevassent  dans  la  grand'cfaambre*: 
ce  qui  arrivoit  assez  souvent  par  la  confiestatioa,  dans 
la  chaleur  où  étoient  les  esprits.  Tout  le  monde  étok 
dans  la  défiance  ;  et  je  puis  dire  sans  exagération  que., 
sans  même  excepter  les  conseillers ,  il  n'y  jwoit  pas 
vingt  hommes  dans  le  Palais  qui  ne  fussent  arméà  de 
poignards.  Pour  moi,  je  n'en  avois  point  voulu  porter  t 
M.  de  Brissac  m'en  fit  prendre  un  par  force,  un  jour 
où  il  paroissoit  qu'on  pourroit  s'échauffer  plus.^'à 
l'ordinaire.  De  telles  armes,  qui  me  convenoientpen, 
me  causèrent  un  chagrin  qui  me  fut  des  plus  sensibles. 
M.  de  Beau^ort,  qui  étoit  un  peu  lourd  et  étourdi  de 
son  naturel ,  voyant  la  garde  du  stylet  dcwit  le  bout  pft* 
roissoit  un  peu  hors  de  ma  poche ,  le  montra  k  Ar* 
nauld ,  à  La  Moussaye  et  à  des  Roches ,  capitaine  del 
gardes  de  M.  le  prince,  en  leur  disant  :  a  Voilà  le  bré- 
tt  viaire  de  M.  le  çoadjuteur.  »  J'entendis  la  raiUeriei; 
mais,  à  dire  vrai,  je  ne  la  soutins  pas  de  bon  cœur. 
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Nous  présentâmes' requête  au  parlement,  pour  ré- 
cuser le  premier  président  comme  notre  ennemi  :  ce 
qu'il  né  soutint  pas  avec  la  fermeté  qui  lui  étoit  natu- 
relle. Il  en  parut  touché,  et  même  abattu.  La  délibé- 
ration pour  admettre  ou  ne  pas  admettre  la  récusation 
dora  plusieurs  jours.  On  opina  d'apparat,  et  il  est  coûs- 
tantqae cette  matière  fut  épuisée.  11  passa  enfin,  à  la 
phiralHë  de  quatre-vingt-dix-huit  contre  soixante- 
deux,  qtfîl  demeuteroit  jiige  ^  et  je  suis  persuadé  que 
Farrét  ëtoit  juste,  au  moins  dans  les  formes  du  Pakis. 
Mais  je  suis  persuadé  en  même  temps  que  ceux  qui 
n'étoicfùt  pas  dé  cette  opinion  avoient  raison  dans  le 
fond,  ce  magistrat  témoignant  autant  de  passion  qu'il 
en  faisoit  voir  en  cette  affaire  :  mais  il  ne  la  cohnois- 
soit  pas  lui-même.  Il  étoit  préoccupé ,  et  son  intention 
étoit  bonne. 

[t65o]  Le  temps  qui  se  passa  depuis  le  jugement  de 
cette  récusation ,  qui  fut  le  4  janvier ,  ne  fut  employé 
qa*à  des  chicanes  que  Charon ,  qm  étoit  Tun  des  rap^ 
porteors ,  et  tout-à-feit  dépendant  du  premier  prési- 
dent, faisoit  autant  qu'il  pouvoit  pour  différer,  et 
pour  voir  si  on  ne  tireroit  point  quelque  lumière  de 
la  prét0|idne  conjuration  par  un  certain  Boquemont , 
qui  aroit  été  fieutenant  de  La  Boukyè  en  ht  guerre  ci- 
vile 5  et  par  un  nommé  Belot ,  syndic  des  rentiers , 
alors  prisonnier  en  la  Conciergerie. 

Ce  Belot,  qui  avoit  été  arrêté  sans  décret,  faillit  à 
être  la  cause  du  bouleversement  de  Paris.  Le  prési- 
dent* de  La  Grange  remontra  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
pins  oppose  à  la  déclaration ,  pour  laquelle  on  avoit 
fait  de  si  grands  efforts  autrefois.  M.  le  premier  pré- 
sident soutenant  l'emprisonnement  de  Belot ,  Daurat , 
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conseiller  de  la  troisième  chambre ,  lui  dit  qu'il  ié- 
tonnoit  qu'un  homme ,  pour  Texclusion  duquel  il  y 
avoit  eu  soixante-deux  voix,  se  pût  résoudre  à  violer 
les  formes  de  la  justice  à  la  vue  du  soleil.  Là*des8us 
le  premier  président  se  leva  de  colère ,  en  disant  qu'il 
n  y  avoit  plus  de  discipline ,  et  qu'il  laissoit  sa  place  à 
quelqu'un  pour  qui  on  auroit  plus  de  considération 
que  pour  lui.  Ce  mouvement  fît  une  commotion,  et 
causa  un  trépignement  dans  la  grand'chambre  qui  fat 
entendu  dans  la  quatrième  ,  et  qui  fit  que  ceux  des 
deux  partis  qui  y  étoient  se  démêlèrent  avec  précipi- 
tation les  uns  d'avec  les  autres  pour  se  remettre  en- 
semble. Si  le  moindre  laquais  eût  alors  tiré  l'épée  dans 
le  Palais,  Paris  étoit  confondu. 

Mous  pressions  toujours  notre  jugement^  et  on  le 
différoit  tant  qu'on  pouvoit ,  parce  qu'on  ne  poaVoit 
pas  s'empêcher  de  nous  absoudre  et  de  condamner 
les  témoins  à  brevet.  Tantôt  on  prétendoit  qu'on  étoit 
obligé  d'attendre  un  certain  Desmartinaux  qu'on  avoit 
arrêté  en  Normandie ,  pour  avoir  crié  contre  les  mi- 
nistres dans  les  assemblées  des  rentiers ,  et  que  je  ne 
connoissois  pas  seulement  de  visage  ni  de  nom  en  ce . 
temps-là  :  tantôt  on  incidentoitsurla  maniérée  nous 
juger,  les  uns  prétendant  qu'on  devoit  juger  ensem- 
ble tous  ceux  qui  étoient  nommés  dans  les  informa- 
tions ,  les  autres  ne  pouvant  souffrir  que  l'on  confon- 
dît nos  noms  avec  ceux  de  ces  sortes  de  gens  que  l'on 
avoit  impliqués  en  cette  affaire.  11  n'y  a  rien  de  si  aisé 
qu'à  laisser  écouler  les  matinées  en  des  procédures 
où  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  faire  parler  cinquante 
personnes  :  il  falloit  à  tout  moment  relire  ces  miséra- 
bles informations  ^  où  il  n'y  avoit  pas  seulement  asseï 
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d'indices  pour  faire  donner  le  fouet  à  un  crocheteur. 
Voilà  Tëtat  du  parlement  jusqu'au  i8  janvier  i65o. 
Voilà  tout  ce  que  le  monde  voyoit  :  mais  voici  ce  que 
personne  ne  savoit,  que  ceux  qui  connoissoient  les 
ressorts  de  la  machine. 

Notre  première  apparition  au  parlement ,  jointe 
au  ridicule  des  informations  qui  avoient  étë  faites 
contre  nous ,  changea  si  fort  les  esprits  ,  que  le  pu- 
blic fat  persuade  de  notre  innocence.  M.  le  prince 
s^adoucit  quatre  ou  cinq  jours  après  la  lecture  des 
informations.  M.  de  Bouillon  m'a  dit  depuis  plus 
d*ane  fois  que  le  peu  de  preuves  qu'il  avoit  trouvé 
à  ce  que  la  cour  lui  avoit  fait  voir  d'abord  comme 
clair  et  certain  ,  lui  avoit  donné  de  bonne  heure  de 
violens  soupçons  de  la  tromperie  de  Servien  et  de 
l'artifice  du  cardinal-,  et  que  lui  M.  de  Bouillon  n'a- 
voit  rien  oublié  pour  le  confirmer  dans  cette  pensée.*^ 
n  ajoQtoitqae  Chavigny ,  quoique  ennemi  de  Mazarin , 
ne  Taidoit  pas  en  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  M.  le  prince  se  rapprochât  des  frondeurs. 
Je  ne  pois  accorder  cela  avec  l'avance  que  Chavi- 
gny me  fit  en  ce  temps-là  par  Du  Guet-Bagnols ,  père 
de  celni  que  vous  connoissez ,  son  ami  et  le  mien. 
Il  noos  fit  venir  la  nuit  chez  lui ,  où  M.  de  Chavigny 
me  témoigna  qu'il  eût  cru  être  le  plus  heureux  des 
hommes  s'il  eût  pu  contribuer  à  raccommodement.  11 
me  témoigna  que  M.  le  prince  étoit  persuadé  que  nous 
n'avions  point  eu  de  dessein  contre  lui  ;  mais  qu'il  étoit 
engagé,  et  à  l'égard  du  monde  et  à  l'égard  de  la  cour  ; 
qneponr  ce  qui  étoit  de  la  cour ,  il  eût  pu  trouver  des 
tempéramens:  mais  qu'à  l'égard  du  monde  il  étoit 
dilficile  de  trouver  quelque  chose  qui  pût  satisfaire 
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un  premier  prince  du  sang ,  à  qui  on  disputoit  le  pavé 
publiquement  et  les  armes  à  la  main,  à  moins  que  je 
ne  me  résolusse  à  le  lui  cëder  au  moins  pour  quelque 
temps.  11  me  proposa  en  conséquence  Tamba^sade 
ordinaire  de  Rome,  ou  l'extraordinaire  à  rE)m{ûre, 
dont  il  se  parloit  alors  à  propos  de  je  ne  saisj(|uoi. 
Vous  jugez  bien  quelle  put  être  ma  réponse  :  fioqs 
ne  convînmes  de  rien,  quoique  je  n oulrfiasse  pas 
de  faire  connoître  à  M.  de  Ghavigny  la  pajssioiQ  ex- 
trême que  j'avois  .de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  M.  le  prince.  Je  demandai  un  jour  à  M.  le  prinee 
à  Bruxelles  le  dénoûment  de  ce  que  M.  de  Bouillon 
m'avoit  dit  de  cette  négociation  de  Ghavigny^  et  je  ne 
me  puis  remettre  ce  qu'il  me  répondit. 

Gette  conférence  avec  Ghavigny  se  passa  le  3o  de 
décembre.  Le  premier  de  janvier,  madame  deChe- 
yreuse ,  qui  revoyoit  la  Reine  depuis  le  retour  du  Roi 
à  Paris ,  et  qui ,  même  dans  ses  disgrâces ,  avoit  oon- 
servé  avec  elle  une  espèce  d'habitude  incompréhen- 
sible ,  alla  au  Palais-Royal.  Le  cardinal  la  tirant  dsins 
une  croisée  du  petit  cabinet  de  la  Reine,  lui  dit: 
«  Vous  aimez  la  Reine  :  est-il  possible  que  Youanelui 
«  puissiez  donner  vos  amis  ?  —  Le  moyen ,  répcmdit- 
((  elle  ?  La  Reine  n  est  plus  reine ,  elle  est  très-humUe 
((  servante  de  M.  le  prince.  —  Mon  Dieu ,  reprit  le 
«  cardinal  en  se  frottant  le  front ,  si  Ton  pouvoit  a^a^ 
«  surer  des  gens ,  on  feroit  bien  des  choses  !  Mais 
a  M.  de  Beaufort  est  à  madame  de  Montbazon ,  ma- 
«  dame  de  Montbazon  est  à  Yigneul ,  et  le  coadjn- 

«  teiu: »  En  me  nommant  il  se  prit  à  rire.  «Je 

<(  vous  entends,  dit  madame  de  Chevreuse  ;  je  vous 
f(  réponds  de  lui  et  d'elle.  »  Voilà  comment  cette  con- 
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veranlîoii  s'entama.  Le  cardinal  fit  un  signe  de  tête  à 
la  Reine,  qui  fit  voir  à  madame  de  Chevreuse  que  la 
conversation  avoit  ëté  concertée.  Elle  en  eut  une  as- 
sez longue  le  même  soir  avec  la  Reine,  qui  lui  donna 
fe  billet  suivant,  écrit  et  signé  de  sa  main  : 

«  Je  ne  puis  croire ,  nonobstant  le  passé  et  le  pré- 
sent, que' M.  le  coadjuteur  ne  soit  à  moi.  Je  le  prie 
que  je  le  puisse  voir  sans  que  personne  le  sache,  que 
madame  et  mademoiselle  de  Chevreuse.  Ce  nom  sera 
sa  rareté.  A^ne.  » 

Madame  de  Chevreuse  me  trouva  chez  elle  au  ré- 
unir du  Palais-Royal  ;  et  je  m'aperçus  d'abord  quelle 
avoit  quelque  chose  à  me  dire,  parce  que  mademoi- 
selle de  Chevreuse ,  à  qui  elle  avoit  donné  le  mot  en 
carrosse  en  revenant,  me  pressentit  beaucoup  sur  les 
dispositions  où  je  serois,  en  cas  que  le  Mazarin  vou- 
lût- nn  accommodement  avec  moi.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  le  doute  de  la  tentative ,  parce  que  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  quin  osoit  me  parler  ouver- 
tement devant  sa  mère,  me  serra  la  main  en  faisant 
semblant  de  ramasser  son  manchon ,  pour  me  faire 
COBOottre  quelle  ne  me  parloit  pas  d'elle-même.  Ce 
qni  laisoit  craindre  à  madame  de  Chevreuse  que  je 
B*7  voulusse  pas  donner  les  mains ,  étoit  que  quelque 
temps  auparavant  j'avois  rompu  malgré  elle  une  né- 
gociation qu  Ondedei  avoit  fait  proposer  à  Noirmou- 
tier  par  madame  Dempus.  Laigues,  qui  en  avoit  été  en 
colère  contre  moi,  dit,  six  jours  après,  que  j'avois  bien 
fidt;  et  qu'il  savoit  que  si  Noirmoutier  eût  été  la  nuit 
chez  la  Reine,  comme  Ondedei  le  lui  proposoit,  la 
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partie  ëtoit  liëe  pour  faire  mettre  derrière  une  laps- 
série  le  maréchal  de  Gramont,  afin  qu'il  pût  faire  Toir 
à  M.  le  prince  que  les  frondeurs,  qui  Fassuroient  tous 
les  jours  de  leurs  services ,  étoient  des  trompeurs.  Je 
ne  balançai  pas  cependant  après  avoir  pesé  toutes  ces 
circonstances ,  entre  lesquelles  celle  qui  me  persuada 
le  plus  que  sa  colère  contre  M.  le  prince  étoit  sincère 
fut  que  j'ëtois  informé  qu'elle  se  prenoit  à  M.  le  prince 
d'une  galanterie  que  Jarzé  avoit  voulu  faire  croire  à 
tout  le  monde  qu'il  avoit  avec  elle.  Il  ne  tint  'pas  à 
mademoiselle  de  Chevreuse  de  m'empêcher  de  tenter 
une  aventure  dans  laquelle  elle  croyoit  qu'on  me  fe- 
roit  périr  ^  et  bien  qu'elle  n'eût  pas  voulu  d'abord  té- 
moigner son  sentiment  devant  madame  sa  mère,  elle 
ne  se  put  contenir  ensuite.  Je  l'obligeai  enfin  à  y  con- 
sentir ,  et  je  fis  cette  réponse  à  la  Reine  : 

((  Il  ny  a  jamais  eu  de  moment  en  ma  vie  où  je 
n'aie  été  également  à  Votre  Majesté,  Je  serois  trop 
heureux  de  mourir  pour  son  service,  sans  songer i 
ma  sûreté.  Je  me  rendrai  où  elle  me  l'ordonnera.  » 

J'enveloppai  soti  billet  dans  le  mien  ;  et  madame 
de  Chevreuse  lui  porta  le  lendemain  ma  réponse,  cpii 
fut  bien  reçue.  On  prit  heure,  et  je  me  trouvai  à  mi- 
nuit au  cloître  Saint-Honoré,  où  Gabouri ,  porte-man- 
teau de  la  Reine,  me  vint  prendre,  et  me  mena  par 
un  escalier  dérobé  au  petit  oratoire  où  elle  étoit  tonte 
seule  enfermée.  Elle  me  témoigna  toutes  les  bontés 
que  la  haine  qu'elle  avoit  contre  M.  le  prince  lui  pou- 
voit  inspirer,  et  que  l'attachement  qu'elle  avoit  pour 
M.  le  cardinal  Maz^rin  lui  pouvoit  permettre.  Le  der- 
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nier  me  parât  encore  au  dessus  de  l'autre.  Je  crois 
qu^elle  me  répéta  vingt  fois  :  «  Le  pauvre  M.  Je  cardi- 
«  nal  !  »  en  me  parlant  de  la  guerre  civile,  et  de  Famitié 
qa^il  avoit  pour  moi.  Son  cardinal  entra  demi-heure 
après.  Il  supplia  la  Reine  de  lui  permettre  qu'il  man- 
quât au  respect  qu'il  lui  devoit ,  pour  m'embrasser  de- 
vant elle.  Il  fut  au  désespoir,  disoit-il ,  de  ce  qu'il  ne 
ponvoit  me  donner  sur  l'heure  même  son  bonnet  ;  et 
il  me  parla  tant  de  grâces ,  de  récompenses  et  de  bien- 
fiiits,  que  je  fus  obligé  de  m'expliquer,  n'ignorant 
pas  que  rien  ne  jette  tant  de  défiance  dans  les  récon- 
ciliations nouvelles  y  que  V aversion  que  Von  té- 
moigne  à  être  obligé  à  ceux  avec  qui  on  se  récon- 
cilie. Je  répondis  V  |ff «^  1^  cardinal  que  l'honneur  de 
servir  la  Reine  Viâfà^}^  récompense  la  plus  signalée 
que  je  dusse  jayâëM:  espérer,  quand  même  j'aurois 
saavë  la  couronnAy0t:^que  je  la  suppliois  très-hum- 
blement de  ne  me  donner  jamais  que  celle-là ,  afin 
que  j*easse  au  moins  la  satisfaction  de  lui  faire  con- 
nottre  que  c'étoit  la  seule  récompense  que  j'estinïois , 
et  qui  pût  m'étre  sensible. 

ML  lé  cardinal  prit  la  parole ,  et  supplia  la  Reine  de 
Jùfi  commander  de  recevoir  la  nomination  au  cardir 
oâlil,  que  La  Rivière,  ajouta-t-il,  a  arrachée  avec 
inMlence,  et  qu'il  a  recoiinue  par  une  perfidie.  Je 
m^eii  excusai,  en  disant  que  je  m'étois  promis  à  moi- 
même  de  n'être  jamais  cardinal  par  aucun  moyen  qui 
pût  avoir  le  moindre  rapport  à  la  guerre  civile ,  afin 
de  bire  connoUre  à  la  Reine  que  la  seule  nécessité 
m'avoit  séparé  de  son  service.  Je  me  défis' sur  ce 
fondement  de  toutes  les  autres  propositioiis  qu'il  me 
fit  pour  le  paiement  de  mes  dettes ,  pour  la  charge 
T.  45,.  %  7 
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de  grand  aumônier,  pour  Tabbaye  d'Orcan.  Et  comme 
il  insista,  soutenant  toujours  que  la  Reine  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  faire  quelque  chose  pour  moi  qui  fût 
d'éclat ,  dans  le  service  considérable  que  j'étois  sur 
le  point  de  lui  rendre,  je  lui  dis  :  <(  Il  y  a  un  point, 
«  monsieur ,  sur  lequel  la  Reine  me  peut  faire  plu$ 
((  de  bien  que  si  elle  me  donnoit  la  tiare.  Sa  Majesté 
«  vient  de  me  dire  qu'elle  veut  faire  arrêter  M,  le 
((  prince  :  la  prison  ne  peut  ni  ne  doit  être  éternelle 
((  à  un  homme  de  son  rang  et  de  son  mérite.  Quand 
a  il  en  sortira  envenimé  contre  moi,  ce  me  sera  un 
((  malheur-,  mais  j'ai  quelque  lieu  d'espérer  que  je  le 
((  pourrai  soutenir  par  ma  dignité.  11  y  a  beaucoup 
«  de  gens  qui  sont  engagés  avec  moi ,  et  qui  servi- 
u  rontla  Reine  en  cette  occasion.  S'il  plaisoit,  ma- 
«  dame ,  à  Votre  Majesté  de  confier  à  l'un  d'eux  quel- 
ce  que  place  de  considération ,  je  luiserois  plus  obligé 
«  que  de  dix  chapeaux  de  cardinal.  »  Le  cardinal  dit 
à  la  Reine  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  juste,  et  que  le 
détail  étoit  à  concerter  entre  lui  et  moi.  La  Reine 
me  demanda  ma  parole  de  ne  me  point  ouvrir  à  M.  de 
Beaufort  du  dessein  d'arrêter  M.  le  prince,  jusqu'au 
jour  de  l'exécution ,  parce  que  madame  de  Mont- 
bazon ,  à  qui  il  le  découvriroit  assurément ,  ne  man- 
queroit  pas  de  le  dire  à  Vigneul,  qui  étoit  tout  de 
l'hôtel  de  Condé.  Je  lui  répondis  qu'uu  secret  de 
cette  nature,  fait  à  M.  de  Beaufort  dans  une  occasion 
où  nos  intérêts  étoient  si  unis,  me  déshonoreroit 
dans  le  monde,  si  je  n'en  récompensois  le  manque- 
ment par  quelque  signalé  service;  que  je  suppUois 
donc  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  que  la 
surintendance  des  mers,  promise  à  cette  maison  dès 
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les  premiers  jours  de  la  régence,  feroit  un  merveil- 
leui.  effet  dans  le  monde.  M.  le  cardinal  reprit  alors 
brusquement  :  «  Elle  a  été  promise  au  père  et  au  fils 
«  aîné.  »  A 'quoi  je  lui  repartis  :  a  Le  cœur  me  dit 
«  que  le  fils  aîné  fera  une  alliance  qui  le  mettra 
«  beaucoup  au  dessus  de  la  surintendance  des  mers.  » 
Il  sourit  f  et  dit  à  la  Reine  qu'il  accommoderoit  en- 
core cette  affidre  avec  moi.  J'eus  une  seconde  confé- 
rence avec  la  Reine  et  avec  lui,  au  même  lieu  et  à  la . 
même  heure  :  j'en  eus  trois  avec  lui  seul  dans  son 
cabinet  au  Palais-Royal,  dans  lesquelles  Noirmoutier 
et  Laigues  se  trouvèrent.  On  convint  dans  ces  confé- 
rences que  M.  de  Vendôme  auroit  la  surintendance 
des  mers,  et  M.  de  Beaufort  la  survivance  ^  que  M.  de 
Noirmoutier  auroit  le  gouvernement  de  Charleville 
et  de  Mont-Olympe  -,  qu'il  auroit  aussi  des  lettres  de 
dac;  que  M.  de  Laigues  seroit  capitaine  des  gardes 
de  Monsieur  -,  que  M.  le  chevalier  de  Sévigné  auroit 
yingt-Kienx  millç  livres^  que  M.  de  Brissac  auroit 
pour  récompense  Fcgouvernement  d'Anjou  à  tel  prix, 
et  avec  nn  brevet  de  retenue  pour  toute  la  somme. 
U  fnt  résolu  que  l'on  arrêteroit  M.  le  prince,  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville.  Je  n'oubliai 
rien  poijr  tirer  du  pair  le  dernier  -,  je  m'offris  d'être 
sa  caution ,  je  contestai  jusqu'à  l'opiniâtreté ,  et  je  ne 
me  rendis  qu'après  que  le  cardinal  m'eut  montré  un 
billet  de  la  main  de  La  Rivière  à  Flamarin,  où  je  lus 
ces  propres  mots  :  «  Je  vous  remercie  de  votre  avis^ 
«  mais  je  suis  aussi  assuré  de  M.  de  Longueville  que 
«  vous  Fêtes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Les  paroles 
«  sacramentales  sont  dites.  » 
Le  cardinal  s'étendit  à  ce  propos  sur  l'infidélité  de 
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La  Rivière,  dont  il  nous  dit  un  dëUil  qui  en  vérité 
faisoit  horreur.  «  Cet  homme  croit,  ajouta-t-il,  que 
«  je  suis  la  plus  grosse  béte  du  monde ,  et  qu'il  sera 
«  demain  cardinal.  J'ai  eu  le  plaisir  de  lui  faire 
«  aujourd'hui  essayer  des  étoffes  rouges  qu'on  m'a 
a  apportées  d'Italie,  et  je  les  ai  approchées  de  son 
((  visage ,  pour  voir  ce  qui  y  revenoit  le  mieux ,  ou 
tt  de  la  couleur  de  feu ,  ou  de  l'incaniat.  yi  J'ai  su 
depuis  à  Rome  que,  quelque  perfidie  que  La  Rivière 
eût  faite  au  cardinal ,  celui-ci  n'étoit  pas  en  reste.  Le 
propre  jour  qu'il  l'eutfait  nommer  par  le  Roi,  il  écrivit 
au  cardinal  Sachetti  une  lettre  que  j'ai  vue ,  bien  plus 
capable  de  jaunir  le  chapeau  que  de  le  rougir,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire.  Cette  lettre  ëtoit  toutefois  pleine  de 
tendresse  pour  lui  :  ce  qui  étoit  le  vrai  moyen  de  k 
perdre  auprès  d'Innocent,  qui  haïssoit  si  fort  le  cardi- 
nal qu'il  avoit  même  de  l'horreur  pour  tous  ses  amis. 

Dans  la  seconde  conférence  que  nous  eûmes  en 
présence  de  la  Reine ,  on  agita  for^  les  moyens  de 
faire  consentir  Monsieur  à  la  pci&on  de  messieurs 
les  princes.  La  Reine  disoit  qu'il  n'y  auroit  nulle 
peine  ;  mais  le  cardinal  n'étoit  pas  si  persiiadé  que' 
la  Reine  des  dispositions  de  Monsieur.  Madame  de 
Chevreuse  se  chargea  de  le  sonder.  Il  avoit  naturelle^ 
ment  inclination  pour  elle  ;  elle  s'en  servit  habile^ 
ment  :  elle  lui  fit  croire  que  la  Reine  ne  pou  voit  être 
emportée  que  par  lui-même  à  une  résolution  de  cetU 
natui'e ,  bien  que  dans  le  fond  elle  fût  mal  satisfaite 
de  M.  le  prince.  Elle  lui  exagéra  l'avantage  que  ce 
seroit  de  ramener  au  service  du  Roi  une^  faction  aussi 
puissante  que  ceUe  de  la  Fronde;  elle  lui  marqua 
comme  insensiblement  le  péril  où  l'on  étoit  tous  les 
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jours  de  voir  Paris  à  feu  et  à  sang.  Je  suis  persuade  (et 
elle  le  fut  aussi)  que  cette  dernière  raison  le  toucha 
pour  le  moins  autant  que  les  autres  :  car  il  treinbloit 
de  peur  toutes'  les  fois  qu'il  venoit  au  Palais ,  et  il  y  eut 
des  jours  où  il  fut  impossible  à  M.  le  prince  de  Vy  me- 
ner. Oq  appeloit  cela  les  accès  de  la  colique  de  Son  Al- 
tesse Royale.  Sa  frayeur  n'étoît  pas  sans  sujet.  Si  un: 
laquais  se^t  avise,  de  tirer  Tépëe^nous  eussions  tous 
été  tués  en  moins  cP unquart-d^heure  :  et  ce  qui  estrare 
est  qoe si  cette  oecasionfût  arrivëeentre  le  premier  jan- 
Tier  et  le  t8,  ceux  qui  nous  eussent  égorges^  eussent 
été  cenx-là  mêmes  avec  qui  nous  étions  d'accord  \ 
parce  qne  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roi ,  de 
etUe  de  la  Reine ,  de  celle  de  Monsieur,  et  de  celle  du 
cardinal,  ëteient  persuadés  qu  ils  faisoient  trèsJ)ien 
Jenr  coor  d'accompagner  règlement  tous  les  jours 
meiaienrs  les  princes.  ii^ 

Je  n'ai  jamais  pu  m-imaginer  la  raison  pour  laquelle 
le  eardiïial  lanterna  tant  les  cinq  ou  six-  derniers^ 
joors  qoi  précédèrent  cette  exécution.  Laigues  et 
Noim|ontier  crurent  qu  il  le  faisoit  à  dessein ,  et  dans 
Fespérance  que  nous  nous  massacrerions,  M.  le  prince 
ei  nous ,  dans  le  Palais.  Mais  outre  que  s'il  eût  eu 
celle  pensée,  il  lui  eût  été  facile  de  la  faire  réussir, 
en  apostant  deux  hommes  qui  eussent  commencé  la 
noise,  je  crois  qu'il  appréhendoit  autant  que  nous, 
ne  pouvant  pas  douter  qu'il  n'y  avoit  point  d'asyle 
asseï  sacré  pour  le  sauver  lui-même  d'une  cata- 
strophe. J'ai  toujours  attribué  à  son  irrésolution  natu- 
relle ce  délai ,  que  je  confesse  avoir  pu  et  dû  même 
produire  de  grands  inconvéniens.  Ce  secret ,  qui  fut 
gardé  entre  dix-sept  personnes,  est  un  de  «eux  qui 
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m'a  persuadé  que  parler  trop  n'est  pas  te  défaut  te 
plus  commun  des  gens  qui  sont  accoutumés  aux 
grandes  affaires.  Ce  qui  me  donna  une  grande  in- 
quiétude fut  que  je  connoissois  Noirmoutier  pour 
Thomme  du  monde  le  moins  secret. 

Le  18 'janvier,  Laigues  ayant  pressé  au  dernier 
point  Lyonne  pour  Texécution,  dans  une  conférence 
qu'il  eut  la  nuit  avec  lui ,  le  cardinal  la  résolut  à  midi. 
Il  avoit  fait  croire  la  veille  à  M.  le  prince  que  Parain 
des  Coutures^  qui  avoit  été  un  des  syndics  des  rentiers , 
étoit  caché  dans  une  maison  *,  et  il  fit  en'^sorte  que  le 
prince  lui-même  donnât  aux  gendarmes  et  aux  che- 
vau-légers  du  Roi  les  ordres  qui  étoient  nécessaire» 
pour  le  mener  au  bois  de  Yincennes,  sous' le  prétexte 
de  régler  ce  qu'il  falloit  pour  la  prison  de  ce  misé- 
rable. Messieurs  les  princes  vinrent  au  conseil  :  Gai-' 
tant ,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine ,  arrêta  M.  le 
prince;  Comminges,  lieutenant,  arrêta  M.  le  prince 
de  Gonti  ;  et  Gressi ,  enseigne ,  arrêta  M.  de  Longue- 
ville.  J'avois  oublié  de  vous  dire  qu'après  que  ma- 
dame de  Ghevreuse  eut  fait  agréer  à  Monsieur  qu'elle 
fît  ses  efforts  auprès  de  la  Reine  pour  l'obliger  à 
prendre  quelque  résolution  contre  M.  le  prince,  il 
lui  demanda  pour  préalable  que  je  m'engageasse  par 
écrit  à  le  servir-,  et  qu'aussitôt  qu'il  eut  mon  billet  il 
le  porta  à  la  Heine,  croyant  lui  avoir  rendu  un  très- 
signalé  service. 

Aussitôt  que  M.  le  prince  fut  arrêté,  M.  deBoutte- 
ville,  qui  est  à  présent  M.  de  Luxembourg,  passa  sur 
le  pont  Notre-i)ame  à  toute  bride ,  en  criant  au  peuple 
que  l'on  venoit  d'arrêter  M.  de  Beaufort.  On  prit  les 
armes,  ^ue  je  fis  poser  un  moment  après,  en  mar- 
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chant  avec  cinq  ou  six  flambeaux  devant  moi  par  les 
Foes.  M.  de  Beaufort  s'y  promena  de  même,  et  Ton 
fit  partout  dés  feux  de  joie. 

Nous  allâïnes  ensemble  chez  Monsieur,  où  nous 
drouvimes  La  Rivière  dans  la  grande  salle,  qui  fai- 
soit  bonne  mine,  et  qui  racontoit  aux  assistant  le^ 
détail  da  ce  qui  s'ëtoit  passé  au  Pàlàis-Royal.  11  ne 
pouvoit  pourtant  pas  douter  qu'il  ne  fût  perdu.  11 
demanda  son  congé,;  et  il  l'eut*,  mais  il  ne  tint  pas  à 
l|p  le  cardinal  qu'il  ne  demeurât.  Il  m'envoya  Lyonne 
sur  te  minuit,  polir  me  le  proposer,  et  pour  me  le 
persaader  parles  plus  méchantes  raisons  du  monde. 
J^en  avois  de  bonnes  pour  m'en  défendre.  Lyonne  me 
dit,  il  y  a  cinq  ou  sixi  ans,  que  ce  mouvement  de 
eonservor  La'^Rivière  fut  inspiré  au  cardinal  par  M.  Le 
Telfier,  qui' appréhenda  que  les  frondeurs  ne  s'insi-- 
imaasentdans  fesprit  de  Monsieur. 

La  Reme  envoya,  incontinent  après ,  une  lettre  dur 
Roi  aa  parlement ,  par  laquelle  il  expliquoit  les  rai- 
sons de  la  détention  de  M.  le  prince,  qui  ne  furent  ni 
fcvtea  ni  bien  colorées.  Nous  eûmes  notre  arrêt  d'ab- 
solution;, et' nous  allâmes  au  Palais-Royal,  où  la  ba- 
daudetie  dies  courtisans  m'étonua  plus  que  celle  des 
bourgeois.  Ils  étoient  montés  sur  tous  les  bancs  des- 
chanÂres,  qu'on  avoit  apportés  au  sermon. 

Mesdames  les  princesses  eurent  ordre  de  se  retirer 
à  Chantilly.  Madame  de  Longueville  sortit  de  Paris, 
pour  tirer  du  côté  de  la  Normandie,  où  eMe  ne  trou^ 
va  point  d'asyle.  Le  parlement  de  Rouen  l'envoya  priep 
de  sortir  de  la  ville  :  M.  le  duc  de  Richelieu  ne  la  vou- 
lut pas  recevoir  dans  le  Havre.  Elle  se  retira  à  Dieppe, 
où  elle  ne  put  pas  demeurer  long-temps. 
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M.  de  Bouillon,  quis'étoit  fort  attache  à  M.  le  prince 
depuis  la  paix,  alla  en  diligence  à  Tureane.  M.,  de 
Turenne,  qui  avoitpris  la  même  conduite  depuis  son 
retour  en  France,  se  jeta  dans  Stenay ,  bonne  place 
que  M.  le  prince  avoit  confiée  à  La  Moussaye.  M.  de 
La  Rochefoucauld,  qui  ëtoit  alors  prince  de  Marsillac, 
s*en  alla  chez  lui  en  Poitou;  et  le  maréchal  de  Brezë , 
beau-père  de  M.  le  prince ,  gagna  Saumur. 

On  publia  et  on  enregistra  au  parlement  une  dëcla-. 
ration  contre  eux,  par  laquelle  il  leur  fut  ordonaëlle 
se  rendre  dans  quinze  jours  auprès  du  Roi  :  à  fente  de 
quoi  ils  étoient  dès  ce  moment  déclarés  perturba'* 
teurs  du  repQs  public,  et  criminels  de  lèze-majesté.  Le. 
Roi  partit  en  même  temps  pour  faire  un  tour  en  Nor^»^ 
mandie,  où  Ton  craignoit  que  madame  de  Longneyi!]^, 
qui  avoit  été  reçue  dans  le  château  de  Dieppe  par  IVfapr; 
tigni,  domestique  du  duc  son  mari,  et  Chamboijipi 
commandoit  pour  lui  dans  le  Pont-de-FArche ,  ne  fis- 
sent quelque  mouvement.  Tout  plia  devant  Ja  cotir. 
Madame  de  Longue  ville  se  sauva  par  mer  en  HoUsinde^ 
d'où  elle  alla  ensuite  à  Ârras  pour  sondft  le,lin|^ 
homme  La  Tour,  pensionnaire  de  son  épdinx^  qfà  loi 
offrit  sa  personne ,  mais  qui  lui  refusa  sa  plaçji^ISUe 
se  rendit  à  Stenay,  où  M.  de  Turenne  la  vint  joiiidre 
avec  ce  qu  il  avoit  pu  ramasser  d'amis  et  de  seryHeurs 
de  messieurs  les  princes ,  depuis  son  départ  de  Baris. 
La  Becheraille  se  rendit  maître  de  Damvilliers ,  dont  il 

■ 

avoit  été  autrefois  lieutenant  de  roi ,  ayant  fait  r4v(d* 
ter  la  garnison  contre  le  chevalier  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  y  commandoit  pour  son  frère.  Le  marëdial 
de  La  Ferté  se  saisit  de  Clermont  sans  coup  férir  \  les 
habitans  de  Mouzon  chassèrent  le  comte  de  Grand- 
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pré  leur  gouverneur,  parce  qu'il  leur  proposoit  de  se 
dédm^erfOur  messieurs  les  princes.  Le  Roi,  qui  après 
son  retour  de  Normandie  alla  en  Bourgogne,  y  établit 
pour  gouverneur,  en  la  place  de  M.  le  prince,  M.  de 
VendAme ,  comme  il  avoit  établi  en  Normandie  M.  le 
comte  d'Harcourt,  en  la  place  de  M.  dé  Longueville. 
Le  château  de  Dijon  se  rendit  à  M;  de  Vendôme.  Bel- 
legarde^  défendue  par  messieurs  de  Tavannes,  de 
BootteviUeet  de  Saint-Micaut,  fit  peu  de  résistance  au 
Roi ,  qui  revint  à  Pans  de  ses  deux  voyages  de  Nor- 
vumdieetde  Bourgogne,  tout  couvert  de  lauriers. 

Le  bonheur'  monta  un  peu  trop  fortement  à  la  tête 
da  cardinal  :  il  parut  beaucoup  plus  fier  qu'il  n'avoit 
para  avant  sondépart.  Voici  la  première  marque  qu'il 
en  donna;  iARs  Tabsence  du  Roi ,  madame  la  prin- 
cease  douairière  vint  à  Paris ,  et  elle  présenta  requête 
aii|iarleaient  p^qr  demander  d'être  prise  en  la  sauve- 
f^jttà^  de  la'  câdfpagnie ,  afin  de  pouvoir  demeurer 
à  Paris,  et  avoir  justice  de  la  détention  injuste  de 
mesnenrs  ses  enfans.  Le  parlement  ordonna  que  ma- 
dame la  princesse  se  mit  chez  M.  de  La  Grange ,  maî- 
tre des  comptes ,  dans  la  cour  du  Palais ,  pendant  que 
Ton  voit  prier  M.  le  duc  d'Orléans  de  venir  prendre 
saplfce. 

IL  lé  duc  d'Orléans  répondit  aux  députés  de  la  com- 
pagnie que  madame  la  princesse  ayant  ordre  du  Roi 
d'aller  à  Bourges ,  il  ne  croyoit  pas  devoir  aller  au  Pa- 
lais pour  opiner  sur  une  affaire  en  laquelle  il  n*y  avoit 
qn  à  obéir  aux  ordres  supérieurs.  11  ajouta  qu'il  seroit 
bien  aise  que  M.  le  premier  président  le  vint  trouver 
sur  les  cinq  heures.  11  y  alla ,  et  fit  connoitre  à  Mon- 
sieur qu'il  ëtoit  nécessaire  qu'il  se  rendit  le  lendemain 


loG  [l65o]  MÉMOIRES 

au  Palais,  pour  assoupir  par  sa  présence  uncommen- 
cernent  d'affaire  qui  pouvoit  grossir,  par  là  commisé- 
ration très-naturelle  envers  une  grande  princesse  af- 
fligée, et  par  la  haine  qu'on  portoit  au  cardinal,  haine 
qui  n'étoit  pas  éteinte.  Monsieur  le  crut.  Il  trouva  à 
rentrée  delà  grand'chambre  madame  la  princesse^  qui* 
se  jeta  à  ses  pieds  :  elle  demanda  à  M.  de  Beaufort 
sa  protection,  elle  me  dit  qu  elle  avoit  l'honnetir  d'ê- 
tre ma  parente.  M.  de  Beaufort  fut  fort  embarrassé; 
je  faillis  à  mourir  de  honte.  Monsieur  dit  à  la  com- 
pagnie que  le  Roi  avoit  commandé  à  madame  la  pria- 
cosse  de  sortir  de  Chantilly,  parce  qu'on  avoit  trouvé 
un  de  ses  valets  de  pied  chargé  de  lettres  pour  celor 
qui  commandoit  dans  Saumur-,  qu'il  ne  h.  pouvoit 
souffrir  à  Paris ,  parce  qu'elle  y  étoit  venue  contre  les- 
ordres  du  Roi^  qu'elle  en  sortît  pour  témoigner  son- 
obéissance,  et  pour  mériter  que  le  Roi ,  quiseroit  de- 
retour  dans  deux  ou  trois  jours ,  eût  égard  à  ce  qu'eUe 
alléguoit  de  sa  mauvaise  santé.  Elle  partit  dès  le  soir 
même,  et  alla  coucher  à  Berni ,  d'où  le  Roi ,  qui  arriva 
un  jour  ou  deux  après,  lui  donna  ordre  d'aller  à  Va- 
léry. Elle  resta  malade  à  Angerville. 

Je  ne  vois  pas  que  Monsieur  eût  pu  se  conduire- 
plus  justement  pour  le  service  du  Roi.  Cependant  le 
cardinal  prétendit  qu'il  avoit  trop  ménagé  madame  la 
princesse;  et  il  nous  dit,  à  M.  de  Beaufort  et  à  moi, 
que  c'étoit  en  cette  occasion  que  nous  avions  dû  si- 
gnaler le  pouvoir  que  nous  avions  sur  le  peuple.  Il 
étoit  naturellement  vétilleux  et  grondeur  :  ce  qui  est 
un  grand  défaut  à  des  gens  qui  ont  affaire  à  beaucoup- 
de  monde. 

Je  m'aperçus  deux  jours  après  de  quelque  chose  de* 


DU   CAftDÎNAt   DE   RETZ.    [l65o]  ÎO;^ 

pis.  Comme  il  y  avoit  eu  des  particuliers  qui  avoient 
fait  du  bruit  dans  les  assemblées  de  Thôtel-de-Tille , 
à  cause  de  l'intérêt  qu'ils  avoient  dansles  rentes ,  ils 
;;pprëhendoient  d'en  être  recherchés;  et  ils  souhai- 
tèrent ,  peu  de  temps  après  que  M.  le  prince  fut  ar- 
rêté, que  j'obtinsse  une  amnistie.  J'en  parlai  à  M.  le 
cardinal ,  qui  n'en  fit  aucune  difficulté,  et  qui  me  dit 
même  dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine ,  en  me  mon- 
trant le  cordon  de  son  chapeau  qui  étoit  à  la  Fronde  : 
«  Je  serai  moi'-même  compris  dans  cette  amnistie.  » 

Au  retour  de  ces  voyages  du  Roi  ^  ce  ne  fut  plus  cela. 
Il  me  proposa  une  abolition,  dont  le  titre  se#l  eût  noté 
cinq  ou  six  officiers  du  parlement  qui  avoient  été 
syndics ,  et  peut-être  mille  ou  deux  mille  des  plus  no- 
taire» bonrgeoisde  Paris.  Je  lui  fis  faire  ces  considé- 
rations, qui  paroissoient  n'avoir  point  de  réplique.  Il 
contesta,  il  remit ,  il  éluda;  il  fit  les  deux  voyages  de 
Normandie  et  de  .Bourgogne  sans  rien  conclure  ;  et 
qnoique  M.  le  prince  eût  été  arrêté  dès  le  18  janvier, 
l'amnistie  ne  fut  publiée  et  enregistrée  au  parlement 
que  le  la  mai.  Encore  ne  fut-elle  obtenue  que  sur  ce 
que  je  fis  entendre  que,  si  on  ne  mel'accordoit  pas, 
jepoursuivrois  à  toute  rigueur  la  justice  contre  les  té- 
moins à  brevet  :  chose  que  l'on  appréhendoit  au  der- 
nier point,  parce  que  dans  le  fond  il  n'y  avoit  rien 
de  si  honteux.  Ils  en  étoient  si  convaincus ,  que  Can- 
to  et  Pichon  avoient  disparu  même  avant  que  M.  le 
prince  fût  arrêté. 

Noos  eûmes  presque  au  même  temps  un  autre  dé- 
mêlé sur  le  sujet  des  rentes  de  Thôtel-de-ville ,  où 
dïmery ,  qui  ne  vécut  pas  long-temps  après,  n'ou- 
blioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  les  rentiers. 
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même  sur  des  sujets  où  le  Roi  trouvoit  si  peu  de  pro- 
fit ,  que  j*eus  lieu  d'être  persuadé  qu'il  n  agissoît  ainsi 
que  pour  leur  faire  voir  que  leurs  protecteurs  les 
avoient  abandonnés  depuis  leur  accommodement  avec 
la  cour. 

J  e  fus  averti  d'ailleurs  que  Tabbé  Fouqnet  caba- 
loit  contre  moi  chez  le  menu  peuple^  qu'il  y  jétoil 
de  l'argent ,  et  semoit  tous  les  bruits  qui  pouvcnent 
me  rendre  suspect. 

La  vérité  est  que  tous  les  subalternes  sans  excep* 
tion  ^  qui  appréhendoient  une  union  véritable  du  car- 
dinal et  de  moi ,  et  qui  croyoient  qu'elle  seroit  facile 
par  le  mariage  de  l'aîné  Mancini  (O  avec  mademoi- 
selle de  Retz  qui  est  présentement  religieuse  y  ne  son- 
gèrent qu'à  nous  brouiller  dès  le  lendemain  que  nbiis 
fûmes  raccommodés  ;  et  ils  y  trouvèrent  de  la  facilité  » 
parce  que  les  ménagemens  que  j'étois  obligé  de  gar* 
dcr  avec  le  public  pour  ne  me  pas  perdre  leur  don- 
noient  lieu  de  les  interpréter  à  leur  mode  auprès  du 
Mazarin,  et  aussi  parce  que  la  confiance  que  M.  le 
duc  d'Orléans  prit  en  moi,  aussitôt  après  la  prison  de 
M.  le  prince,  devoit  par  elle-même  produire  dans 
son  esprit  une  défiance  très-naturelle.  Goulas,  secré- 
taire des  commandemens  de  Monsieur ,  rétabli  dans 
sa  maison  par  la  disgrâce  de  La  Rivière  qui  l'en  iivoit 
chassé,  contribua  beaucoup  à  la  lui  donner^  par  l'in- 
térêt qu'il  avoit  à  affoiblir  auprès  de  son  maître  par  le 
moyen  de  la  cour  ma  faveur  naissante,  qu'U  s'imagi- 
noit  traverser  la  sienne.  Remarquez  que  je  n'avoispas 

(0  N....  Mancini ,  tue  en  i65a  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Il  iioit  fils  de  Micbcl-Laurcnt  Manciui  et  de  Hicronyme  Mazarini ,  sonir 
du  cardinal.  (A..  £.) 
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recherché  cette  faveur,  que  je  connoissois  pour  très* 
fragile  et  pour  périlleuse,  par  Thumeur  de  Monsieur; 
et  parce  que  je  n'ignorois  pas  que  Toiubre  même  d'un 
cabinet,  dont  on  ne  peut  empêcher  les  foibiesses , 
n'est  pas  bonne  à  un  homme  dont  la  principale  force 
consisté  dans  l^a  réputation  publique.  Ma  pensée  avoit 
étë  de  lui  produire  le  président  fiellièvre ,  parce  qn^il 
loi  fidloit  toujours  quelqu'un  qui  le  gouvernât  :  mais 
il  né  prit  pas  le  change.  Il  avoit  de  Fàversion  pour  sa 
mine  trop  fine  et  trop  bourgeoise ,  4isoit-iL  Le  car- 
dinal, qui  croyoit,  et  avec  raison,  Goulans  trop  dépen- 
dant de  Ghavigny,  balança  trop  au  choiit  :  car  si  dV- 
bord  il  eât  soutenu  Beloi,  ami  de  Goulas,  je  crois 
ffo^û  eût  réussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  tomba  sur 
moi;  et  j'en  fus  presque  aussi  fâché  que  la  cour,  pour 
les.ravona  marquées,  et  parce  que  cette  sujétion  con- 
frngnmt  mon  libertinage ,  qui  étoit  ex:tréme  et  hors 
de  raison. 

Un  antre  incident  me  brouilla  avec  M.  le  cardinal. 
Le  comte  de  Mon.tTOss(>),  Ecossais,  et  chef  de  la  mai- 
son de  Graham ,  le  seul  homme  du  mondé  qui  m'ait 
jamais  rappelé  Tidée  de  certains  héros  que  Fou  lie 

(1)  Le  comte  de Moniro9s  :  Jacques  Graham,  comte  et  dac^de  Montross, 
éeoMaif .  n  fut  fun  des  plus  intrépides  d<^fènsenrs  de  Charles 
r.  Apiès  ta  mort ,  il  parut  en  Ecosse  au  nom  de  Charles  11 ,  et  y 
dâploja  riSiendard  royal.  Etant  tombé  entre  les  mains  du  parti  contraire, 
il  fat  condamné  à  être  pendu ,  et  Ton  ordonna  que  ses  membres  seroient 
attachés  aux  portes  des  principales  villes  d^Ecosse.  a  Ah  !  s*écria-t-il  en 
«  «omdaot  lire  sa  sentence ,  que  ne  me  coupe-tron  en  asses  grand 
«  oombie  de  morceaux  pour  rappeler  à  chaque  village  du  royaume  la 
m  fidâilé  qu^nn  sujet  doit  à  son  roi  !  »  Il  mit  ensuite  cette  pensée  en 
vers.  Ayant  été  conduit  an  supplice,  il  mourut  avec  courage  le  ai  mai 
fCSo,  âf{rf  de  trente-huit  ans.  On  peut  sVtonner  qu'un  tel  homme  ait  eu 
dff  liûsona  aussi  intimes  avec  le  chef  de  la  Fronde. 
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voit  plus  que  dans  les  Vies  de  Plutarque,  avoit  sou- 
tenu le  parti  du  roi  d'Angleterre  dans  son  pays,  avec 
une  grandeur  d'ame  qui  n'en  avoit  point  de  pareille 
en  ce  siècle.  Il  battit  les  parlementaires ,  quoiqu'ils 
fussent  victorieux  partout  ailleurs  ^  et  il  ne  désarma 
qu'après  que  le  Roi  son  maître  se  fut  jeté  lui-même 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  vint  à  Paris  ua  peu 
avant  la  guerre  civile,  et  je  fis  connoissance  arec  lui 
par  un  Ecossais  qui  étoit  à  moi ,  et  qui  se  trouvoit  un 
peu  son  parent.  Je  trouvai  lieu  de  le  servir  dans  son 
malheur  :  il  prit  de  l'amitié  pour  moi,  et  cette  amitié 
l'obligea  de  s'attacher  à  la  France  plutôt  qu'à  TEm- 
pire,  quoique  l'Empire  lui  otTnt  l'emploi  de  feld^maré- 
chal ,  qui  est  une  charge  très-considérable;  Je  fus  Ten- 
tremetteur  des  paroles  que  M.  le  cardinal  lui  donna , 
et  qu'il  n'accepta  que  pour  le  temps  où  le  roi  d'Angle- 
terre n'avoit  pas  besoin  de  son  service.  Il  fut  en  effet 
redemandé  quelques  jours  après  par  un  billet  de  sa 
main  qu'il  porta  au  cardinal ,  qui  le  loua  de  son  pro- 
cédé ,  et  lui  dit  en  terme» formels  que  l'on  demenre- 
roit  fidèlement  dans  les  engagemens  qui  avoient  été 
pris. 

Milord  Montross  repassa  en  France  deux  ou  trob 
mois  après  que  M.  le  prince  eut  été  arrêté,  et  amena 
avec  lui  près  de  cent  officiers ,  la  plupart  gens  de  qua- 
lité ,  et  tous  de  service.  M.  le  cardinal  ne  le  connut 
plus  alors.  Ne  trouvez- vous  pas  que  je  n'a  vois  point 
sujet  d'être  satisfait  ?  Je  travaillai  néanmoins  de  bonne 
foi  à  suppléer  dans  le  parlement  et  dans  le  peuple  à 
toutes  les  fausses  démarches  que  l'ignorance  du  car- 
dinal et  rinsolence  de  Servien  leur  firent  faire  en 
plus  de  dix  rencontres.  J'en  couvris  la  plupart-,  et  s'il 
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eut  plu  à  la  cour  de  se  ménager,  M.  le  prince  eût  eu, 
au  moins  pour  assez  long-temps,  beaucoup  de  peine 
à  se  relever  :  mais  rien  n'est  plus  rare  et  plus  difficile 
aux  ministres  que  ce  ménagement ,  dans  le  calme  qui 
sait  immédiatement  les  grandes  tempêtes ,  parce  que 
la  flatterie  y  redouble ,  et  que  la  défiance  n  y  est  pas 
éteinte. 

Ce  calme  pourtant  ne  pouvoit  porter  ce  nom  que 
par  la  comparaison  dupasse  :  car  le  feu recommençoit 
&  s'allumer  de  bien  des  côtés.  Le  maréchal  de  Brezé, 
homme  de  très-petit  mérite ,  s'étoit  étonné  à  la  pre- 
mière déclaration  qui  fut  enregistrée  au  parlement, 
et  il  envoya  assurer  le  Roi  de  sa  fidélité  ^  mais  il  mou- 
rut aussitôt  après  :  et  Dumont ,  que  vous  voyez  à  M.  le 
prince,  et  qui  commandoit  sous  lui  dans  Saumur, 
cmt  qu'il  étoit  de  son  honneur  de  ne  pas  abandonner 
les  intérêts  de  madame  la  princesse,  fille  de  son  mai- 
Ire.  Il  se -déclara  pour  le  parti,  dans  Tespérance  que 
M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui  sous  prétexte  des  fu- 
nérailles de  monsieur  son  père  avoit  fait  une  grande 
assemblée  de  noblesse,  le  secourroit.  Mais  Loùdun, 
dont  il  avoît  fait  dessein  de  se  rendre  maître ,  lui  ayant 
manqué,  jet  cette  noblesse  s'étant  dissipée,  Dumont 
rendit  la  place  à  CommingesCO,  à  qui  la  Reine  en  avoit 
donné  le  gouvernement. 

Madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  firent 
un  traité  avec  les  Espagnols.  Le  dernier  joignit  leur 
année,  qui  entra  en  Picardie  et  assiégea  Guise ,  après 
avoir  pris  le  Catelet.  Bridieu ,  qui  en  étoit  gouver- 

(i)  Comminges:  Gaston  (Jean-Baptiste),  comte  de  ComoiiDges,  gou< 
vmicar  de  Sanmor,  et  capitaine  des  gardes  dq  la  Reine,  en  survivance 
de  FraocoU  de  Gaiuut  son  oncle.  C'etoit  lui  qui  a^oit  arr<îté  Bronssei. 
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neur ,  la  défendit  très-bien  ;  et  le  comte  de  Qermont, 
cadet  de  Tonnerre,  s'y  signala.  Le  siëge  duradit-hmt 
jours,  et  le  manquement  de  vivres  obligea  Farchidac 
à  le  lever.  M.  de  Turenne  avoit  fait  quelques  troupes 
avec  Targent  que  les  Espagnols  venoient  de  lui  ac- 
corder par  son  traité ,  et  les  avoit  grossies  du  dâiîi 
de  celles  qui  avoient  été  dans  Bellegarde.  La  phiparirt 
des  officiers  de  celles  qui  étoient  sous  le  noin  de  mtes- 
sieurs  les  princes  Favoient  joint  avec  messieurs  diQ 
Boutteville,  de  Coligny,  de  Langres,  de  Duras  y  de 
Rochefort,  de  Tavannes,  de  PersanfO,  de  La  Mous- 
saye,  de  La  Suze,  de  Saint-Ibal*,  de  Cngnâc,  deChfr' 
vagnac(a),  de  Guitaut(3),  dé  Mailli,  de  MeiUe,  lès 
chevaliers  de  Foix  et  Gramont ,  etc. 

Cette  nuée  qui  grossissoit  devoit  faire  fsûre  ré^ 
flexion  à  M.  te, cardinal  sur  Fétat  de  la  Guiennie;  ôà 
la  pitoyable  conduite  de  M.  d'Epemon  avoit  jeté  le^i 
affaires ,  que  rien  ne  pouvort  démêler  que  son-  ëldîf- 
gnement.  Mille  démêlés  particuliers,  dont  fet  n^itië 
ne  venoit  que  de  la  ridicule  chimère  de  sa  principaiîtë 
roturière ,  Favoient  brouillé  avec  le  parlement  dtavseG 
les  magistrats  de  Bordeaux,  qui  pont*  la' plupart  n^ 
toient  pas  plus  sages  que  lui.  Mazïirin ,  qui  à  mon^etti 
étoit  en  cek  plus  fou  encore  que  tous  les  deôkV'^ 
sur  le  compte  de  Fautorité  royale  tout  <ïé  iqv^dtf  ht|î- 
bile  ministre  eût  pu  imputer,  sans  incônvëniéns'  et 
même  àFavantage  du  Roi,  aux  deux  partis.  ''  '^'  "'-^ 
Un  des  plus  grands  malheurs  que  Fautot^hë  dèspè^ 
tique  des  ministres  du  dei'nier  siècle  ait  €aukë$  dMs 

(i)  ....  de  Vaudetar,  marquis  de  Persan.  (A.  E.)  —  (a)  Gaspard ,  comte 
de  Chavagnac.  (  A.  E.)  —  (3)  Guitaut:  Guîllbame  de  Cosàininges.  On 
Tappeloit  le  petit  Gaitaut,  pour  le  distinguer  du  capitaine  des  gaidcs. 
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TElat ,  c  est  la  pratique  que  leuFS  intérêts  particuliers 
mal  entendus  j  ont  introduite,  de  soutenir  toujours 
le  supérieur  contre  TinférieuF.  Cette  maxime  est  de 
Mac&iaTel,  que  la  plupart  des  gens  qui  le  lisent  n'en- 
tendent pas,  et  que  les  autres  croient  ayoïr  été  ha- 
hà^f  parce  qu'il  ar  toujours  été  méchant.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'ii  ne  fût  habile ,  et  il  s'est  très-sou-^ 
vent  troiBpé:  maàs  en  nul  endroit,  à  mon  opinion, 
plnst  qa*ea  cekn-ci.  M.  le  cardinal  étoit  snr  ce-  point 
à^saaâasÈt  plu»  aveugle  qu'il  avoit  une  passion  ef&énée 
pont  Fattiaace  de  M.  de  Candale  (0,  qui  n  avoit  rien 
de  gniod  que  les  canons.  Et  M^  de  Candale ,  dont  le 
géaîè  étok  au  dessou»  du  médiocre ,  étoit  gouverné 
pat  VMié d'Estrées(^),  présentement  cardinal,  qui  a 
étéj  dèa  son  en&nce,  l'esprit  du  monde  le  plus  vi- 
skmaaire  et  le  plus  inquiet.  Tous  ces  caractères  diffé- 
rées fiôseiest  un  galimatias  inexplicable  dans  les  af- 
faivea  de  la  Gnienne  -,  et  je  ne  pense  pas  que,  pour  les 
débrouiller,  le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Ville-* 
rojr,  iiifaaé  dans>la  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu, 
efti  néaae  été  assez  bon«  Monsieur  conçut  la  suite 
de  eelte  coniusion  :  il  m'en  parla  un  jour  en  se 
prcwicaTint  dans  le  jardin  du  Luxembourg ,  et  me 
ppenaid'en  parler  au  cardinal.  Je  m'en  excusai,  sur  ce 
<fa*ilvoyoifceomme  moi  qu'il  n?y  avoit  entre  nous  que 
les  apparencea^  Je  lui  conciliai  d'essayer  de  lui  faire 
ouvrir  les  yeux  par  le  maréchal  d'Estrées  (3)'  et  par 

m 

(i)  Jf.  iis  Candale  :  Loai»«-Charles  Gaston  de  Nogaret  étoit  fils  da 
dae  iPEpemon.  —  (a)  Cësar  d'Estrëe;,  alors  abbe  de  Long-Pont,  de 
Saint-Geriiiaîii-deft-Préj» ,  etc.,  ensuite  éTéqne  et  duc  de  Laoa,  cardinal 
en  1671  f  et  cheralier  de  l'ordre ,  etc.  ;  mort  le  18  de  décembre  1714  9  ^%é 
de  près  de  qoalre-vingi-scpt  ans.  (  A.  E.  )  —  (S)  Le  maréchal <r Etirées  : 

T.  45.  8 
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SenneterreCO.  Il  les  trouva  dans  les  mêmes  seatimeni» 
que  lui,  bien  qu  ils  fussent  attachés  à  la  cour;  et 
même  Sennetei're ,  très-aise  de  ce  que  Monsieur  Tas- 
suroit  que  j*y  étois  comme  lui  avec  les  plus  sincère» 
et  les  meilleures  intentions  du  monde  y  entreprit  de 
me  raccommoder  avec  le  cardinal ,  avec  qui  je  n  avois 
pas  encore  rompu  ouvertement.  Il  m'en  parla  donc , 
et  me  trouva,  très-bien  disposé,  parce  que  je  voyoi» 
que  notre  division  grossiroit  en  moins  de  rien  le 
parti  de  M.  le  prince ,  et  jetteroit  les  choses  dans  une 
confusion  où  la  bonne  conduite  n  auroit  plus  de  part^ 
parce  que  l'on  ne  pourroit  prendre  son  parti  qu'avec 
précipitation.  J'allai  donc  avec  M.  de  Senneterre  dxet 
M.  le  cardinal,  qui  m'embrassa  avec  tendresse.  Il  mit 
son  cœur  sur  la  table  (c'étoit  son  terme)  ;  il  m'assura 
qu'il  me  parleroit  comme  à  son  fils.  Je  n'en  crus  rien  ^ 
je  rassurai  que  je  lui  parlerois  comme  à  mon  père ,  '  ef 
je  lui  tins  parole.  Je  lui  dis  que  je  n'avois  au  monde 
aucun  intérêt  personnel,  que  celui  de  sortir  des  affaires 
publiques  bans  nul  avantage  ;  mais  qu'aussi ,  par  la 
même  raison ,  je  me  sentois  obligé  plus  qu'un  autre 
à  en  sortir  avec  dignité  et  avec  honneur  5  que  je  le 
suppliois  de  faire  réflexion  sur  mon  âge ,  qui ,  joint  à 
mon  incapacité ,  ne  lui  pouvoit  donner  aucune  jalou- 
sie à  l'égard  de  la  première  place;  que  je  le  conjurois 
en  même  temps  de  considérer  que  la  dignité  que  j'a- 
vois  dans  Paris  étoit  plus  avilie  qu'elle  n'étoit  hono- 
rée par  cette  espèce  de  tribunat  du  peuple ,  qpe  la 
seule  nécessité  rendoit  supportable  ;  et  qu'il  devoit  jn- 

FrauçoU-Annibal,  frère  de  Gabrielle  cTEstrées ,  mort  en  1670,  âge  de 
quatre-vingt-dix'huit  ans.  Ses  Mémoires  font  partie  de  cette  se'rie. 
(i)  Senneterre:  Henri,  mort  en  166a,  âgédecpiatre-vingt-nenfant. 
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ger  que  cette  considëration  toute  seule  seroit  capable 
de  biedouuer  de  Timpatience  pour  sortir  de  la  faction, 
quand  il  n'y  en  auroit  pas  eu  mille  autres  qui  m'en 
£sdsoient  naître  le  dégoût  à  chaque  instant.  Que  pour 
ce  qui  étoit  du  cardinalat,  qui  lui  pouvoit  faire  quelque 
ombrage,  je  lui  allois  découvrir  avec  sincérité  quels 
ayoiçnt  été  et  quels  étoient  encore  mes  mouvemens 
sur  cette  dignité  ;  que  je  m'étois  mis  follement  dans 
la  tête  qu'il  seroit  plus  glorieux  de  l'abattre  que  de 
la  posséder^  qu'il  n  ignoroit  pas  que  j'avois  fait  pa- 
roitre  quelques  étincelles  de  cette  vision  dans  les  oc- 
casions ^  que  M.  d' Agen  m'en  avoit  guéri ,  en  me  fai- 
sant Toir  par  de  bonnes  raisons  qu'elle  n'avoit  jamais 
réussi  à  ceux  qui  l'avoient  eue  -,  que  cette  circonstance 
lui  faisoit  au  moins  connoître  que  l'avidité  pour  la 
pourra  n'avoit  pas  été  grande  en  moi ,  même  dès  mes 
plus  jeunes  années  -,  qu'elle  y  étoit  encore  assez  mé- 
diocre ;  que  j'étois  persuadé  qu'il  étoit  assez  difficile 
qu'elle  manquât  dans  les  temps  à  un  archevêque  de 
Paris;  mais  que  je  l'étois  encore  davantage  que  la 
£wilitë  qu'il  auroit  à  l'obtenir  dans  les  formes ,  et 
parles  actions  purement  de  sa  profession,  lui  feroit 
tourner  à  honte  les  autres  moyens  qu'il  emploieroit 
pour  se  la  procurer',  que  je  serois  au  désespoir  qu'il 
y  eût  sur  ma  pourpre  une  seule  goutte  du  sang  qui 
avoit  été  répandu  dans  la  guerre  civile ,  et  que  j'étois 
résolu  de  sortir  absolument  de  tout  ce  qui  s'appelle 
intrigue ,  avant  que  de  faire  ni  de  souffrir  un  pas  qui 
y  eût  le  moindre  rapport  ^  qu'il  savoit  que  par  la  même 
raison  je  ne  voulois  ni  argent  ni  abbaye  ]  et  qu'ainsi 
j'étois  engagé,  par  les  déclarations  publiques  que  j'a- 
vois Eûtes  sur  tous  ces  chefs,  à  servir  la  Reine  sans  in- 

8. 
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térét;  que  le  seul  intérêt  qui  me  tenoit  en  cette  dis- 
position ëtoit  de  finir  avec  honneur ,  et  de  rentrer 
dans  les  emplois  purement  spirituels  de  ma  profes* 
sion,  mais  avec  sûreté  ;  que  je  ne  lui  demandois  pour 
cet  effet  que  l'accomplissement  de  ce  qui  étoit  encore 
plus  du  service  du  Roi  que  de  mon  avantage  particiw 
lier^  qu'il  savoit  que  dès  le  lendemain  que  M.  le  pf  ince 
fut  arrêté  il  m'avoit  fait  porter  aux  rei^ers  telles  et 
telles  paroles,  et  que  je  voyois  qu'au  préjudice  de 
ces  paroles  on  affectoit  tout  .ce  qui  pouvoit  persua^ 
der  à  ces  gens-là  quej'agissois  de  concert  avec  la  eonr 
pour  les  tromper  ^  que  j'étois  averti  que  Ondedei  adroit 
dit  à  certaine  heure,  chez  M.  Dempus,  que  le  paum;» 
M.  le  cardinal  avoit  failli  à  se  laisser  surprendre  par 
M.  le  coadjuteur  :  mais  qu  on  lui  avoit  bien  ouvert  let 
yeux  9  et  qu'on  me  tailloit  une  besogne  à  laquelle  j« 
ne  m'attendois  pas^  que  je  ne  doutois  point  que  Fao- 
ces  que  j  avois  auprès  de  Monsieur  ne  lui  fit  peine  : 
mais  qu'il  devoit  être  informé  que  je  ne  Favoki  rer 
cherché  en  aucune  façon,  et  que  j'en  voyoia  le«  in>* 
convéniens.  Je  m'étendis  beaucoup  en  cet  endrcril , 
qui  est  le  plus  difficile  à  comprendre  pour  un  homme 
de  cabinet  ;  ces  sortes  de  gens-là  en  sont  toujours  û 
entêtés  que  l'expérience  même  ne  leur  peut  ôter  de 
l'imagination  que  toute  la  considération  n'y  consiste. 
La  conversation  dura  depuis  trois  heures,  après  midi 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  je  ne  dis  pas  un  mot 
dont  je  me  puisse  repentir  à  l'heure  de  la  mort.  Lu 
vérité  jette,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  un  certain  point, 
une  sorte  d'éclat  auquel  on  ne  peut  plus  résister  : 
mais  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  qui  fît  si  peu  d'état 
de  la  vérité  que  Mazarin.  Elle  le  toucha  pourtant  en 
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cette  occasion  à  un  point  que  M.  de  Sennetef re ,  qui 
ëtoit  présent,  en  fut  étonne.  Il  me  pressa  de  prendre 
ce  moment  pour  lui  parler  des  dangereuses  suites  des 
mouyemens  de  la  Guienne.  Je  le  fis,  et  je  lui  repré- 
sentai que  s'il  s'opiniâtroit  à  soutenir  M.  d'Epernon, 
le  parti  de  messieurs  les  princes  ne  manqueroit  pas 
cette  occasion  ^  que  si  le  parlisment  de  Bordeaux  s'y 
engageoit ,  nous  perdrions  peu  à  peu  celui  de  Paris  ; 
qu'après  un  aussi  grand  embrasement,  le  feu  ne 
pourroit  pas  être  assez  éteint  en  cette  capitale ,  pour 
ne  pas  craindre  qu'il  n'y  en  restât  encore  beaucoup 
|oos  la  cendre;  que  les  factieux  y  auroient  beau  champ 
pour  faire  appréhender  le  contre-coup  du  châtiment 
d'un  corps  coupable  d'un  crime  dont  la  cour  ne  nous 
tenoit  pas  même  purgés,  que  depuis  deux  ou  trois 
mois.  Senneterre  appuya  mon  sentiment  avec  vigueur, 
et  jious  ébranlâmes  le  cardinal ,  qui  avoit  été  averti 
la  veille  que  M.  de  Bouillon  commençoit  à  remuer 
dans  le  Limosin ,  où  M.  de  La  Rochefoucauld  l'avoit 
joint  avec  quelques  troupes;  qu'il  avoit  enlevé  à  Bri- 
ves  la  compagnie  des  gendarmes  du  prince  Thomas, 
•et  qu'il  avoit  tenté  d'en  faire  autant  aul  troupes  qui 
étoient  dans  Tulles.  Ces  nouvelles  obligèrent  Son  Ex- 
cellence à  faire  réflexion  sur  ce  que  nous  lui  disions. 
11  noas  parut  moins  rétif  :  et  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
'qui  le  vit  un  quart-d'heure  après ,  nous  dit  à  l'un  et 
à  l'autre ,  le  lendemain  au  matin ,  qu'il  l'avoit  trouvé 
convaincu  de  ma  bonne  foi  et  de  ma  sincérité,  et 
qa'il  lui  avoit  répété  à  diverses  reprises  :  «  Dans  le 
«  fond ,  ce  garçon  veut  le  bien  de  l'Etat.  »  Ces  dis- 
positions donnèrent  lieu  à  ces  deux  hommes ,  très- 
corrompus  d'ailleurs ,  mais  qui  cherchoient  leur  re- 
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pos  particulier  dans  le  repospublic,parce  qu'ils  étoient 
fort  vieux,  de  songer  à  trouver  les  moyens  de  nous 
unir  intimement  le  cardinal  et  moi.  Us  lui  proposé* 
rent  pour  cet  effet  le  mariage  de  son  neveu  avec  ma 
nièce.  Il  y  donna  les  mains  de  bon  cœur  ^  mais  je 
m'en  éloignai  à  proportion,  ne  pouvant  pas  me  résou- 
dre à  ensevelir  ma  maison  dans  celle  du  Mazarin ,  et 
n'estimant  pas  assez  la  grandeur  pour  l'acheter  par 
la  haine  publique.  Je  répondis  civilement  aux  ou- 
blieux (on  appeloit  ainsi  ces  messieurs,  parce  qu'ils 
alloient  d'ordinaire,  entre  huit  ou  neuf  heures  du  soir, 
dans  les  maisons  où  ils  négocioient  quelque  chose  v 
et  ils  négocioient  toujours);  je  leur  répondis,  dis-je^ 
civilement ,  mais  négativement.  Gomme  ils  ne  son- 
haitoient  pas  la  rupture  entre  nous,  ils  colorèrent 
si  adroitement  le  refus ,  qu'il  ne  produisit  point  d'àir 
greur;  et  comme  il$  avoient  tiré  de  moi  que  j'au- 
rois  une  grande  joie  d'être  employé  à  la  paix  géné-i 
raie ,  ils  firent  si  bien  que  le  cardinal ,  de  qui  l'en- 
thousiasme pour  moi  dura  douze  ou  quinze  jours, 
me  le  promit  comme  de  lui-même,  et  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

Le  maréchal  d'Estrées  se  servit  habilement  de  ce 
bon  intervalle  pour  le  rétablissement  de  M.  de  Châ- 
teauneuf  (0  dans  sa  commission  de  garde  des  sceaux, 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  l'avoit  dépouillé.  On 
Tavoit  ensuite  tenu  prisonnier  treize  ans  dans  le  châ-r 
teau  d'Angoulême.  Cet  homme  avoit  vieilli  dans  les 
emplois ,  et  s'y  étoit  acquis  beaucoup  de  réputation , 

(i)  Charles  de  L^Aabespine,  mardis  de  CLâteauneuf ,  ne  en  i58o.  On 
lui  ôta  les  sceaux  en  i633,  après  les  avoir  tçnns  un  peu  plus  de  deax  ans. 
On  les  lui  rendit  le  a  mars  i65o.  Il  mourut  le  17  septembre  i653.  (A.  E.) 
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à  laquelle  sa  longue  disgrâce  donna  même  beaucoup 
d'éclat.  U  ëtoit  proche  parent  du  maréchal  de  Ville- 
roj.  Le  commandeur  de  Jars  avoit  été  sur  Téchafaud 
de  Troyes,  pour  ses  démêlés  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. OnFavoit  vu  amant  de  madame  de  Ghevreuse, 
et  il  ne  Tavoit  pas  été  sans  succès.  U  étoit  alors  âgé 
de  soixante-douze  ans;  mais  sa  santé  forte  et  vigou- 
reuse ,  s^  dépense  splendide ,  son  désintéressement 
parfait  en  tout  ce  qui  ne  passoit  pas  le  médiocre ,  et 
son  humeur  brusque  et  féroce  qui  paroissoit  franche, 
npplëoient  à  son  âge ,  et  faisoient  qu'on  ne  le  regar- 
doit  pas  encore  comme  un  homme  hors  d'œuvre.  Le 
malrëchal  d'Estrëes ,  qui  vit  que  le  cardinal  se  mettoit 
daii3  Fesprit  de  se  rétablir  dans  le  public  en  accom- 
modant les  affaires  de  Bordeaux ,  et  en  remettant  For- 
dre.  dans  les  rentes ,  prit  le  temps  de  cette  verve , 
pmir  ainsi  dire,  qui  ne  dureroit  pas  long-temps,  di- 
soit -il,  pour  lui  persuader  quil  failoit  couronner 
Fœuvre  par  la  dégradation  du  chancelier,  odieux  au 
public  ou  plutôt  méprisé ,  à  cause  de  son  penchant 
natorél  à  la  servitude ,  qui  obscurcissoit  la  grande  ca- 
pacité qu'il  avoit  pour  cette  dignité,  et  par  Finstalla- 
tioii  de  M.  de  Châteauneuf ,  dont  le  seul  nom  honore- 
roitle  choix.  Je  ne  fus  jamais  plus  étonné  que  quand 
le  maréchal  d'Estrées  nous  vint  dire,  à  M.  de  Bellièvre 
et  à  moi,  qu'il  voyoit  jour  à  ce  changement.  Je  ne 
connoissois  M.  de  Châteauneuf  que  par  réputation  : 
je  ne  me  pouvois  figurer  que  la  jalousie  d  un  Italien 
loi  pût  permettre  de  mettre  en  place  un  esprit  aussi 
bien  fait  pour  le  ministère  ;  et  ma  surprîle,  qui  n  eut 
point  d'autres  causes  que  celle-là ,  fut  inteirprétée  par 
le  maréchal  comme  Feffet  de  mon  appréhension  que 
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ce  ne  fût  un  génie  tout  aussi  bien  fait  pour  an  «cardi- 
nal. Il  ne  m'en  témoigna  rien,  mais  il  le  dit  le  soir  à 
M.  le  président  de  Bel  lièvre,  qui,  sachant  mes  inten- 
tions, rassura  fort  du  contraire.  Il  n'en  futpomtaai 
pas  persuadé  :  au  contraire ,  il  le  fut  si  peu  qu'il  ne 
cessa  point  d'être  surpris;  et  pour  lever  l'obstade 
qu'il  eut  peur  que  je  ne  fisse  à  son  ami ,  il  m'apporti 
une  lettre  de  sa  part,  par  laquelle  il  m'assui^it  de  ne 
jamais  songer  au  cardinalat  avant  que  je  l'eusse  moi- 
même.  Je  faillis  à  tomber  de  mon  haut  à  un  compiîr 
ment  de  cette  nature,  que  je  ne  m'étois  nullement  at- 
tiré. On  l'ornoit  d  une  période  à  chaque  mot  que  je 
disois  pour  m'en  défendre  :  on  le  fit  pour  moi  à  nia^ 
dame  de  Chevreuse,  à  Noirmoutier,  à  Laigues,  etl 
douze  ou  quinze  autres.  Le  bon  homme  s'aida  ainâ 
de  tout  le  mon^^e ,  et  tout  le  monde  l'aida.  Le  cardinal 
le  fit  garde  des;sceaux',  non  pour  couronner  les  dcwQC 
grands  desseins  de  l'accommodement  de  Bordeaos 
et  du  rétablissement  des  rentes,  mais  au  contraire 
pour  autoriser  par  un  nom  de  réputation  la  conduite 
tout  opposée  qu'il  a  voit  prîise,  à  la  persuasion  des  sub- 
alternes, qui  appréhendoient  surtout  notre  réunion^ 
et  la  résolution  de  pousser  le  parlement  de^Guienne, 
et  de  décréditer  dans  Paris  les  frondeurs.  Il  crut  dou- 
leurs que  ce  nom  lui  serviroit  à  réparer  un  peu ,  à  Té- 
gard  du  public,  le  tort  qu'il  s'y  faisoit  en  donnant  la 
surintendance  des  finances ,  vacante  par  la  mort  d'E- 
mery,  au  président  de  Maisons,  dont  la  probité  étoit 
moins  que  problématique.  Enfin  il  vouloit  m'opposer, 
dans  le  besoin ,  un  rival  illustre  pour  le  cardinalat. 
Senneterre ,  qui  étoit  attaché  à  la  cour  et  même  an 
cardinal ,  me  dit  ces  propres  mots  en  parlant  de  lui  : 
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«  Cet  homme  se  perdra,  et  perdra  peut-être  TElat, 
€  poar  1^  beaux  yeux  de  M.  de  Caudale.  )> 

Le  jour  que  Senneterre  prononça  cet  oracle ,  les 
noQYelles  arrivèrent  que  messieurs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld  avoient  fait  entrer  dans  Bordeaux 
madame  la  princesse  et  M.  le  duc ,  que  le  cardinal 
avoit  hissé  entre  les  mains  de  madame  sa  mère ,  au 
lieu  de  le  faire  nourrir  auprès  du  Roi ,  comme  Servien 
le  Ini  avoît  conseillé.  Le  parlement  de  cette  ville , 
dont  le  plus  sage  et  le  plus  vieux  jouoit  en  ce  temps- 
là  gitment  tout  son  bien  en  une  soirée ,  sans  faire 
tort  à  sa  réputation,  eut,  en  une  même  année,  deux 
spectacles  assez  extraordinaires.  Il  vit  un  prince  et 
une  princesse  du  sang  à  genoux  au  bureau ,  lui  de- 
maiidant  justice  ;  et  il  fut  assez  fou ,  si  on  peut  parler 
ainsi  d'une  compagnie  en  corps,  pour  faire  exposer 
sur  le  même  bureau  une  hostie  consacrée ,  que  des 
soldats  des  troupes  de  M.  dTpernon  avoient  laissé 
tofliber  d'un  ciboire  qui  a  voit  été  volé. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ne  fut  pas  fâché  de  ce 
que  le  peojple  avoit  donné  entrée  à  M.  le  duc  ;  mais  il 
garda  poiutant  beaucoup  plus  de  mesures  qu'il  n'ap- 
pâctenoit  au  climat  gascon ,  et  à  Thumeur  où  il  étoit 
contre  M.  d'Epernon.  Il  ordonna  que  madame  la  prin- 
cesse, M.  le  duc ,  messieurs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
diefoacanld  auroient  la  liberté  de  demeurer  dans 
Bordeaux,  à  condition  qu'ils  donneroientleur  parole 
de  n'y  rien  entreprendre  contre  le  service  du  Roi  ;  et 
que  cependant  la  requête  de  madame  la  princesse 
seroit  envoyée  à  Sa  Majesté,  et  que  très -humbles 
remontrances  lui  seroient  faites  sur  la  détention  de 
messieors  les  princes.  Le  président  de  Gourgues  dé** 


1122  [l65o]    MÉMOIRES 

pécha  un  courrier  à  Senneterrc  son  ami ,  avec  une 
lettre  de  treize  pages  en  chiffres ,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  que  son  parlement  n'étoit  pas  si  emporté  qu'il 
ne  demeurât  dans  la  fidélité ,  si  le  Roi  vouloit  rëyo- 
quer  M.  d'Epernon;  qu'il  lui  en  donnoit  sa  parole; 
que  ce  qu'il  avoit  fait  jusque  là  n'étoit  qu'à  cette  m- 
tention;  mais  que  si  l'on  différoit,  il  ne  répondoit 
plus  delà  compagnie,  et  beaucoup  moins  du  peuple, 
qui ,  ménagé  et  appuyé  comme  il  l'étoit  par  le  parti 
des  princes ,  se  rendroit  même  dans  peu  maître  du 
parlement.  Senneterre  n'oublia  rien  pour  faire  que-le 
cardinal  profitât  de  cet  avis.  M.  de  Châteauneuf  fit 
des  merveilles  ;  et  voyant  que  le  cardinal  ne  répon- 
doit à  ses  raisons  que  par  des  exclamations  contre 
l'insolence  du  parlement  de  Bordeaux ,  qui  avoit 
donné  retraite  à  des  gens  condamnés  par  une  dëda* 
ration  du  Roi ,  il  lui  dit  brusquement  :  «  Partez  d^ 
((  main ,  monsieur ,  si  vous  ne  vous  accommodez  tu- 
«  jourd'hui  :  vous  devriez  être  déjà  sur  la  Garonne.,» 
Le  succès  fit  voir  que  M.  de  Châteauneuf  avoit  raison 
de  conseiller  le  radoucissement,  et  qu'on  |ût  mieux 
fait  de  ne  pas  tant  presser  l'exécution  :  jck  quoiqu'il 
y  eût  de  la  chaleur  dans  le  parlement  de  Bordeaux, 
qui  alloit  même  jusqu'à  la  fureur,  il  résista  pourtant 
long-temps  aux  emportemens  du  peuple  animé  par 
M.  de  Bouillon ,  et  donna  arrêt  pour  faire  sortir  de  la 
ville  don  Joseph  Osorio ,  qui  étoit  venu  d'Espagiie 
avec  messieurs  de  Sillery  et  de  Vassé,  que  M.  de  Bouil- 
lon y  avoit  envoyés  pour  traiter.  11  fit  plus  :  il  défendit 
qu'aucun  de  son  corps  ne  rendît  visite  à  aucun.de 
ceux  qui  avoient  eu  commerce  avec  les*  Espagnols, 
non  pas  même  à  madame  la  princesse.  La  populaçç 
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ayant  entrepris  de  le  faire  opiner  de  force  pour  Tunion 
avec  les  princes ,  il  arma  les  jurats,  qui  la  firent  reti- 
rer à  coups  de  mousquet.  Cette  résistance  du  parle- 
ment de  Bordeaux  a  été  traitée  de  simulée  par  pres- 
que tout  le  monde  :  mais  elle  m'a  été  confirmée  pour 
véritable  et  pour  très-sincère  par  M.  de  Bouillon ,  qui 
m*a  dit  plusieurs  fois  depuis  que  si  la  cour  n'eut  point 
poussé  les  choses,  on  eût  eu  de  la  peine  à  les  porter 
à  Textrémité.  Ce  qu  il  y  a  de  certain  est  qu'on  crut  à 
la  cour  que  tout  ce  que  faisoit  ce  parlement  n'étoit 
que  grimace;  qu'au  retour  de  Compiègne,  où  le  Roi 
ëtoit  allé  dans  le  temps  du  siège  dç  Gruise,  pour  don- 
ner par  sa  présence  de  la  vigueur  à  l'armée  comman- 
dée par  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin,  on  résolut 
d*aller  en  Guienne  ;  que  ceux  qui  en  représentèrent 
les  conséquences  passèrent  pour  des  factieux  qui  ne 
vouloient  pas  que  l'on  fit  un  exemple  de  leurs  sem- 
blables, et  qui  avoient  correspondance  avec  ceux  de 
Bordeaux)  que  tout  ce  que  l'on  dit  des  suites  pro- 
chaines et  des  influences  immédiates  que  ce  voyage 
aoroit  dans  le  parlement  de  Paris  passa  pour  fable , 
ou  an  moins  pour  une  prédiction  du  mal  que  l'on  vou- 
loit faire,  et  auquel  on  ne  pourroit  pas  réussir  ;  et  que 
quand  Monsieur  s'offrit  d  aller  lui-même  travailler  à 
l'accommodement,  pourvu  qu'on  lui  donnât  parole 
de  révoquer  IVT.  d'Epernon ,  on  lui  dit,  pour  toute  ré- 
ponse ,  qu'il  étoit  de  l'honneur  du  Roi  de  le  mainte- 
nir dans  son  gouvernement. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  tendresse  du  cardinal 
pour  moi  ne  dura  pas  long-temps.  Senneterre ,  qui 
étoit  de  son  naturel  grand  rhabilleur ,  ne  voulut  pas 
laisser  partir  la  cour  sans  mettre  un  peu  d'onction 
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(  c'étoit  son  mot). à  ce  qui  n'étoit,  disoit-il,  qu'un  pur 
malentendu.  La  vërité  est  que  le  cardinal  ne  se  pon- 
voit  plaindre  de  moi,  et  que  je  me  vonloîs  encore 
moins  plaindre  de  lui,  quoique  j'en  eusse  sujet.  On 
se  raccommode  plus  aisément  quand  on  est  disposé  à 
ne  se  point  plaindre  que  quand  on  Testa  se  plaindre, 
quoiqu'on  n'en  ait  pas  de  sujet.  Je  réprouvaî.en  cette 
rencontre.  Senneterre  dit  au  premier  président  qnVui 
mot  que  la  Reine  avoit  dit  à  M.  Je  cardinal  à  ia  louange 
de  ma  fermeté  lui  avoit  frappé  l'esprit  d'une  tcMe 
manière ,  qu'il  n'en  reviendroit jamais.  Une  laiâsapas 
de  me  témoigrier  toute  l'amitié  imaginable,  avant  qu'il 
partît  pour  la  Guienne.  11  affecta  même  de  me  laisser 
le  choix  d'un  prévôt  des  marchands:  ce  qui  fnthon* 
néte  en  apparence ,  mais  un  coup  habile  en  effet;  car 
il  avoit  reconnu  que  le  précédent  qui  y  avôit  ëtë  nU 
de  sa  main  lui  avoit  été  inutile.  Cependant  il  n'cmblîa 
rien  le  même  jour  pour  nous  brouiller ,  M.  de  Beau- 
fort  et  moi ,  sur  un  détail  qu'il  est  nécessaire  de  fe* 
prendre  plus  haut. 

Vous  avez  vu  que  la  Reine  avoit  désiré  qne  je  ne 
m'ouvrisse  point  avec  M.  de  Beaufort  dudessein  qu'elle 
avoit  d'arrêter  messieurs  les  princes.  Le  jour  qisie  ce 
dessein  fut  exécuté  (ce  qui  fut  sur  les  six  heures  da 
soir) ,  madame  de  Cbevreuse  nous  envoya  quérir  soc 
le  midi,  lui  et  moi,  et  nous  le  découvrit  comine  un 
grand  secret  que  la  Reine  lui  eût  commandé  de  nous 
communiquer  à  l'issue  de  la  messe.  M.  de  Beaufort  le 
prit  pour  bon  :  je  le  menai  dîner  chez  moi ,  je  Famusai 
toute  l'après-dînée  à  jouer  aux  échecs,  jel'eiBpâcbai 
d'aller  chez  madame  de  Montbazon  ;  et  M.'  le  prince 
fut  arrêté  avant  qu'elle  en  eût  le  moindre  soupçon. 
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EUe  en  fut  en  colère ,  et  dit  à  M.  de  Beaufort  tout  ce 
qui  lui  pouvoit  faire  croire  qu'on  Tavoit  joue.  Il  s'en 
plaignit  à  moi;  je  m'en  éclaircis  avec  lui  devant  elle  : 
je  lui  tirai  de  ma  poche  les  patentes  de  Tamirauté.  Il 
m'embrassa  :  madame  de  Moutbazon  m'en  baisa  cinq 
ou  ttx  fois  bien  tendrement.  Ainsi  finit  l'histoire. 

M.  le  cardinal  prit  en  grë  de  la  renouveler  deux  ou 
trois  jonrs  avant  qu'il  partit  pour  Bordeaux.  Il  témoi- 
gna une  merveilleuse  amitié  à  madame  de  Montbazon, 
lai  fit  des  confidences  extraordinaires  ;  et ,  après  de 
grands  détours,  tout  aboutit  à  lui  exagérer  la  douleur 
qa  il  4Voit  eue  d'avoir  été  obligé ,  par  les  instances 
de  madame  de  Chevreuse  et  du  coadjuteur ,  à  lui  faire 
une  finesse  de  la  prison  de  messieurs  les  princes. 
BL  de  Beaufort,  à  qui  le  président  de  Bellièvre  fit 
voir  que  cette  fausse  confidence  du  Mazarin  n'étoit 
qaua  artifice,  me  dit,  en  présence  de  madame  de 
Moatbazon  :  «  Soyez  alerte  ;  je  gage  qu'on  se  voudra 
t  bientAt  servir  de  mademoiselle  de  Chevreuse  pour 
«  noas  brouiller.  » 

Le  Roi  partit  pour  la  Guyenne  dans  les  premiers 
jours  de«jnillet;  et  M.  de  Mazarin  apprit,  un  peu 
avant  sob  départ ,  que  le  bruit  de  son  voyage  avoit 
produit  par  avance  tout  ce  qu'on  lui  avoit  prédit  ;  que 
le  parismeat  de  Bordeaux  avoit  accordé  l'union  avec 
messieurs  les  princes ,  et  qu'il  avoit  député  vers  le 
parlement  de  Paris  ^  que  ce  député  avoit  ordre  de  ne 
v<Hr  m  le  Roi  ni  les  ministres;  que  messieurs  de  La 
Force  (»)  et  de  Saint-Simon  W  étoient  sur  le  point  de 

(i)  Armand  Nompar  de  Caumoni,  dac  de  La  Force,  crtfe  maréchal  de 
Fnnee  en  i65a ,  et  mort  en  1675.  (  A .  E.  )  —  (^)  Claude  de  Saint-Simon , 
goaTcmeur  de  la  ville ,  cbâieau  el  comté  de  Dlayc,  etc.  Il  aroil  étc  favori 
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(  c  ëtoit  son  mot).à  ce  qui  n'étoit,  disoit-il,  quHiii pur 
malentendu.  La  yëritë  est  que  le  cardinal  ne  se  poo- 
voit  plaindre  de  moi,  et  que  je  me  voulois  encore 
inoins  plaindre  de  lui,  quoique  j'en  eusse  sujet.  On 
se  raccommode  plus  aisément  quand  on  est  disposé  i 
ne  se  point  plaindre  que  quand  on  Testa  se  plaindre, 
quoiqu'on  n'en  ait  pas  de  sujet.  Je  réprouvai.en  cette 
rencontre.  Senneterre  dit  au  premier  président  qa^(Ul 
mot  que  la  Reine  avoit  dit  à  M.  le  cardinal  à  h  lottaii^ 
de  ma  fermeté  lui  avoit  frappé  l'esprit  d^une  teBc 
manière ,  qu'il  n'en  reviendroit  jamais.  Il  ne  laiâsa  pas 
de  me  témoigner  toute  l'amitié  imaginable,  avant  qu'il 
partît  pour  la  Guienne.  11  affecta  même  de  me  laisser 
le  choix  d'un  prévôt  des  marchands:  ce  qui  fut  hon- 
nête en  apparence ,  mais  un  coup  habile  en  effet;  car 
il  avoit  reconnu  que  le  précédent  qui  y  avoit  été  ftm 
de  sa  main  lui  avoit  été  inutile.  Cependant  il  n^miblii 
rien  le  même  jour  pour  nous  brouiller ,  M.  de  Betn- 
fort  et  moi ,  sur  un  détail  qu'il  est  nécessaire  de  re- 
prendre plus  haut. 

Vous  avez  vu  que  la  Reine  avoit  désiré  que  je  ne 
m'ouvrisse  point  avec  M.  de  Beaufort  du  dessein  qa*dk 
avoit  d'arrêter  messieurs  les  princes.  Le  jour  qisie  ce 
dessein  fut  exécuté  (ce  qui  fat  sur  les  six  heures  do 
soir) ,  madame  de  Chevreuse  nous  envoya  quérir  sot 
le  midi ,  lui  et  moi ,  et  nous  le  découvrit  comme  on 
grand  secret  que  la  Reine  lui  eût  commandé  de  noua 
communiquer  à  l'issue  de  la  messe.  M.  de  Beaufort  le 
prit  pour  bon  :  je  le  menai  dîner  chez  moi ,  je  Famnsai 
toute  l'après-dînée  à  jouer  aux  échecs,  je  l'empêchai 
d'aller  chez  madame  de  Montbazon  ;  et  M^  le  prince 
fut  arrêté  avant  qu'elle  en  eût  le  moindre  soupçon. 
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Elle  en  fut  en  colère ,  et  dit  à  M.  de  Beaufort  tout  ce 
qui  lui  pouvoit  faire  croire  qu'on  Tavoit  joue.  Il  s'en 
plaignit  à  moi;  je  m'en  éclaircis  avec  lui  devant  elle  : 
je  lui  tirai  de  ma  poche  les  patentes  de  Tamirauté.  Il 
m*enbrassa  :  madame  de  Montbazon  m'en  baisa  cinq 
ou  six  fois  bien  tendrement.  Ainsi  finit  Thistoire. 

M.  le  cardinal  prit  en  grë  de  la  renouveler  deux  ou 
trms  jonrs  avant  qu'il  partit  pour  Bordeaux.  Il  témoi- 
gna une  merveilleuse  amitié  à  madame  de  Montbazon, 
lui  fit  des  confidences  extraordinaires;  et,  après  de 
grands  détours,  tout  aboutit  à  lui  exagérer  la  douleur 
qn^il  avoit  eue  d'avoir  été  obligé ,  par  les  instances 
de  madame  de  Chevreuse  et  du  coadjuteur ,  à  lui  faire 
nne  finesse  de  la  prison  de  messieurs  les  princes. 
IL  de  Beaufort,  à  qui  le  président  de  Bellièvre  fit 
voir  que  cette  fausse  confidence  du  Mazarin  n'étoit 
qa*iUL  artifice,  me  dit,  en  présence  de  madame  de 
MoBtbazon  :  «  Soyez  alerte  ;  je  gage  qu'on  se  voudra 
«  bient^  servir  de  mademoiselle  de  Chevreuse  pour 
«  nous  brouiller.  » 

Le  Roi  \fao[txt  pour  la  Guyenne  dans  les  premiers 
jours  de«juillet;  et  M.  de  Mazarin  apprit,  un  peu 
avant  sob  départ ,  que  le  bruit  de  son  voyage  avoit 
produit  par  avance  tout  ce  qu'on  lui  avoit  prédit  ;  que 
le  parlenent  de  Bordeaux  avoit  accordé  l'union  avec 
Qiessîeora  les  princes ,  et  qu'il  avoit  député  vers  le 
parlement  de  Paris;  que  ce  député  avoit  ordre  de  ne 
vmr  ni  le  Roi  ni  les  ministres  ;  que  messieurs  de  La 
Force  (0  et  de  Saint-Simon  (2)  étoient  sur  le  point  de 

(1)  Armand  Nompar  de  Caninonl,  dac  de  La  Force ,  crée  maréchal  de 
France  en  i65a ,  et  mort  en  lô^S.  (  A.  E.  )  —  (^)  Claude  de  Saint-Simon , 
goavemeur  de  la  ville ,  cbàieau  cl  comté  de  Ciayc ,  cic.  Il  avoit  été'  favori 
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se  déclarer  (  ils  ne  persistèrent  pas  ),  et  que  toute  la 
province  étoit  prête  à  se  soulever.  La  constemati(m 
du  cardinal  fut  extrême  :  il  se  recommanda  même  an 
moindres  frondeurs,  et  cela  avec  des  bassesses  cjae 
je  ne  vous  puis  exprimer.  Monsieur  demeura  à  Paris 
avec  le  commandement  -,  la  cour  lui  laissa  M.  Le  Tel- 
lier  pour  surveillant.  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le 
premier  président  entroient  au  conseil.  On  m'y  oflTrit 
place ,  et  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'accepter.  Tout 
le  monde  sans  exception  s'y  trouva  fort  embarrassé, 
parce  que  nous  y  demeurâmes  dans  un  état  où  il  étoit 
impossible  de  ne  pas  broncher  de  côté  ou  d'autitt  à 
tous  les  pas.  Vous  en  verrez  le  détail  après  que  je  vbtis 
aurai  dit  un  mot  du  voyage  de  Guienne. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  à  la  portée ,  M.  de  Saint- 
Simon,  gouverneur  de  Blaye,  qui  avoit  branlé,  vint  à 
la  cour  *,  et  M.  de  La  Force ,  avec  qui  M.  de  Bouillon 
avoit  aussi  traité ,  demeura  dans  l'inaction;  mais  Do- 
gnon  (i) ,  qui  commandoit  dans  Brouage,  et  qtddeyoit 
toute  sa  fortune  au  feu  duc  de  Brezé ,  s'en  excusa  sous 
prétexte  de  la  goutte.  Les  députés  du  parlement  de 
Bordeaux  furent  au  devant  de  la  cour  à  Libo«nie.  On 
leur  commanda  avec  hauteur  d'ouvrir  leurs  portes, 
pour  y  recevoir  le  Roi  avec  toutes  ses  troupes.  Ils  ré- 
pondirent qu'un  de  leurs  privilèges  étoit  de  garder  la 
personne  des  rois  quand  ils  étoient  dans  leur  ville.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  s'avança  entre  la  Dordogne 
et  la  Garonne  :  il  prit  le  château  de  Vaire ,  où  Pichon 

de  Loais  xiii,  et  il  monrat  en  1693,  âge  de  quatre-Tingt-cinq  »ni. 
(A.  E.  ) 

(1)  Louis  Foucaut ,  comte  Du  Dognon ,  gouverneur  de  Brouage,  et 
crée  maréchal  de  France  en  i653.  Il  mourut  en  1659.  (A.  E.) 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  [l65o]         I27 

commandoit  trois  cents  hommes  pour  les  Bordelais^  et 
le  cardinal  le  fit  pendre  à  Libourne ,  à  cent  pas  du  logis 
du  Roi.  M.  de  Bouillon  fit  pendre  par  représailles  Ca- 
nolle ,  officier  dans  Tarmëe  de  M.  de  La  Meilleraye. 
U  attaqua  ensuite  Tîle  de  Saint-Georges ,  qui  fut  peu 
défendue  par  La  Mothe  de  Las ,  et  où  le  chevalier  de 
La  Valette  (0  fut  blessé  à  mort.  U  assiégea  après  cela 
Bordeaux  dans  les  formes;  et  ensuite  d'un  grand 
combat  il  emporta  le  faubourg  de  Saint-Surin ,  où 
Saint-Mesgrin  et  Roquelaure ,  lieutenans  généraux 
OM  Tarmée  du  Roi ,  firent  très-bien.  M.  de  Bouillon 
n^oublia  rien  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un 
sage  politique  et  d'un  grand  capitaine.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld signala  son  courage  dans  tout  le  cours  de 
ce  siège ,  et  particulièrement  à  la  défense  de  la  demi- 
lune,  où  il  y  eut  assez  de  carnage  :  mais  il  fallut  enfin 
céder  an  plus  fort.  Le  parlement  et  le  peuple ,  ne 
voyant  pas  le  secours  d'Espagne ,  obligèrent  les  gens 
de  guerre  à  capituler ,  ou  pour  mieux  dire ,  à  faire 
une  espèce  de  paix.  Gourville  qui  alla  trouver,  de  la 
part  des  assiégés ,  la  cour  qui  s'étoit  avancée  à  Bourg, 
et  les  députés  du  parlement ,  convinrent  de  ces  con- 
ditions :  Que  l'amnistie  générale  seroit  accordée  à 
tons  cenx  qui  avoient  pris  les  armes ,  et  négocié  avec 
l'Espagne  sans  exception  ;  que  tous  les  gens  de  guerre 
aeroient  licenciés ,  à  la  réserve  de  ceux  qu'il  plairoit 
au  Roi  de  retenir  à  sa  solde  ;  que  madame  la  princesse 
avec  M.  le  duc  demeureroit,  ou  en  Anjou  dans  l'une 
de  ses  maisons ,  ou  à  Montrond ,  à  son  choix  ;  à  con- 
dition que  si  elle  choisissoit  Montrond ,  qui  étoit  for- 
Ci)  Le  eheualier  de  La  F'aleite  :  Jean-Louis ,  frère  naturel  du  duc 
«TEpemon. 
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tifié ,  elle  n'y  tiendroit  pas  plus  d^  deux  cents  hoiaiBe» 
de  pied  et  soixante  chevaux ,  que  M.  d'Epernon  seroit 
révoque  du  gouvernement  de  Guienne. 

Madame  la  princesse  vit  le  Roi  et  la  Reine  ;  et  dm 
cette  entrevue  il  y  eut  de  grandes  conférences  de  bms»' 
sieurs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoncaold  avec  M.  le 
cardinal.  Ce  qui  obligea  le  cardinal ,  au  moins^  k  ce 
que  Ton  a  cru,  à  ne  pas  s'opiniâtrer  à  une  réducâott 
plus  pleine  et  plus  entière  de  Bt)rdeaux,  fut'rittfft** 
tience  extrême  qu'il  eut  de  revenir  à  Paris.  Vou»  iff 
allez  voir  les  raisons.  jk 

Les  coups  de  canon  que  Ton  tira  à  Bordeaux  aiMnwl 
porté  jusqu'à  Paris ,  avant  même  que  Ton  y  eâftaiele 
feu.  Aussitôt  que  le  Roi  fut  parti,  Voisin,  cooaeiUer 
et  député  de  ce  parlement,  demanda  audience  à  celw 
de  Paris.  On  pria  Monsieur  d  y  venir  prendre  sA  place} 
et  comme  j'étois  averti  qu'il  y  avoit  bien  du  £att  à 
l'apparition  de  ce  député ,  je  dis  à  Monsieur  qpe  j^^ 
croyois  qu'il  seroit  à  propos  qu'il  concertât  aveell^  k 
garde  des  sceaux  et  avec  M.  Le  Tellier.  U  les  ^^ 
voya  quérir  à  l'heure  même ,  et  il  me  conunaiftdi  de 
demeurer  avec  eux  dans  le  cabinet.  Le  garde  des 
sceaux  ne  put  ou  ne  voulut  pas  concevoir  qae  le 
parlement  put  seulement  songer  à  délibérer  sur  WBBt 
proposition  de  eette  nature.  Je  considérai.»  sécifr- 
rité  comme  une  hauteur  d'un  ministre  accoutomë-aa 
temps  du  cardinal  de  Richelieu  :  mais  vous  Yecres 
,  qu  elle  avoit  un  autre  principe.  Quand  je  m'aperçus 
que  M.  Le  Tellier ,  qui  n'étoit  plus  en  colère ,  park»t 
sur  le  même  ton,  je  me  modérai,  je  fis  mine  d'âtie 
ébranlé  de  ce  que  l'un  et  l'autre  disoient;  et  Mon- 
sieur, qui  connoissoit  mieux  le  terrain,  s'en  mettant 
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en  colère  contre  moi,  je  lui  proposai  de  prendre  le 
sentiment  du  premier  président.  Il  y  envoya  sur-le- 
champ  M.  Le'Tellier,  qui  revint  tr^s-convaincu  de 
mdn  opinion ,  et  qui  dit  nettement  à  Monsieur  que 
celle- du  premier  président  étoit  qu'il  passeroit  du 
bonnet  à  entendre  le  député.  Vous  remarquerez  que 
lorsque  les  députés  de  la  compagnie  avoient  été  re- 
cevoir les  commandemens  du  Roi  à  son  départ ,  le 
garde  des  sceaux  leu^avoit  dit  en  sa  présence  que  ce 
dépnté  n'étoit  qu'un  envoyé  des  séditieux  ^  et  non 
pu  du  parlement. 

n  se  trouva  le  lendemain  que  Tavis  du  premier  pré- 
sident étoit  bon.  Quoique  Monsieur  eût  dit  d'abord 
qaé  le  Roi  avoit  commandé  à  M.  d'Epernon  de  sortir 
de' la  Gnienne ,  et  de  venir  au  devant  de  lui  sur  son 
passage ,  dans  la  vue  de  traiter  les  affaires  avec  dou- 
ceur ,  et  d*agir  en  père  plutôt  qu'en  roi ,  il  n'y  eut 
paa<fix  voix  à  ne  pas  recevoir  le  député.  On  le  fit  en- 
trer il  llieure  même  :  il  présenta  la  lettre  du  parle- 
ment de  Bordeaux  *,  il  harangua ,  et  même  avec  élo- 
quence ;  il  mit  sur  le  bureau  les  arrêts  rendus  par  sa 
ccmipagnie ,  et  il  conclut  .par  la  demande  de  l'union. 
On  opina  deux  ou  trois  jours  de  suite  sur  cette  af- 
faire ,  et  l'on  conclut  à  faire  registre  de  ce  que  Mon- 
sieur'avoit  dit  touchant  l'ordre  du  Roi  à  M.  d'Eper- 
non ^  que  le  député  de  Bordeaux  donneroit  sa  créance 
par'^ôit ,  laquelle  seroit  présentée  au  Roi  par  les  dé- 
potés du  parlement  de  Paris ,  qui  supplieroient  trës- 
hnmhjement  la  Reine  de  donner  la  paix  à  la  Gnienne. 
La  délibération  fut  assez  sage  :  on  ne  s'emporta  point  ; 
mais  ceux  qui  connoissoient  le  parlement  virent  clai- 
rement y  à  l'air  plutôt  qu'aux  paroles ,  que  celui  de 
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Paris  ne  vouloil  pas  la  perte  de  celui  de  Bordeaux. 
Monsieur  me  dit  dans  son  carrosse ,  au  sortir  du  Pa- 
lais :  ((  Les  flatteurs  du  cardinal  lui  manderont  que  tout 
Kva  bien,  et  je  ne  sais  s'il  nauroit  pas  été  à  propos 
n  qu  il  eût  paru  aujourd'hui  plus  de  chaleur.  »  Il  de- 
vina :  car  le  garde  des  sceaux  me  dit  à  moi-même  en- 
suite que  ce  que  le  premier  président  avoit  mande  i 
Monsieur  la  veille  n'étoit  qu  un  efiet  de  la  passion 
qu'il  avoit  de  se  faire  valoir  dans  les  moindres  choses. 
Il  ne  le  connoissoit  pas ,  et  ce  n  étoit  pas  là  son  foible. 
Le  garde  des  sceaux  fît  le  même  jour  une  faute 
plus  considérable  que  celle-là.  La  lettre  du  parle- 
ment de  Bordeaux  contenoit  une  plainte  contre  le» 
violences  de  Foulai ,  maître  des  requêtes ,  et  inten- 
dant de  justice  en  Limosin^  et  la  compagnie  ordonna 
sur  cet  article  que  Foulai  seroit  ouï.  Le  ganle  des 
sceaux  crut  qu'il  y  alloit  de  l'autorité  du  Roi  de  le 
soutenir ,  au  moins  indirectement.  11  aposta  Meqar- 
deau ,  conseiller  de  la  grand'chambre ,  habUe  hontate, 
mais  décrié  à  cause  du  mazarinisme ,  pour  pr^septor 
une  requête  de  récusation  contre  le  bon  homme  Brous- 
sel  ,  qui  en  avoit  rapporté  une  d'un  nommé  ChsiB- 
bret.  Ce  Chambret  récusa  de  sa  part  Menarxleau  i  et 
ces  contestations  tinrent  les  chambres  assemblées 
cinq  ou  six  jours.  Monsieur  ayant  appris  que  le  pr^i- 
dent  de  Gourgues  étoit  arrivé  à  Paris  avec  un  con- 
seiller nommé  Guyonet ,  envoyé  par  sa  compagne 
pour  chef  de  la  députation,  le  voulut  voir,  de  Tavis 
de  M.  Le  Tellier,  qui  connoissoit  mieux  que  tQui  ce 
qui  étoit  à  la  cour  la  conséquence  des  mouvement  de 
Guienne.  Je  m'imaginai  (carje  ne  l'ai  jamais  su  au  vrai) 
qu'il  avoit  reçu  quelques  ordres  secrets  de  la  cour,  qui 
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loi  donnoient  lieu  de  conseiller  à  Monsieur  ce  que 
Y0U5  allez  voir:  car  je  doute,  de  Thumeur  dont  il 
ëtoit ,  quHl  eût  été  assez  hardi  pour  Toser  faire  de 
loi -'même.  Urassuroit  pourtant;  je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est.  Il  dit  donc  à  Monsieur  que  son  avis 
seroit  que  Son  Altesse  Royale  assurât,  dès  le  lende- 
main ,  les  députes  que  le  Roi  avoit  envoyés  à  M.  d'E- 
pernon  à  Loches ,  qu'on  lui  ôteroit  même  le  gouver- 
nement de  la  Guienne ,  pour  satisfaire  Paversion  des 
peuples;  qu'on  donneroit  une  amnistie  générale  à  mes- 
sieurs de  Bquillon  et  de  La  Rochefoucauld  \  qu'il  sou- 
baitoit  qu'ils  écrivissent  à  leur  compagnie  les  propo- 
sitions qu'il  leur  faisoit  ;  et  qu'ils  l'assurassent  qu'il 
iroit  lui-même,  si  elle  le  désiroit,  les  négocier  à  la 
cour.  Monsieur  me  commanda  d'aller  conférer  de  sa 
part  avec  M.  le  premier  président,  qui  m'embrassa, 
ne  4ontant,  non  plus  que  moi,  que  le  cardinal  ne  fût 
oblige,  par  les  difficultés  qu'il  trouvoit  en  Guienne, 
il  preadfe  le  parti  de  faire  faire  ces  propositions  par 
Monsieur,  afin  de  couvrir  et  son  imprudence  et  sa  lé- 
gèreté, n  me  parut  très-persuadé  qu'elles  adonci- 
roienl  beaucoup  le  parlement;  et  comme  il  sut  que 
Mooiîeiir  les  avoît  faites  aux  députés  de  Bordeaux , 
il  envoya  les  gens  du  Roi  dans  les  chambres  des  en* 
qiiêtes  dire  au  nom  de  Son  Altesse  Royale  qu'elle  les 
avoit  mandées  ce  matin,  pour  leur  ordonner  de  dire 
à  la  compagnie  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'elle  s'as- 
semUit ,  parce  qu'il  étoit  en  traité  avec  les  députés 
du  parlement  de  Bordeaux.  Ce  procédé  choqua  les  en- 
quêtes :  ^lles  prirent  leurs  places  tumultuairement 
dans  la  grand'chambre  ;  et  le  plus  ancien  de  leurs 
présidens  dit  à  M.  le  premier  président  que  l'ordre 
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n'ëtoit  pas  de  porter  des  paroles  aux  chambres  par 
les  gens  du  Roi ,  et  que  quand  il  y  avoit  une  proposi- 
tion,  elle  dévoit  être  faite  en  pleine  assemblée  da 
parlement.  Le  premier  président,  surpris,  ne  la  put 
pas  refuser  ;  et ,  pour  la  différer  au  moin^  jusqu'au 
lendemain ,  il  prit  le  prétexte  de  Monsieur ,  sans  le- 
quel il  n  étoit  pas  du  respect  d'opiner,  ni  même  de  la 
possibilité  de  le  faire,  puisqu'il  s'agissoit  d^one  pro- 
position qui  avoit  été  faite  par  lui. 

Il  y  «ut  le  soir  une  scène  chez  Monsieur  qui  mé- 
rite Yotre  attention.  11  nous  assembla,  M.  le  garde  des 
sceaux ,  M.  Le  Tellier ,  M.  de  Beaufort  et  moi ,  pour 
savoir  nos  sentimens  sur  la  conduite  qu'il  avoit  à  tenir 
dans  le  parlement  le  lendemain  matin.  Le  garde  d^ 
sceaux  soutint  d'abord  qu'il  falloit  que  Monsieur,  on 
n'y  aUât  point,  ou  défendit  l'assemblée,  ou  du  moins 
qu'il  n'y  demeurât  qu'un  moment;  et  qu'après  avoir 
dit  à  la  compagnie  son  intention  ^  il  sôrrît  pour  .peu 
qu'il  trouvât  d'opposition.  Cette  proposition ,  qoi  eAt 
tourné  en  moins  d'un  demi  quart-d'heure  toute  la 
compagnie  du  côté  des  princes ,  si  elle  eût  été  exé- 
cutée ,  ne  trouva  aucune  approbation  ;  mais'  elle  ne 
fut  contredite  que  par  M.  de  Beaufort  et  par  moi, 
parce  que  M.  Le  Tellier ,  qui  en  voyoit  le  ridicule 
comme  nous ,  ne  s'y  voulut  pas  opposer  avec  force , 
pour  laisser  échauffer  la  contestation  entre  le  garde 
des  sceaux  et  moi,  qu'il  étoit  fort  aise  de  brouiller; 
et  pour  faire  sa  cour  au  cardinal ,  en  lui  faisant  voir 
qu'il  alloit  aux  avis  les  plus  vigoureux  pour  son  ser- 
vice. Je  connus  dans  la  même  conversation  que  le 
garde  des  sceaux  mêloit,  dans  son  humeur  brusque  et 
dans  ses  anciennes  maximes ,  de  l'art  pour  faire  aussi 
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tz  cour  à  mes  dépens ,  et  pour  faire  paroitre  à  la  Reine 
qu'il  se  détachoit  des  frondeurs ,  où  il  s'agissoit  de 
{'autorité  royale.  Je  yoyois  aussi  qu'en  me  roidissant 
contre  leurs  sentim^ns ,  je  donnois  lieu ,  et  à  eux  et  à 
tons  ceux  qui  youloient  plaire  à  la  cour,  de  me  traiter 
d'esprit  dangereux  qui  cabaloit  auprès  de  Monsieur 
pour  les  aliéner ,  et  qui  avoit  intelligence  avec  ^s  re^ 
belles  de  Bordeaux.  Je  çonsidérois,  d'autre  part  que  si 
Monsieur  suivoit  leur  conseil ,  il  donneroit  en  peu  de 
semaines  le  parlement  de  Paris  à  M.  le  prince  ;  que 
Monsieur,  dont  je  conçoisçois  la  f oiblesse ,  s'y  redon-* 
neroit  lui-même  dès  qu'il  verroit  que  le  public  y  cour- 
rait ^  que  le  cardinal  y  poqrroit  même  revenir ,  et. 
qa^ainsi  je  courrois  risque  de  périr  par  les  fautes  „ 
d*aatrui,  et  par  cellesrlà  mêmes  par  lesquelles  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  m'attirer  ou  la  défiance  et 
la  haine  de  la  cour ,  ou  l'aversion  publique ,  et  la 
honte  du  mauvais  succès ,  en  y  con$enta#t.  Je  ne  trou-r . 
▼ai  de  ressource  qu'à  me  remettre  au  jugement  d^ 
M*  le  premier  président.  M.  Le  Telljer  y  alla  de  la 
part  de  ](Aonsieur  ;  et  il  en  revint  persuadé  que  l'on 
perdroit  tout  si  l'on  ne  ménageoit  le  parlement  avec 
^dresse ,  dans  une  conjoncture  pu  les  serviteurs  de 
M.  le  prince  n'oublioient  rien  pour  faire  appréhender» 
les  conséquences  de  la  perte  de  Bordeaux. 

Je  fus  encore  plus  persuadé ,  au  retour  de  M.  Le 
Tellier ,  que  la  complaisance  qu'il  avoit  eue  pour  le 
garde  des  sceaux  n'étoit  qu'un  effet  des  rais^pns  que 
jievous  ai  déjà  marquées  :  car  aussitôt  qu'il  ^n  eut 
assez  dit  pour  pouvoir  mander  à  la  cour  qu'il  n'avoit 
pas  tenu  à  lui  que  l'on  n'eût  fait  des  merveilles,  et 
^'il  m'ayoit  commis  avec  le  garde  des  sceaux ,  il  re- 
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vint  à  mon  avis ,  sous  prétexte  de  se  rendre  à  cehn' 
du  premier  président,  avec  une  précipitation  que 
Monsieur  remarqua,  et  qui  l'obligea  à  me  dire  dis 
le  soir  que  Le  Tellier  n'avoit  jamais  été,  dans  le  cœnr, 
d'un  autre  avis  que  de  celui  auquel  il  disoit  seulement 
être  revenu. 

Monsieur  proposa  le  lendemain  au  parlemfmt  œ 
qu'il  avoit  offert  aux  députes  de  Bordeaux ,  en  ajou- 
tant qu'il  souhailoit  que  ses  ôfilres  fussent  acbeptëes 
dans  dix  jours  :  faute  de  quoi  il  retireroit  sa  parole. 
Vous  Xîomprenez  que  M.  Le  Tellier  non -seulement 
n'eût  pas  fait  une  proposition  de  cette  nature,  mais 
qu'il  n  y  eût  pas  même  consenti ,  s'il  n'eut  eu  un  ordit 
bien  exprès  de  M,  le  cardinal-,  et  vous  concevrez  en- 
core plus  facilement  l'importance  de  ne  faire  jamais 
ces  propositions  que  bien  à  propos.  Celle  de  la  desti- 
tution de  M.  d'Epernon  eût  désarmé  la  Guien ne  pent- 
être  pour  toi^ours,  et  eût  imposé  silence  aux  parti- 
sans de  M.  le  prince  dans  le  parlement  de  Parid,  A 
elle  y  eût  été  faite  seulement  huit  jours  avant  te  dé- 
part du  Roi,  qui  fut  dans  les  premiers  jours  de  jnillet: 
mais  elle  ne  fut  pas  comptée  pour  beaucoup  le  8  et 
le  9  août,  et  l'on  se  contenta  d'ordonner  qu*on  en 
donneroit  avis  au  président  de  Bailleul  et  aux  autres 
députés  de  la  compagnie  qui  étoient  partis  pôtir  aller 
à  la  cour;  et  elle  n'empêcha  pas' que  bien  que  M.  d'Or* 
léans  menaçât  à  tous  momens  de  se  retirer ,  si  Ton 
méloit  dans  les  opinions  des  matières  qui  ne  fussent 
pas  de  la  délibération ,  il  n'y  eut  beaucoup  de  voix 
concluantes  à  demander  à  la  Reine  Félargissement  de 
messieurs  les  princes  et  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin.  Le  président  Viole,  passionné  partisan  de 
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M.  le  prmce,  ouvrit  Faris  :  non  qu'il  espérât  de  le 
fiôre  passer  (car  il  sàvoit  bien  que  nous  étions  encore 
plus  forts  que  lui  en  nombre  de  voix) ,  mais  pour  en 
tirer  l'avantage  de  nous  embarrasser,  M.  de  Beaufort 
et  mM,  sur  un  sujet  sur  lequel  nous  n'avions  garde 
de  parler,  et  sur  lequel  nous  ne  pouvions  pourtant 
mnis  taire  sans  passer  en  quelque  façon  pour  des 
maxarins.  Le  président  Violé  servit  adtnirablement 
M.  Je  prînee  en  «ette  occasion,  où  Bourde t,  brave 
soldat,  qui  avoit  été  capitaine  aux  gardes ,  et  qui  de- 
puis s'attacha  à  M.  le  prince ,  fit  une  action  qui  ne 
liû  réussit  pas,  mais  qui  donna  beaucoup  d'audace  à 
aom  parti.  Il  s'habilk  en  maçon  avec  quatre-vingts 
oflieiers  de  ses  troupes  qui  s'étoient  coulées  dans 
Paris;  et  ayant  ramassé  des  gens  de  la  lie  du  peuple 
auxquels  on  avoit  délivré  quelque  argent,  il  vint  droit 
k  liensiear  qui  sortoit ,  et  qui  étoit  déjà  au  milieu  de 
la  salle,  en  criant  :  Point  de  Mazarin!  vivent  les 
prmee»!  Monsieur,  à  cette  vision ,  et  à  deux  coups  de 
pislolet  que  Bourdet  tira  en  même  temps ,  tourna  brus- 
,  et  s'enfuit  courageusement  dans  la  grand'- 
,  quelques  efforts  que  M.  d^  Beaufort  et  moi 
fissions  pour  le  retenir.  J'eus  un  coup  de  poignard 
daas  mon  rochet  -,  et  M.  de  Beaufort ,  ayant  fait  ferme 
avec  les  gardes  de  Monsieur  et  nos  gens ,  repoussa 
Boordel,  et  le  renversa  sur  les  degrés  du  Palais.  Il  y 
eot  deux  gardes  de  Monsieur  tués. 

Le  fracas  de  la  grand'chambre  étoit  un  peu  plus  dan- 
gereux :  on  s'y  assembloit  presque  tous  les  jours  à 
cause  de  l'affaire  de  Foulai,  dont  je  vous  ai  déjà  par- 
lé; et  il  n'y  avoit  point  d'assemblées  où  on  ne  donnât 
des  bourmdes  au  cardinal ,  et  où  ceux  du  parti  de 
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M.  le  prince  n'eussent  le  plaisir,  deux  ou  trois  fois  le 
jour,  de  nous  faire  voir  au  peuple  comme  des  geiM 
qui  ^toient  dans  une  parfaite  union  avec  lui.  Ce  qii^il 
y  a  de  plus  admirable  est  que  dans  ces.  mêmes  mop- 
i9ens.le  cardinal  et  ses  adhérens.  nous  accusoient  dV 
voir  int;elligence  avec  le  parlement  de .  Bordeaux, 
parce  que  nous  soutenions  que  si  on  ne  s'accommo-.- 
doit  avec  lui ,  nous  donnerions  infaiUiblement  celni 
de  Paris  à  M.  le  prinpe.  M.  LeTellier  le  yoyoit  comme 
nous ,  et  il  nous  disoit  qu'il  le  mandoit  tousi  les  jouii 
à  la  cour  ;  mais  je  ne  puis  vous,  dire  ce  qui  ea  ëtoit 
Le  grand  prévôt,  qui  ëtoit  à  la  cour,  me  dit,  qpand 
elle  fut  revenue ,  que  Le  Tellîer  disoit  vrai,  et  qa'il  le. 
savoit  de  science  certaine.  Lyoxme  (0  m'a  assure  der 
puis  tout  le  contraire,  et  qu'il  ëtoit  vrai  que  Le  Tel- 
lier  avoit  presse  le  retour  du  Roi  à  Paris:  mais.povf 
obvier,  disoit-il,  aux  cabales  que  j'y  faisois  contre  le 
service  du  Roi.  Si  j'ëtois  à  l'article  de  la  mort ,  je. ne 
nie  confesserois  pas  sur  ce  point.  J'agis,  en  ce  temps-^ 
là  avec  toute  la  sincérité  que  j'eusse  pu  avoir  si  j'avoii 
été  neyeu  du  cardinal  Mazarin.  Ce.  n'ëtoit  pourtant 
pas  pour  l'amour  de  lui  :  mais  je  me  ccoy ois  oblige, 
par  les  règles  de  la  bonne  condurte,  dem'opposer 
a^ux  progrès  que  la  faction  de  M.  le  prince  faisoit,  par 
la  mauvaise  conduite  de  ses  propres  ennemis  ;  et , 
pour  m'y  opposer  avec  effet,  je  me  trouvois  dans  h 
nécessité  de  combattre  avec  autant  d'application  la. 
flatterie  des  partisans  du  ministre  que  les  efforts  des. 
serviteurs  d^  M.  le  prince. 
Le  3  dç  septembre ,  le  président  de  Bailleul  revint 

(i)  Hugues  de  Lyonne,  marquis  de  Berni,  secrétaire  ministre  d'Etat» 
et  ambassadeur;  n^rt  eu  1671 ,  Age  de  soi^nte  ans.  (A.  £.  ) 
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ayec  les  lutres  députés^  il  fit  la  relation  de  son  voyage 
à  la  coor  dans  le  parlement,  dont  la  sulDtstai^ce  fut 
qu^  la  Reine  les  avoit  remerciés  des  bons  s^ei^timens 
que  la  cpmpagnie  lui  avoit  témoignes  ;  et  qu'elle  leur 
avoit  commandé  de  Tassurer  de  sa  part  qu'elle  étoit 
très-bien  disposée  pour  donner  la  paix  à  la  Quienne  ^ 
.et  qu'elle  Tauroit  déjà,  si  M*  de  Bouillon,  qui  avoit 
traité  avec  les  Espagnols ,  ne  se  fût  rendu  maître  de 
Bordeaux ,  et  n'eût  empêché  Içs  effets  de  la  bonté  du 
Roi. 

Les  députés  du  parlement  de  Bordeaux  entrèrent  en 
même,  temps  dans  la  grand'çhambre  ^  et  ils  firent  leurs 
fdaintes  en  forme  de  ce  qu'on  avoit  donné  si  peu  4e 
temps  de  négocier  à  ceux  de  Paris ,  à  qui  on  n  avoit 
pas  permis  seulement  de  demeurer  deux  jours  à  Li- 
bourne,  et  de  ce  qu'on  les  avoit  laissés  trois  jours  à 
Angouléme  sans  leur  donner  aucune  réponse  :  eix  sorte 
qu'ils  avoient  été  obligés  de  revenir  avec  aussi  peu 
d'édairçifuem  eut  qu'ils  en  avoient  lorsqu'ils  étoient 
sortis  décris.  Ce  procédé  eût  porté  la  compagnie  à 
un  grand  ^iciat,  si  Monsieur,  qui  l'avoit  prévu ,  n'eût 
pris  très-S9gement  le  parti  d'étouffer  le  plus  petit 
bmit  par  le  plus  gra^id ,  en  disant  au  parlement  qu'il 
avoit  reçu  une  lettre  de  M.  l'archiduc,  qui  lui  faisoit 
savoir  que  le  roi  d'Espagne  ^yant  envoyé  un  plein 
pouvoir  de  faire  la  paix ,  il  souhaitoit  avec  passion  de 
la  traiter  avec  lui.  Moi^ieui^  ajouta  qu'il  n'avoit  point 
voulu  faire  de  réponse  que  par  l'avis  de  la  compagnie. 
Cette  petite  pluie  fit  tomber  le  vent  qui  commençoit 
à  se  lever  dans  la  grand' chambre  ;  et  l'on  résolut  de 
s'assembler  le  lundi  suivant,  pour  délibérer  sur  une 
proposition  de  cette  importance. 
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La  veille  que  Monsieur  l'apporta  au  parlement,  eHk 
fut  extrêmement  discutée  dans  sou  cabinet  ;  et  Pon 
convint  que,  selon  toutes  les  apparences ,  elle  n^étoît 
pas  faite  de  bonne  foi  par  les  Espagnols.  Ils  venoieiit 
de  prendre  La  Gapelle  :  M.  deTurenne  les  avoit joints 
avec  ce  qu-'il  a  voit  pu  ramasser  d'officiers  et  de  trotH 
pes  de  messieurs  les  princes.  Le  maréchal  Onflëteis, 
qui  commandoit  Tarmée  du  Roi,  n'ëtoit  pas  en  état 
de  leur  faire  tête.  Le  trompette  qui  apporta  la  lettré 
de  Tarchiduc  à  Monsieur ,  datée  du  camp  de  Bazo- 
ches,  auprès  de  Reims,  fit  une  chaorade  &  la  Croix-' 
du-Tiroir ,  et  tint  niême  des  discours  fort  séditieux 
au  peuple.  On  trouva  le  lendemain  cinq  ou  six  pfar- 
cards  affichés  en  diiTérens  endroits  de  la  ville  an  niMI 
de  M.  de  Turenne ,  par  lesquels  il  assuroit  que  M.  Tir- 
chiduc  ne  venoit  qu'avec  un  esprit  de  paix.  Et  danr 
l'un  des  placards  ces  paroles  y  étoient  contenues  i 
«  C'est  à  vous,  peuples  de  Paris,  à  solliciter  vosibifex 
«  tribuns ,  dévenus  enfin  pensionnaires  et  protectenrt 
K  du  cardinal  Mazarin,  qui  se  jouent  depuis  si  long^ 
«  temps  de  vos  fortunes  et  de  votre  repos,  et  ^ 
«  vous  ont  tantôt  excités  et  tantôt  ralentis ,  tantAt 
«  poussés  et  tantôt  retenus,  selon  leurs  caprices,  et 
«  les  différens  progrès  de  leur  ambition.  » 

Vous  voyez  l'étal  où  étoient  les  frondeurs,  dant 
une  conjoncture  où  ils  ne  pouvoient  faire  un  pas' qui 
ne  fut  contre  eux.  Monsieur  me  parla,  le  soir,  avec 
une  très-grande  aigreur  contre  le  cardinal  :  ce  qnll 
n'avoit  jamais  fait  jusque-là.  Il  me  dit  qu'il  crojoît 
qu'il  lui  avoit  fait  proposer  par  M.  Le  TeHier  ce  qu'il 
avoit  avancé  à  la  compagnie  pour  le  décréditer  5  qu'une 
disparate  pareille  ne  pouvoit  pas  être  l'effet  de  la  pnr<> 
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imprudence;  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  de  la  uiauvaise 
înleBUou  ;  qu'il  me  vouloil  découvrir  un  secret  sur 
lequel  il  ne  s*ëtait  jamais  expliqué;  que  le  cardinal* 
liû  aToil  fait  deux  perfidies  terribles  en  sa  vie  ;  cpi'il 
y  en  a^oit  une  dont  il  ne  s'ouvriroit  jamais  à  personne. 
Voici  Fautre.  Dans  Faccommodement  qu^il  fit  avec 
IL  le  prince  touchant  le  Pont-de-FArche ,  il  étoit 
expressément  porté  que  s'il  arrivoit  que-  lui  Mon- 
near  eût  quelque  chose  à  démêler  avec  M.  le  prince , 
il  te  dédareroit  contre  lui ,  et  ne  marieroit  même 
aocmie  de  ses  nièces  sans  le  consentement  de  M.  le 
prince.  Monsieûr*ajouta  encore  deux  ou  trois  condi- 
tionsaiissi  engageantes  que  j'ai  oubliées,  avec  des  op- 
probres contre  La  Rivière,  qui  le  trahissoit ,  me  dit- 
il,  poor  les  deux  autres,  et  cpii  les  trahissoit  pourtant 
tons  trois.  Monsieur  continua  à  s'emporter  contre  le 
canlinal,  jusqu'au  point  de  me  dire  qu'il  perdroit 
FElal  en  se  perdant  soi-même ,  et  qu'il  nous  perdroit 
Ums  avec  loi  ;  qu'il  remettroit  M.  le  prince  sur  le 
IvAne.     * 

Je  vous  assure  que  s'il  m'eut  plu  ce  jour-là  de  pous- 
ser Monsieur,  je  n'tusse  pas  eu  peine  à  lui  faire  pren- 
dre des  vues  peu  favorables  à  la  cour;  mais  je  me 
eros  obligé  à  la  conduite  contraire ,  parce  que ,  dans 
Féloignement  où  elle  étoit,  la  moindre  apparence 
qQ^il  eât  donnée  de  son  mécontentement  eût  été  ca- 
pable de  l'empêcher  de  se  rapprocher,  et  peut-être 
même  de  la  porter  à  se  raccommoder  avec  M.  le  prince. 
Je  répondis  à  Monsieur  que  je  n'excusois  pas  le  pro- 
cédé de  M.  le  cardinal ,  qui  étoit  insoutenable  :  mais 
que  j*étois  persuadé  toutefois  qu'il  n'avoit  pas  un 
aussi  mauvais  principe  que  celui  qu'il  lui  donnoit  ; 
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que  je  croyois  que  son  premier  dessein  ayoit  été,  cço* 
noissant  que  la  présence  du  Roi  n^avoit  pas  produit  à 
Bordeaux  Teffet  qu  on  en  aToit  attendu  ;  que  son  pre- 
mier dessein ,  dis-je ,  avoit  été  de  penser  sérieuse- 
ment à  raccommodement ,  et  qu  il  avoit  donné  mk 
cela  ses  ordres  à  I^e  Tellier  ^  que  voyant  depuis  que 
les  Espagnols  ne  faisoient  pas,  pour  le  secours  de 
cette  ville ,  ce  qu'il  en  avoit  dû  craindre  lui-même^ 
il  avoit  changé  d  avis  dans  la  vue  et  dans  Tespérance 
.  de  la  réduire  ^  que  je  ne  prétcndois  pas  faire  sonpah. 
i^égyrique  en  Texcusant  ainsi  :  mais  que  je  conceyois 
pourtant  que  Ton  devoit  faire  une  notable  diiFétéfice. 
entre  une  faute  de  cette  espèce ,  et  celle  dont  Son  Al- 
tesse Royale  le  soupçonnoit.  Voilà  par  où  je  commeik 
çai  son  apologie  ^  je  la  continuai  par  tout  ce  que  le 
meilleur  de  ses  amis  eût  pu  dire  pour  sa  défense  ^  et 
je  la  finis  par  Texplication  de  la  maxime  qui  nous 
ordonne  de  ne  nous  pas  si  fort  choquer  des  fautes 
4e  ceux  qui  sont  nos  amis  ^  que  nous  en  donniom 
de  Va\>antage  à  ceux  contre  qui  nous  agissonSf 
Cette  dernière  considération  toucha  Monsieur,  qui 
revint  à  lui  presque  tout  d'un  coup,  et  qui  me  dû  :^ 
«  Je  vous  l'avoue,  il  n'est  pas  encore  temps  de  mettfe. 
<(  à  bas  Mazarin.  )>  Je  remarquai  ces  paroles,  et  je  les 
dis  le  soir  au  président  de  Bellièvre ,  qui  me  répondit  ;. 
«  Alerte  !  cet  homme  peut  nous  échapper  à  tous  les 
((  momens.  )> 

Comme  cette  conversation  avec  Monsieur  finissoit>. 
M.  le  garde  des  sceaux,  M.  le  premier  président, 
M.  d' Avaux ,  et  les  présidens  Le  Coigneux  le  père  ei 
^e  Bellièvre  ,  qu'il  avoit  envoyé  quérir ,  entrèrent 
clans  sa  chambre  avec  M«  Le  Telliei*  :  et  conune  ils  W 
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trouvèrent  presque  tout  ému  de  T  emportement  où  il 
avoit  été  contre  le  cardinal,  et  que  le  premier  mot 
qu'il  dit  à  Le  Tellier  fut  un  reproché  dii  pas  auquel 
il  Tavoit  engage ,  et  qui  avoit  été  si  mal  seconde  par 
M. le  cardinal,  toute  la  compagnie,  qui  m'avoit  trouvé 
seul  avec  lui ,  ne  douta  pas  que  je  ne  f  eusse  échauffé  ; 
et  quoique  je  me  joignisse  de  très-bonne  foi  à  ceux 
qui  le  supplicient  d'attendï'é,  avant  que  de  se  plain- 
dre, le  retour  de  Coudray-Montpensier ,  qu'il  avoit 
envoyé  à  la  cOur  et  à  Bordeaux  touchant  lés  offretqui 
loi  avoient  été  inspirées  par  Le  Tellier  :  personcfé,  à 
la  réserve  du  président  de  Bellièvre  qui  savoit  ma  pen- 
sée, ne  douta  que  cequejedisoisnefûtun  jeii  tout  pur. 
Ce  qui  le  faisoit  croire  encore  davantage  est  que  de 
temps  en  temps  je  faisois  de  certains  signes  à  Monsieur, 
pour  le  £dre  ressouvenir  de  ce  qu'il  venoit  de  con- 
fesser lui-même  ,  qu'il  n'étoit  pas  temps  d'éclater  con- 
tre le  cardinal.  On  prenoit  ces  signes  au  sens  contraire, 
parce  que  Monsieur  ne  s'en  aperçut  pas  d'abord,  et 
qu^il  continua  à  pester  :  de  sorte  que  quand  il  se  ra- 
doadt,  ils  crurent  que  la  force  de  leurs  raisons  l'avoit 
emporté  sur  la  fureur  de  lUes  conseils  *,  et  dès  le  soir 
ik  s'en  firent  honneur,  et  l'écrivirent  à  la  cour.  Madame 
de  Lesdiguières  m'en  fit  voir  une  relation  très-habile- 
ment et  très-malicieusement  circonstanciée ,  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  ;  mais  elle  ne  me  voulut 
pas  dire  de  qui  elle  la  tenoit  :  elle  protesta  seulement 
que  ce  n'étoit  pas  du  maréchal  de  Villeroy.  Je  crus 
qu'elle  étoit  de  Yardes  (0 ,  qui  éfoit  en  ce  temps-là 
un  peu  amoureux  d'elle. 
M.  de  Beaufort  vint  à  cet  instant  chez  Monsieur  \ 

(i)  Frmoçoit^eiié  Dn  Bec ,  mir^if  de  Vardet ,  mort  en  1688.  (  A.  E.) 
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et  s  impatientant  d'entendre  assez  souTent,  k  travers 
les  acclamations  accoutumées,  des  voix  €|Bi  nous  le- 
prochoient  notre  union  ayec.Mazarin ,  il  dit  aasex  bras- 
quement  à  M.  Le  Tellier  qu'il  ne  conceroit  pas  pow- 
quoi  le  cardinal  avoit  affecté  de  recevoir,  comme  il 
a  voit  £aiit,  les  députés  du  parlement  de  Paris;  et  qui 
n  y  avoit  point  de  moyen  plus  sur  pour  donner  ]ept^ 
lement  entier  h  M.  le  prince.  Gomme  je  craîgnokFBp- 
pétuosité  de  Féloquence  de  M.  de  Beaufort,  je  vm- 
Ins  dire  un  mot  pour  la  modérer^  et  le  garde  étt 
sceaux  s'approchant  alors  de  Toreille  du  premier  pli* 
sident,  lui  dit  :  <(  Voilà  le  bon  et  le  mauvais  so^h^ta 
Qrnano  (0,  maître  de  la  garde-robe  de  Monsieof  ^^ 
Tentendit,  me  le  redit  un  quart-d'heure  après. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  raccommoda  pas  ce  qall 
sembloit  que  la  fortune  prît  plaisir  à  gâter.  On  feik 
de  la  lettre  de  larchiduc ,  sur  laquelle  le  premier  pré- 
sident prononça  hardiment ,  et  kvant  même  qn^on  kri 
eût  demandé  son  avis.  «  Il  la  faut  prendre  pourbooM, 
a  dit-il ,  si  par  hasard  elle  Test.  Si  elle  ne  Test  plB^  il 
«  est  important  d'en  faire  connoitre  l'artifice  aaH  Fmi- 
4(  çais  et  aux  étrangers.  »  Vous  avouerez  qu'on  boî|aR  ' 
de  bien  et  sage  ne  pouvoit  pas  être  d'un  autre  ivil) 
mais  le  garde  des  sceaux  le  combattit  avec  une ibrèe 
qui  passa  jusqu'à  la  brutalité ,  et  soutint  qu'il  ëtûit  du 
respect  dû  à  la  souveraineté  de  n'y  point  faire  de  vé- 
ponse,  et  de  renvoyer  tout  à  l'a  Reine.  Le  TelËer,  f^ 
connoissoit  comme  nous  que  si  on  prenoit  ce  parti 
on  donneroit  lieu  aux  partisans  de  M.  le  prince  dére- 

(0  Joseph-Charles  d^Ornano,  fils  d'Alphonse  Corse  d'Ornâno,  navé- 
cJMÏ  de  France.  Joseph- Charles ,  mattre  de  la  garde^-rohe  de  Gaston,  d«c 
«TOrleans,  mourut  en  1670 ,  Age  de  soixantc-d.ix-hait  ans.  (A.  %,  ) 
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jeter  sur  noua  la  rupture  de  la  paix  {générale ,  parce 
qu'il  ëtoit  public  que  le  cardinal  avoit  rompu  celle  de 
Munster^  Le  Tellier ,  dis-je,  n'appuya  Favis  du  ^arde 
des  sceaux  qu'autant  qu'il  fallut  pour  nous  commet- 
tre encore  davantage  ensemble.  Dès  qu'il  eut  fait  son 
effet,  il  tourna  tout  court  comme  l'autre  fois,  et  il  se 
rendit  au  sentiment  de  M.  d'Âvaux  d),  qui  fut  plus 
fort  que  celui  du  premier  président  et  que  le  mien  : 
car  au  lieu  que  nous  n'avions  fait  que  proposer  que 
Monsieur  écrivît  à  l'archiduc ,  et  lui  mandât  seulement 
en  général  qu'il  avoit  reçu  ses  offres  avec  joie ,  et  qu'il 
le  prioit  de  lui  faire  savoir  son  intention  plus  en  par- 
ticulier pour  la  manière  de  traiter,  il  soutint  que  Mon- 
sieur devoit  dépécher  le  lendemain  un  gentilhomme 
pour  lui  jen  proposer  lui-même  la  manière.  «  Ce  qui, 
c  ajonta-t-il,  abrégera  de  beaucoup,  et  fera  connoître 
«  aux  Espagnols  que  la  proposition  qu'ils  ne  font  peut- 
tc  être  en  mauvaise  intention  que  parée  qu'ils  sont 
«  persuadés  que  nous  ne  voulons  pas  la  paix,  pourra 
«  produire  un  meilleur  effet  qu'ils  ne  se  le  sont  eux- 
«  mêuàm  imaginé.  »  M.  Le  Tellier ,  en  appuyant  ce 
aeniinient,  dit  à  Monsieur  qu'ille  pouvoit  assurer  que 
la  Reine  ne  désapprou veroit  pas  ces  démarches  ;  qu'il 
sapplioitSon  Altesse  Royale  de  lui  dépécher  un  cour- 
rier, lequel  lui  apporteroit  sûrement  à  son  retour  un 
plein  et  absolu  pouvoir  de  traiter,  et  de  conclure  la 
poix  générale. 

Le  baron  de  Verderonne  fut  envoyé  le  Lendemain  à 
l'archiduc  avec  une  lettre  par  laquelle  Monsieur  fai- 


i 


I)  Claade  de  Mcimeii ,  comte  d*Araax,  plénipotentiaire  k  Ifaniter, 
emnittf  tarioiradaat  des  finances,  et  minUtrt  d^Ut;  moft  le  ig 
ibrei65o   .A.  E.) 
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soit  réponse  à  la  sienne,  en  lui  detnaiidant  le  lieu,  le 
temps  et  les  personnes  que  FEspagne  Vondroit  em- 
ployer à  la  paix ,  et  en  Fassurant  qii^aii  jotir  et  au  lien 
préfîjc ,  il  enverroit  sans  délai  un  pareil  nombre  de  per- 
sonnes. Yerderonne  étant  près  de  partir,  Monsieur, 
à  qui  il  vint  quelque  scrupule  sur  là  réponse  que  Le 
Tellieravoit  dressée,  envoya  chercher  les  mêmes  pe^ 
sonnes  qui  s'étoient  trouvées  en  la  conversation  da 
soir  précédent ,  et  il  nous  fit  faire  la  lectûr'e  de  cette 
réponse.  Le  premier  président  remarqua  que  Mon- 
sieur nerépondoit  pas  à  Tarticle  dans  lequel  rarchidôc 
lui  proposoit  de  traiter  personnellement  avec  lai  ;  etil 
me  le  dit  tout  bas ,  en  ajoutant  :  «  Je  ne  sads  si  je  dois 
((  relever  l'omission .  »  M.  d'Âvaux  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps  :  car  il  en  parla,  et  même  avec  véhémence. 
M.  Le  Tellier  s'excusa,  sur  ce  que  la  veille  on  ne  s^en 
étoit  pas  expliqué  distinctement.  M.  d'Âvaux  insista 
que  cette  clause  y  étoit  entièrement  nécessaire.  Lé 
premier  président  se  joignit  à  lui  :  messieurs  Le\Goi^ 
gneux  et  de  Bellièvre  furent  de  même  avis.  Le  gsÊtie 
des  sceaux  et  Le  Tellier  prétendirent  que  Mcnûeor 
ne  se  pouvoit  engager  à  un  colloque  personnel  arec 
Farchiduc ,  sans  un  agrément  exprès  et  même  sans  un 
commandement  positif  du  Roi-,  et  qu'il  y  avoit  bien  dé 
la  différence  entre  une  réponse  générale  sur  nn  traité 
de  paix  que  Son  Altesse  Royale  savoit  ne  pouvoir  ja» 
mais  être  refusé  par  la  cour ,  et  une  conférence  person- 
nelle d'un  fils  de  France  avec  un  prince  de  la  maison 
d'Autriche.  Monsieur,  qui  étoit  naturellement  foiUe, 
se  rendit  ou  aux  raisons  ou  à  la  faveur  de  M.  Le  Tel- 
lier, et  la  lettre  demeçra  simplement  comme  elle  étoit 
M.  d'Avaux,  qui  étoit  très-homme  de  bien ,  s'emporta 
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contre  le  £aiux  Caton  (  c'est  ainsi  qu'il  appela  le  garde 
des  sceaux  )  ;  et  il  me  témoigna  être  satisfait  de  ce  c{ue 
j'aYois  dit  à  Monsieur.  Nous  nous  connoissions  peu  : 
et  comme  il  étoit  frère  de  M.  le  président  de  Mesmes^ 
ayec  qui  j'étois  fort  brouillé  à  cause  des  affiûres  publi«- 
ques ,  le  peu  d'habitude  que  nous  avions  eu  ensemUe 
zwMBÈ  les  troubles  étoit  comme  perdu.  La  âncérité 
ayec  laquelle  je  parlois  k  Monsieur  contre  les  senti- 
mena  de  Le  Tellier  lui  plut ,  et  lui  donna  lien  d'en- 
trer en  matière  avec  moi  sur  la  paix ,  ^pour  laquelle 
je  suis  persuadé  qu'il  eût  donné  sa  vie  du  meilleur  ' 
de  son  cœur.  U  le  fit  bien  voir  à  Munster  ^  où ,  st 
11.  de  Longueville  eût  eu  la  fermeté  nécessaire ,  il 
l'eût  doimée  à.  la  France  malgré  les  artifices  du  minis* 
are,  avec  plus  de  gloire  et  d'avantage  pour  la  couronne 
que  dix  batailles  ne  lui  en  eussent  pu  apporter.  11  me 
tronvftf  dans  la  conversation  dont  je  vous  parle,  si 
conforme  à  ses  sentimens ,  qu'il  m'en  aima  toujours 
depuis  «  et  qu  il  eut  méme^sonvent  sur  ce  point  des 
contertations.avec  ses  frères. 

Verderonne  revint ,  et  il  ramena  avec  lui  don  Ga- 
hnd  de  Tolède,  qui  avoit  une  lettre  de  l'archiduc  à 
Moniieiir ,  par  laqueUe  il  le  prioit  que  l'assemblée  se 
fil  eratae  Reims  et  Rhetel ,  et  que  Monsieur  et  lui  y 
traitasient  personnellement ,  en  dioisissant  toutefois 
ceux  qu'il  leur  plairoit  de  part  et  d'autre  pour  les  as* 
sister.  Le  courrier  dépéché  à  la  cour  arriva  aussi  ;  et  il 
semUoit  que  le  ciel  alloit  bémr  ce  grand  ouvrage  , 
quand  tontes  les  espérances  s'évanouirent  de  la  ma- 
nière la  plus  surprenante. 

La  cour  fut  surprise  et  affligée  de  la  proposilion  de 
rarchîdnc ,  parce  que  dans  la  vérité  Serrien  ayoit 
T.  45.  .  ï<> 
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corrompu  Tesprit  du  cardinal  à  Tëgard  de  (a  paix  gé- 
nérale; et  que  le  désir  que  je  lui  avois  témoigné , 
lorsque  je  m'étois  raccommodé  la  dernière  fois  avec 
lui ,  d'en  être  un  des  plénipotentiaires ,  lui  fit  croire 
que  cette  proposition  étoit  un  peu  jouée,  et  qae  j*a- 
vois  été  de  concert  avec  M.  de  Turenne  pour  la  fiûre 
faire  à  Tarchiduc.  Il  ne  Fosa  pourtant  pas  refuser, 
M.  Le  Tellier  lui  ayant  mandé  que  tout  Paris  se  soa- 
leveroit,  si  seulement  il  y  balançoit.  Le  grand  prë?At 
me  dit  au  retour  qu'il  savoit,  de  science  certaine,  que 
Servien  avoit  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  ToÛi- 
ger  à  ne  point  envoyer  à  Monsieur  le  plein  pouvoir, 
et  pour  faire  qu'il  ne  se  rendit  pas ,  particulièrement 
sur  le  point  de  ]a  conférence  personnelle  de  Monsieur 
avec  Farchiduc. 

Les  patentes  arrivèrent  à  propos  pour  les  faire  voir 
à  don  Gabriel  de  Tolède.  Elles  donnoientà  Monsieur 
un  plein  et  entier  pouvoir  de  traiter  et  conclure  la 
paix  à  telles  conditions  qu  il  trouveroit  raisonnables 
et  avantageuses  pour  le  service  du  Boi  ;  et  elles  lui 
joignoient,  avec  subordination,  mais  cependant  aussi 
avec  le  titre  d'ambassadeurs  extraordinaires  et  plëni- 
potentiaires ,  messieurs  Mole ,  premier  président ,  et 
d'Âvaux.  Vous  êtes  peut-être  surprise  de  ne  me  pas 
trouver  en  tiers ,  après  les  engagemens  dont  je  vous 
ai  parlé  ci-dessus.  Je  le  fus  aussi,  mais  je  n'éclatai  pas, 
et  j'empêchai  Monsieur,  qui  n'en  étoit  guère  moins  en 
colère  que  moi ,  de  faire  paroitre  ses  sentimens  :  car  je 
ne  voulois  pas  donner  la  moindre  lueur  d'aucun  inté- 
rêt particulier  dans  les  préliminaires  d'un  bien  aussi 
grand  et  aussi  général  que  celui  de  la  paix.  Je  m'en  ex- 
pliquai dans  ces  termes  à  tout  le  monde,  et  j'ajoutai  que 
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tant  qa*il  y  auroit  espérance  de  le  faire  réussir ,  je  lui 
sacrifierois  de  bon  cœur  ]e  ressentiment  que  je  pou- 
vois  et  que  je  devois  avoir  deTinjure  que  ronm'ayoit 
fiiite.  Madame  de  Chevreuse,  qui  en  appréhenda  la 
suite  d'autant  plus  que  je  paroissois  modéré,  obligea 
Le  Tellicr  d'en  écrire  à  la  cour.  Elle  en  écrivit  elle- 
même  très-fortement.  Le  cardinal  s'effraya  :  il  m'en- 
▼oya  la  commission  d'ambassadeur  extraelrdinaire , 
comme  aux  detix  autres;  et  M.  d'Avaux,  qui  en  fut 
transporté  de  joie,  m'obligea  à  parler  à  don  Gabriel 
de  Tolkde  en  particulier,  et  à  l'assurer  de  sa  part  et 
de  la  lùienne  que  si  les  Espagnols  se  vouloient  ré- 
duire à  dés  conditions  raisonnables ,  nous  ferions  la 
paix  en  deux  jours.  Ce  que  M.  d'Avaux  me  dit  sur  ce 
sujet  est  remarquable.  Je  faisois  quelque  difficulté, 
Venant  de  recevoir  la  commission  de  plénipoten- 
tiair,€k,  de  conférer  sur  cette  matière,  quoique  légère- 
ment ,  avec  un  ministre  d'Espagne.  Il  me  dit  alors  : 
«  J'eus  cette  foiblesse  à  Munster,  dans  une  occasion 
«  où  elle  eût  peut-être  coûté  la  paix  à  l'Europe.  Mon- 
«  neur  est  lieutenant  général  de  l'Etat,  et  le  Roi  est 
«*  mineur.  Vous  lui  ferez  agréer  ce  que  je  vous  pro- 
«  pose  :  parlez-en  à  Monsieur ,  je  consens  que  vous 
«  lui  disiez  que  je  vous  l'ai  conseillé.  »  J'entrai  sur-le- 
diamp  dans  le  cabinet  des  livres ,  où  Monsieur  arran- 
geoft  ses  médailles-,  je  lui  fis  la  proposition  de  M.  d'A- 
vaux.  Il  le  fit  entrer-,  et  après  l'avoir  fait  parler  plus 
d'un  quart-d'heure  sur  ce  détail ,  il  me  recommanda 
de  dire  ou  de  faire  dire  à  don  Gabriel  de  Tolède , 
qu'il  disoit  être  homme  à  argent,  que  si  la  paix  se  fai- 
soit  dans  la  conférence  qui  avoit  été  proposée,  il  lui 
donneroit  cent  mille  écus  ;  et  qu'il  le  prioit ,  pour  toute 

lo. 
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condition,  de  dire  h  Farchiduc  que  si  les  Espagnols 
en  proposoient  de  raisonnables  il  les  accepteroit ,.  les 
signeroit,  et  les  feroit  enregistrer  au  parlement,  avant 
que  le  Mazarin  en  eût  seulement  le  premier  avis. 

M.  d' A  vaux  crut  que  je  devois  écrire  en  même  temps 
à  M.  de  Turenne ,  et  il  se  chargea  de  lui  faire  rendre 
ma  lettre  en  main  propre.  La  lettre  fut  honnêtement 
folle ,  pour  être  écrite  sur  un  sujet  sérieux.  Elle  com^ 
mençoit  par  ces  paroles  :  a  11  vous  sied  bien ,  maudit 
((  Espagnol ,  de  nous  traiter  de  tribuns  du  peuple  I  » 
Elle  ne  fînissoit  pas  plus  sagement  :  car  je  lui  faisois 
la  guerre  d'une  petite  grisette  qu'il  aimoit  de  tout  son 
cœur,  dans  la  rue  des  Petits-Champs.  Le  miliea  de  k 
dépêche  étoit  plus  solide  :  on  lui  faisoit  voir  que  nous 
étions  bien  intentionnés  pour  la  paix.  Je  parlai  à  dm 
Gabriel  de  Tolède ,  chez  Monsieur,  d'une  manière  qii 
parut  si  peu  affectée  qu'elle  ne  fut  pas  remarqii^i 
mais  qui  ne  laissa  pas  de  lui  expliquer  suffisamment 
cequej'avois  à  lui  dire.  11  le  reçut  avec  une  joie  sen- 
sible ,  et  il  ne  fit  même  ni  le  fier  ni  le  dëlical  sur  la 
proposition  des  cent  mille  écus.  Il  étoit  intime  Avec 
Fuensaldagne ,  qui  avoit  de  Finclination  pour  lui ,  et 
qui,  pour  excuser  certaines  fantaisies  particoUk^ 
auxquelles  il  étoit  sujet ,  disoit  que  c'étoit  le  plus  sage 
fou  qu  il  eut  jamais  vu.  J'ai  remarqué  pltis  d  une  fois 
que  ces  sortes  d'esprits  persuadent  peu ,  mais  qu'ils 
insinuent  bien,  et  que  le  talent  d'insinuer eàt.plw 
d'usage  que  celui  de  persuader;  parce  que  F  on  pw^ 
insinuer  à  tout  le  monde ,  et  que  Von  ne  persuade 
presque  jamais  personne.  Don  Gabriel  'n'insinùâ  ni 
ne  persuada  à  Fuensaldagne  ce  que  l'on  avoit  espévë:. 
car  le  nonce  du  Pai>€,  et  le  ministre  qui  en  l'absence 
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de  Tâmbassadeur  résidoît  à  Paris  pour  la  république 
de  Venise ,  l'ayant  suivi  de  fort  près  avec  M.  d' Avaux , 
et  ét^ot  allés  coucher  à  Nanteuil  pour  attendre  de  plus 
près  les  passeports  qu'ils  demandoient  à  Tarchiduc 
pour  concerter  en  détail  ce  que  don  Gabriel  de  To- 
lède n'avoit  touché  que  fort  en  général ,  ils  eurent 
pov  tqate  réponse  que  Son  Altesse  Impériale  ayant 
màgaâ  le  lieu  et  le  temp^  eomme  elle  avoit  fait ,  n'a- 
iFoit  rieB  à  dire  de  nouveau  ^  que  le  mouvement  des 
wuùeê  ne  hii  permettoit  pas  d'attendre  plus  long-temps 
qae  le  dix  •  huitième  ;  qu'il  n'étoit  aucun  besoin  de 
médiateurs,  et  que  toutes  les  fois  que  la  conjoncture 
ponrrok  permettre  de  traiter  de  la  paix ,  on  y  appor- 
tflfoit  toutes  les  facilités  imaginables.  Vous  voyez  que 
Ton  ne  peut  sortir  id'affaire ,  je  ne  dis  pas  plus  mal- 
iMMttiâteiQent,  maïs  encore  plus  grossièrement  que 
1m  Espagnols  en  sortirent  en  cette  occasion.  Ils  y  agi- 
rent contre  leurs  intérêts ,  contre  leur  réputation  et 
oootrela  biasiséance  ^  et  je  n'ai  jamais  pu  trouver  per- 
•oiMie  cpiim'en  p&t  dire  la  raison.  Cet  événement  est, 
à  mêm  sens,  un  des  plus  rares  et  des  plus  extraordi- 
nairei^è  nptre  siècle. 

En  voici  un  d'une  autre  nature ,  qui  n'est  pas  moin- 
dre. Xe  roi  d'Angleterre,  qui  venoit  de  perdre  la  ba- 
taille 4«  Wopcester ,  arriva  à  Paris  le  propre  jour  du 
départ  de  don  Gabriel  de  Tolède  -,  milord  Taff  lui  ser- 
fokde  grand  chambellan ,  de  valet  de  chambre ,  d'é- 
csyer  de  cuisine ,  et  de  chef  de  gobelet.  L'équipage 
étoit  digne  de  la  cour  -,  et  il  n'avoit  pas  changé  de 
démise  depuis  TAngleterrOi  Milord  Jermyn  lui  en 
donna  une  des  siennes  en  arrivant.  La  Keine  sa  mère 
n'avoit  pas  afssez  d'argent  pour  lui  donner  de  quoi  en 
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acheter  pour  le  lendemayi.  Monsieur  Falla  voir  aussi- 
tôt qu'il  fut  arrive  ;  mais  il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir 
de  l'obliger  à  offrir  un  sou  au  Roi  son  peveu ,  parce 
que,  disoit-il ,  peu  n  est  pas  digne  de  lui ,  et  beaucoup 
m'engageroità  trop  dans  la  suite.  Â  propos  de  cesparo- 
lesje  fais  cette  digression,  oplUrCya  rien  desi/dcheux 
que  d'être  le  ministre  £un  prince  don  t  on  n'est  pas  le 
favori;  parce  qu'il  rCy  a  que  la  faveur  qui  donne  k 
pouvoir  sur  le  petit  détail  de  sa  maison  ^  dont  on  ne 
laisse  pas  d'être  responsable  au  public ,  lorsque  le 
monde  voit  que  l'on  a  le  pouvoir  sur  des  choses  bien 
plus  considérables  que  le  domestique.  La  faveur  de 
M.  le  duc  d'Orlëans  ne  s'acquëroit  pas ,  mais  elle  se 
conquéroit.  Il  savoit  quil  étoit  toujours  gouverné, 
et  il  affectoit  toujours  d'éviter  de  Fétre ,  ou  plutôt  de 
paroître  l'éviter  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dompte ,  pour 
ainsi  parler,  il  ruoit  et  donnoit  des  saccades.  J'avds 
trouvé  qu'il  me  convenoit  assez  d'entrer  dans  les 
grandes  affaires  :  mais  je  n'avois  pas  cru  qu'il  me  con- 
vint d'entrer  dans  les  petites.  La  figure  qu'il  y  eût  fallu 
faire  m'eût  trop  donné  l'air  de  confusion,  qui  ne 
m'étoit  pas  bon ,  parce  qu'elle  ne  se  fût  pas  bian  ac- 
cordée avec  l'homme  du  public,  dont  je  tenob  le 
poste ,  plus  beau  et  bien  plus  sûr  que  celui  de  favori 
de  M.  d'Orléans.  Je  dis  plus  sûr,  car  lé  peuple  de 
Paris  se  fixe  plus  aisément  qu'aucun  autre  \  et  M.  de 
Villeroy ,  qui  en  a  parfaitement  connu  le  naturel  dans 
tout  le  cours  de  la  Ligue ,  où  il  gouvernoit  sous  M.  du 
Maine ,  a  été  de  ce  sentiment.  Ce  que  j'en  ëprouvois 
moi -même  me  le  persuadoit,  et  fit  que  bien  que 
Montrésor ,  qui  avoit  été  long-temps  à  Monsieur ,  me 
pressât  de  prendre  au  palais  d'Orléans  l'appartement 
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de  Tabbë  de  La  Rivière ,  que  Monsieur  m'avoit  offert , 
et  qa*il  m'assurât  que  j'aurois  des  dégoûts  tant  que 
)e  ne  me  serois  pas  érigé  moi-même  en  favori ,  bien 
qae  Madame  m'en  pressât  très -souvent  aussi  elle- 
même,  bien  qu'il  n'y  eut  rien  de  si  facile^  parce  que 
Monsieur  joignoit  à  l'inclination  qu'il  avoit  pour  ma 
personne  une  très-grande  considération  pour  le  pou- 
voir que  j'avoi» dans  le  public,  je  demeurai  pourtant 
toujours  ferme  dans  ma  première  résolution ,  qui  étoit 
bonne  dans  le  fond,  mais  qui  ne  laissa  pa^  d'avoir  des 
inconv^niens  par  la  suite  :  par  exemple ,  celui  sur  le 
sujet  duquel  je  vous  fais  cette  remarque.  Si  je  me 
fusse  logé  au  palais  d'Orléans ,  et  que  j'eusse  vu  les 
comptes  du  trésorier  de  Monsieur ,  j'eusse  donné  la 
moitië  de  son  apanage  à  qui  il  m'eût  plu  \  et  quand 
il  Tauroit  trouvé  mauvais ,  il  ne  m'en  eût  osé  rien  dire. 
Je  ne  voulus  pas  me  mettre  sur  ce  pied.  Il  ne  fut  donc 
pas  en  mon  pouvoir  de  l'obliger  d'assister  le  roi  d'An- 
gleterre de  mille  pistoles ,  et  j'en  eus  honte  pour  lui 
et  pour  moi.  J'en  empruntai  quinze  cents  de  M.  de 
Morangis,  oncle  de  celui  que  vous  connoissez;  et  je 
les  portai  à  milord  Taff,  pour  le  Roi  son  maître.  Il  ne 
tint  qu'à  moi  d'en  être  remboursé  dès  le  lendemain , 
en  monnoie  même  de  son  pays  :  car  en  retournant 
chez  moi  sur  les  onze  heures  du  soir,  je  rencontrai 
un  certain  Tilnei ,  Anglais ,  que  j'avois  connu  autre- 
fois à  Rome ,  qui  me  dit  que  Vaire ,  grand  parlemen- 
taire et  très-confident  de  Cromwell,  venoit  d'arriver 
à  Paris,  et  qu'il  avoit  ordre  de  me  voir.  Je  me  trouvai 
un  peu  embarrassé  *,  je  ne  crus  pas  toutefois  devoir 
refuser  cette  entrevue.  Yaire  me  donna  une  petite 
lettre  de  la  part  de  Cromwell ,  laquelle  n'étoit  que  de 
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créance.  Elle  portoit  que  les  sentimens  que  j'aTois  fait 
paroître  dans  la  défense  de  la  liberté  publique  ^  joinU 
à  ma  réputation ,  avoient  donné  à  Gromwell  le  desaein 
de  faire  une  étroite  amitié  avec  moi.  Le  fond  fat  orné 
de  toutes  les  honnêtetés,  de  toutes  les  offres,  dfi 
toutes  les  vues  que  vous  pouvez  vous  imaginer.  Je  lé- 
pondis  avec  respect;  mais  je  ne  dis  et  ne  fis  rien  ijpii 
ne  fut  digne  d'un  vrai  catholique  et  d'un  boa  Ffin- 
çais.  Vaire  me  parut  d  une  capacité  surprenantep  Je  re- 
viens à  ce  qui  se  passa  le  lendemain  chez  Bloosieur » 

Laigues ,  qui  y  avoit  eu  le  matin  une  grande  con- 
férence avec  M.  Le  Tellier,  m'aborda,  et  je  coiuns 
qu'il  avoit  quelque  chose  à  me  communiquer*  Je  le 
lui  dis,  et  il  me  répondit  :  «  U  est  vrai;  n(!us  me 
a  donnez-vous  votre  parole  de  me  garder  le  seer^  i 
Je  l'en  assurai.  Le  secret  étoit  que  Le  Tellier  vml 
ordre  positif  du  cardinal  de  tirer  messieurs  Jos  prin- 
ces du  bois  de  Yincenhes ,  si  les  ennemis  se  mettoieiit 
à  portée  d'en  pouvoir  approcher  ;  et  de  ne  rien  oahiier 
pour  y  faire  consentir  Monsieur,  mais  de  l'exécuter 
quand  bien  même  il  n'y  consentiroit  pas;  d'esM^ 
de  me  gagner  sur  ce  point  par  le  moyen  de  madame 
de  Chevreuse,  qui  n'étoit  pas  encore  tout-à'^fût  payée 
des  quatre-vingt  mille  livres  que,  la  Reine  lui  avoit  don- 
nées de  la  rançon  ,du  prince  de  Ligne,  qui  avoit  été 
pris  prisonnier  à  la  bataille  de  Lens,  et  qu'il  croyott 
par  cette  considération  être  plus  dépendante  de  b 
cour.  Laigues  ajouta  toutes  les  raisons  qu'il  put  trou- 
ver lui-même ,  pour  me  prouver  la  nécessité  et  même 
l'utilité  de  cette  translation.  Je  l'arrêtai  tout  court, 
et  je  lui  répondis  que  je  serois  bien  aise  d^  lui  parler 
devant  M.  Le  Tellier.  Nous  raitendîmes  chez  Mon* 
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êîear  :  noua  le  primes  sur  le  degré ,  nous  le  menâmes 
dans  la  chambre  dû  vicomte  d'Aatel ,  et  je  Tassurai 
cpie  je  n'avoisaucune  aversion  à  la  translation  de  mcs- 
sienrs  les  princes  ;  que  je  né  croyoîs  pas  y  avoir  aucun 
ÎBtërét;  quej'ëtois  même  persuade  que  Monsieur  ny 
en  tTOÎt  aucun  véritable  ;  et  que  s'il  me  faisoit  Thon- 
aeor  de  m'en  demander  mon  sentiment,  je  n'estime- 
rois  pas  parler  contre  ma  conscience  en  lui  parlant 
i }  mais  que  mon  o^nnion  avoit  été  en  même  temps 
uy  liroit  rien  de  plu&  contraire  au  service  du 
Roi  9  parce  que  cette  translation  étoit  de  la  nature  des 
dioses  dont  le  fond  n  étoit  pas  bon ,  et  dont  les  ap- 
paroocea  sont  mauvaises ,  et  qui ,  par  cette  raison , 
sont  lonjoQrs  dangereuses,  a  Je  m'explique,  ajoutai- 
ja  :  il  findroit  que  les  Espagnols  eussent  gagné  une 
bataille,  poui*  venir  à  Yincennes^  et  quand  ils  Tau- 
roient  gagnée ,  il  faudroit  qu'ils  eussent  des  esca- 
drons voians  pour  l'investir  avant  qu'on  eût  le  temps 
d'^ Iprer  messieurs  les  princes.  Je  sua  convaincu, 
par  CQ^  raison,  que  la  translation  n'est  pas  néces- 
taire^  et  je  soutiens  que  dans  les  matières  qui  ne 
sont  pas  faiH)rables  par  elles-mêmes  ^  tout  chan- 
gement qui  VLest  pas  nécessaire  est  pernicieux^ 
parce  qui  il  est  odieux.  Je  la  tiens  encore  moins 
nécessaire  du  coté  de  Monsieur  et  du  côté  des 
frondeurs,  que  du  côté  des  Espagnols.  Supposé 
que  Monsieur  ait  toutes  les  plus  méchantes  inten- 
tions du  monde  contre  la  cour  ;  supposé  que  M.  de 
Beaofort  et  moi  voulions  enlever  messieurs  les 
princes ,  comment  s'y  prendroit-on  ?  Toutes  les 
compagnies-  qui  sont  dans  le  château  ne  sont-^Ues 
«  pas  au  Roi?  Monsieur  a-t41  des  troupes  pour  assié- 
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«  ger  Yinceones  ?  Et  les  frondeurs ,  qudque  fixas 
«  qu'ils  puissent  être ,  exposeront^-ilslepeapledcF^ 
«  ris  à  un  siège  que  deux  mille  chevaux  détaches  de 
«  Farmée  du  Roi  feront  lever  dans  un  qaart-d*hsnre 
n  à  cent  mille  bourgeois?  Je  conclus  que  latransla- 
«  tion  n'est  pas  bonne  dans  le  fond.  Examiaons  lei 
«  apparences  :  ne  seront-^es  pas  que  M^  le  cardinil 
K  se  seroit  voulu  rendre  maître,  sous  le  prétexte  des. 
((  Espagnols ,  des  personnes  de  messieurs  les  prinoet, 
<(  pour  en  disposer  à  sa  mode  ?  Qui  peut  ré^otidre  qae 
K  Monsieur  n'en  prenne  pas  lui-même  de  rombragei 
<(  ou  du  moins  qu'il  ne  se  choque  d'une  action  .qoe 
«  le  commun  ne  peut  au  moins  s'empêcher  de  croire 
«  lui  être  désavantageuse  ?  Le  peuple ,  qui  est  génë- 
«  ralement  frondeur ,  croira  que  vous  lui  âtez  M»  le 
«  prince ,  qu'il  croit  présentemenf  en  ses  mains, 
«  quand  il  le  voit  sur  le  haut  du  donjon^  et  que 
((  vous  le  lui  ôtez  pour  lui  rendre  la  liberté .  quand 
a  il  vous  plaira ,  et  pour  venir  assiéger  Panff&ui^é  se- 
((  conde  fois  avec  lui.  Les  partisans  de  M.  le  prince 
a  s'en  serviront  utilement  pour  échauffer  les  esfiatMj 
«  par  la  commisération  que  le  seul  spectacle  de  trois 
a  princes  enchaînés,  et  promenés  de  cachot  en  eachot, 
«  produira  dans  l'imagination.  Je  vous  ai  dît  que  fi 
((  n'avois  aucun  intérêt  dans  cette  translation  :  je  me 
«  suis  trompé  ]  j'y  en  trouve  un  grand ,  qui  est  que 
((  le  peuple  criera,  et  dans  ce  peuple  je  compte  tout 
K  le  parlement.  Je  serai  obligé,  pour  ne  me  poinl 
<c  perdre,  de  dire  que  je  n'ai  pas  approuvé  la  rësola- 
«  tion.  On  mandera  à  la  cour  que  je  la  blâme,  et  Ton 
a  mandera  le  vrai.  On  ajoutera  que  je  la  blâme  pour 
«  émouvoir  le  peuple  et  pour  décréditer  M.  le  car- 
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«  dinal ,  et  cela  ne  sera  pas  Ttai  ^  mais  comme  reflet 
«  s^en  suivra  9  cela  sera  cru  :  et  ainsi  il  m'arrivera  ce 
«  qui  m^est  arrivé  au  commencement  des  troubles , 
«  et  ce  que  j'éprouve  encore  aujourd'hui  sur  les  af- 
«  faires  de  Guienne.  J'ai  fait  les  troubles,  parce  que 
«  je  les  ai  prédits  ^  et  je  fomente  la  révolte  de  Bor- 
c  deaux,  parce  que  je  me  suis  opposé  à  la  conduite 
c  qui  Ta  fait  naître.  Yoilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce 
c  que  vous  me  proposez ,  et  que  j'écrirai  si  vous  vou- 
c  lez  aujourd%ui  à  M.  le  cardinal ,  et  même  à  la  Reine.  » 
Le  Tellier ,  qui  avoit  ses  ordres ,  ne  prit  de  mon 
discours  que  ce  qui  facilitoit  son  dessein.  Il  me  re- 
mercia, au  nom  de  la  Reine,  de  la  disposition  que  je 
tëmoignois  à  ne  m'y  point  opposer.  Il  exagéra  l'avan- 
tage que  ce  me  seroit  d'effacer ,  par  cette  complai- 
sance aux  frayeurs  (quoique  non  raisonnables) ,  si  je 
▼oiilois,  de  la  Reine ,  des  ombrages  qu'on  avoit  voulu 
doimer  de  ma  conduite  auprès  deMbnsieur*,  et  je  con- 
nus aloi;p  d#Le  Tellier  ce  qu'on  m'en  avoit  déjà  dit, 
qn'nneMes  figures  de  sa  rhétorique  étoit  souvent  de 
ne  pas  justifier  celui  qall  ne  vouloit  pas  servir.  Je  ne 
me  rendis  pas  à  ses  raisons ,  qui  n'étoient  point  solides  ; 
maûs  je  m'étois  attendu  par  avance  à  celles  que  je  vous 
ai  d^à  touchées  sur  un  autre  sujet ,  et  qui  étoient  ti- 
rées de  la  nécessité  de  ne  pas  outrer  le  cardinal,  dans 
une  conjoncture  où  il  pouvoit  à  tout  moment  s'accom- 
moder avec  M.  le  prince.  Je  promis  à  M.  Le  Tellier 
tout  ce  qu'il  lui  plut  sur  ce  fait ,  et  je  le  lui  tins  fidè- 
lement :  car  aussitôt  qu'il  en  eut  fait  la  proposition  à 
Monsieur  de  la  part  de  la  Reine,  je  pris  la  parole, 
non  pas  pour  le  soutenir  sur  ce  qu'il  disoit  de  la  né- 
cessité de  la  translation ,  de  laquelle  je  E^e  me  pus  pas 
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résoudre  de  convenir ,  mais  pour  faire  voir  à  Mon- 
sieur qu'elle  lui  ëtoit  indifférente  en  son  particcdier-, 
et  que ,  supposé  que  la  Reine  la  voulût  absolument,  il 
y  devoit  consentir.  M.  de  Beaufort  S'opposa  avec  fo- 
reur à  la  proposition  de  Le  Tellier ,  et  juscja'aii  point 
d'offrir  à  Monsieur  de  charger  leurs  gardes  quand  cm 
les  transféreroit.  Je  ne  manquai  pas  de  bonnes  rai- 
sons pour  combattre  son  opinion  :  et  comme- il  te 
rendit  lui-même  de  bonne  grâce  à  la  dernière  que  je 
lui  alléguai ,  qui  étoit  que  je  savois  de  Ka  profpre  bou- 
che de  la  Reine  que  Bar  lui  avoit  offert ,  loraqn^dUe 
partit  pour  aller  en  Guienne,  de  tuer  lui-méraé  1IM9- 
sieurs  les  princes ,  s'il  arrivoit  une  occasion  où  Q  crfl 
ne  les  pouvoir  empêcher  de  se  sauver;  je  w^éUnuaà 
beaucoup  de  la  confidence,  etj*en  jiigeai  qa*il£a3kit 
que  le  Mazarin  lui  eût  mis,  dans  ce  temps -là,  4e& 
soupçons  dans  Tesprit  que  les  frondeurs  peusaMit 
à  se  saisir  de  la  personne  de  M.  1^  prince.  Je  n^  ïvoii 
songé  de  ma  vie.  Monsieur  comprit  rinconrëcieiit 
affreux  qu'il  y  auroità  une  action  qui  auroit  une  suite 
aussi  funeste  :  M.  de  Beaufort  en  eoncut  de  IluMrrtiir: 
et  l'on  convint  que  Monsieur  donneroît  les  mains  àk 
translation ,  et  que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne  dirions 
point  dans  le  public  que  nous  l'eussions  approuvée. 
Le  Tellier  me  témoigna  être  satisfait  de  mon  procédé, 
quand  il  sut  que  dans  la  vérité  j'avois  approuvé  son 
avis  auprès  de  Monsieur.  Servien  m'a  dit  depuis  qilll 
avoit  écrit  à  la  cour  tout  le  contraire ,  et  qii'il  8*y  étrit 
fait  valoir  comme  ayant  emporté  Monsieur  contre  les 
frondeurs.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est. 

Permettez-moi  d'égayer  un  peu  ces  matières*  sé- 
rieuses par  deux  petits  contes  qui  sont  très-ridicules , 
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mais  qui  vous  feront  connoitre  le^énie  des  gens  avec 
qui  j'aYois  à  agir.  M.  Le  Tellier,  proposant  à  madame 
de  Chevreuse  la  translation  de  messieurs  les  princes , 
lui  demanda  si  elle  pouvoit  s  assurer  de  moi  sur  ce 
points  et  il  lui  rëpëta  cette  demande  trois  ou  quatre 
fois.  Elle  comprit  à  la  fin  ce  qu'il  entendoit ,  et  elle 
loi  dit  :  «  Je  vous  entends-,  oui,  je  sui$L assurée  de 
«  lui  et  d'elle  :  il  lui  est  plus  attaché  que  jamais ,  et 
«  j'agis  de  si  bonne  foi  en  tout  ce  qui  regarde  la  Reine 
«  et  le  cardinal  9  que  quand  cela  finira  ou  diminue-t 
«  ra,  je  vous  en  avertirai  fidèlement.  »  Le  Tellier  la 
remercia  bonnement;  et  de  peur  detre  soupçonna 
d'ingratîtiide  en  son  endroit ,  en  cachant  Fobligation 
qu'il  ^  Mi  a  voit,  il  en  fit  la  confidence  une  heure  après 
àVass^y  qu'il  trouva  apparemment  en  son  chemin , 
plutôt  €{ae  les  trompettes  de  la  ville.  Le  jour  que  ma- 
dame de  Chevreuse  fit  cette  amitié  à  M.  Le  Tellier , 
elle  m'en  fit  une  autre*  Elle  me  mena  dans  le  cabinet 
de  l'appartement  bas  de  Thôtel  de  Chevreuse  ;  elle 
fierma  les  verrous  sur  elle  et  sur  moi ,  et  elle  me  d^. 
mauda  si  je  n  étois  pas  effectivement  de  ses  amis.  Vous 
vous  attendez  sans  doute  à  un  éclaircissement  de  ce 

cAté-là  :  nullement Je  lassorai  cependant  de  ma 

prudence.  Elle  prit  ma  parole ,  et  me  dit  du  fond  du 
cœur  ;  «  Laigues  est  quelquefois  insupportable.  »  Cette 
parole,  jointe  aux  réprimandes  impertinentes  qu'il 
iaîsoit  de  temps  en  temps  avec  un  rechignement....y 
et  aux  liaisons  un  peu  trop  étroites  qu'il  me  paroissoijt 
preudre  avec  Le  Tellier ,  m'obligea  de  tenir  un  con- 
seil dans  le  cabinet  de  madame  de  Rhodes  *,  et  nous  ré- 
solûmes, elle,  mademoiselle  de  Chevreuse  et  moi ,  de 
donner  un  autre  amant  à  la  mère.  Hacqueyille  fut  mis 
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sur  les  rangs  :  il  commençoit  en  ce  temps-là  à  venir 
très-souvent  à  lliôtel  de  Chevreuse ,  et  il  avoH  tUM 
renoue  depuis  peu  avec  moi  une  ancienne  amitié  de 
collège.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'auroit  pas  ac- 
cepte la  commission  ;  je  m'en  rapporte.  Je  n^en  pres- 
sai pas  l'expédition ,  parce  que  je  n'eus  pas  la  force 
sfur  moi-même  de  solliciter  la  destitution  de  Tàntre  : 
mais  je  ne  m'en  trouvai  pas  mieux,  et  ce  ne  fut  pas tt 
la  première  fois  que  je  m'aperçus  que  l'on  paie  sou- 
vent les  dépens  de  sa  bonté. 

Le  jour  que  messieurs  les  princes  furent  trantféréi 
à  Marcoussis ,  maison  de  M.  d'Entragues ,  bonne  à  ûk 
coup  de  main,  et  située  à  six  lieues  de  Parû^  d'un 
côté  où  les  Espagnols  n'eussent  pu  aboiVler^^Onue 
des  rivières ,  le  président  de  Bellièvre  parla  fortement 
au  garde  des  sceaux,  et  lui  déclara  en  termes  forneli 
que  s'il  continuoit  à  agir  à  mon  égard  comme  il  afmt 
commencé,  il  seroit  obligé,  pour  son  bohnenr,  de 
rendre  le  témoignage  qu'il  devoit  à  la  vérité.  Le  garde 
des  sceaux  lui  répondit  assez  brusquement  :  «  Les 
((  princes  ne  sont  plus  à  la  vue  de  Paris  :  il  ne  fant 
«  pas  que  le  coadjuteur  parle  si  haut,  d  Vous  venrei 
bientôt  que  j'eus  raison  de  prendre  date  de  cette 
parole.  Je  retourne  au  parlement. 

Le  Goudray-Montpensier  étant  revenu  de  la  conr 
et  de  Bordeaux,  où  Monsieur  l'avoit  envoyé  porter 
les  conditions  qu'on  a  vues  ici ,  n'en  apporta  pa:5  bean^ 
coup  plus  de  satisfaction  que  les  députés  du  parle« 
ment  de  Paris.  Il  fit  en  pleine  assemblée  la  relation 
de  ce  qu'il  avoit  négocié  en  l'une  et  en  l'autre  :  dont 
la  substance  étoit  que  lui  Goudray-Montpensier,  étant 
arrivé  à  Libourne  où  étoit  le  Roi ,  avoit  envoyé  deux 
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trompettes  à  Bordeaux  et  deux  courriers ,  pour  y  pro- 
poser la  cessation  d'armes  pour  dix  jours  ;  que  huit 
de  ces  jours  étant  écoulés  avant  qu'il  put  être  à  Bor- 
deaux pour  avoir  la  réponse ,  ceux  de  ce  parlement 
avoient  désiré  que  cette  cessation  d'armes  ne  fut  comp- 
tée que  du  jour  que  Coudray-Montpei^sier  retoup- 
neroit  à  Bordeaux,  du  voyage  qu'il  étoit  prié  de>faire 
à  Libourne,  pour  obtenir  du  Roi  cette  prolongation.. 
II  raj^rta  encore  qu'ayant  jugé  cette  condition  rai- 
sonnaUe,  il  étoit  sorti  de  la  ville  pour  la  venir 
proposer  à  la  cour;  mais  qu'étant  à  moitié  che- 
■dn ,  il  avoit  reçu  un  ordre  du  Roi  de  renvoyer  Fes- 
dÊftt  et  le  tambour  de  M.  de  Bouillon;  que  le  len- 
demain, comme  Jui  et  ceux  de  la  ville  s'attendoient 
il  une  réponse  favorable ,  ils  avoient  vu  paroitre  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  qui  les  croyoit  surprendre , 
et  qui  étoit  venu  attaquer  la  Bastide ,  dont  il  avoit  été 
repoussé.  Voilà  la  vérité  de  la  relation  de  Coudray- 
Montpensier.  Je  ne  sais  si  le  peu  de  commotion 
qu^elIe  causa  dans  les  esprits  le  jour  qu'il  l'apporta  à 
rassemblée  des  chambres  se  doit  attribuer  aux  cou- 
leurs dont  nous  la  déguisâmes  tout  le  soir  de  la  veille 
dies  Monsieur,  ou  à  des  influences  bénignes  et  dou- 
ces qui  adoucissent ,  en  de  certains  jours,  les  esprits 
d'une  compagnie.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  modérée  : 
Ton  ne  nomma  presque  pas  le  cardinal ,  et  on  passa  sans 
contestation  à  l'avis  de  Monsieur,  quiavoit  été  concerté 
la  Teille  avecM.  LeTellier.  Cet  avis  fut  d'envoyer  deux 
députés  de  la  compagnie  et  le  Coudray-Montpensier  à 
Bordeaux ,  savoir  pour  la  dernière  fois  si  le  parlement 
▼ouloit  la  paix  ou  non  ;  et  d'inviter  même  deux  dé- 
putés de  Bordeaux  d'y  accompagner  ceux  de  Paris. 
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Cinq  ou  six  jours  après,  le  parlement  de  TouloiM 
écrivit  à  celui  de  Paris  touchant  les  mouvemens  dajb 
Guienne ,  dont  une  partie  est  de  sa  juridictioa ,  et 
lui  demanda  en  termes  exprès  Tunion;  mais  Monsievl 
éluda  avec  adresse  cette  rencontre,  qui  ëtoit  ttkê^ 
importante^^et  fit ,  par  insinuation  plutôt  que  par  Hh 
torité,  que  la  compagnie  ne  répondit  quepar  de»  civi- 
lités ,  et  par  des  expressions  qui  ne  signifioient  rim«.fl 
ne  se  trouva  pas  à  la  délibération ,  pour  mieux  ùcmàÊ 
son  jeu.  Le  président  deBellièvre  médit  l'aprèa^diBëe: 
((  Quel  plaisir  y  auroit-il  à  faire  ce  que  nous  faison»  poil 
((  des  gens  qui  seroient  capables  de  le  connoitfe?»!! 
avoit  raison^  et  vous  le  connoîtrez^  lorsque  jerVipi 
aurai  dit  que  nous  fûmes  lui  et  moi  jine  partie  4ft'jflîr 
chez  Monsieur  avec  Le  Tellier,  qui  ne  nouft  en  ààifm 
seulement  une  parole. 

Le  calme  du  parlenient  nétoit  pas  si  par&iti|ail 
a  y  eût  toujours  de  l'agitation.  Tantôt  il  domMÛt  H^ 
rét  pour  interroger  les  prisonniers  d'Etat  qui  ëtQÎeit 
dans  la  Bastille  \  tantôt  il  en  sortoit  à  propoa  de  rien^ 
comme  un  tourbillon  qui  sembloit  mêlé  d'écfam  ^ 
de  foudres  contre  le  cardinal  Mazarin  ;  tanlâl  9dM 
plaignoit  du  divertissement  des  fonds  deislinéi  pov 
les  rentes.  Nous  avions  peine  à  parer  aux  cpupt^  et 
nous  n  eussions  pas  tenu  long-temps  contre  le»  vagqdi 
si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bordeaux  ne  lut  anivrfe. 
Elle  fut  enregistrée  à  Bordeaux  le  premier  jour  dW 
tobre  i65o.  Meunier  (0  et  Bitaut,  député»  du  pade^ 
ment  de  Paris ,  le  mandèrent  à  la  compagnie  par  nae 
lettre  qui  y  fut  lue  le  1 1 .  Cette  nouvelle  abattit  et-  • 
trémement  les  partisans  de  M.  le  prince  :  ils  n'cMient  ^ 

(0  Lé  Meunier,  conieillcr  à  la  première  des  enqtiéu».  (A.  £.)     • 
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(presque  plus  ouvrir  la  bouche  ;  et  les  assemblées  des 
diambres  cessèrent  ce  jour-là  1 1  octobre,  pour  ne  re- 
commencer qu'à  la  Sainf-Martin.  La  nouvelle  de  Bor- 
deaux fit  qu'on  ne  proposa  pas  même  la  continuation 
dn  parlement  dans  le%  vacations  :  ce  qui  n'auroit  pas 
flianqaë  d'être  résolu  tout  d'une  voix  sans  cette  con^- 
sîdëration.  L'avagrice  sordide  et  infâme  d'Ondedei  (0 
Goavrii  et  entretint  le  feu  qui  étoit  sous  la  cendre* 
MooftreniK^})  secrétaire  de  M.  le  princedeGontioude 
ILle  prince  (je  ne  m'en  souvienspas  bien),  et  qui  étoit 
QB  des i^as  jolis  garçons  que  j'aie  jamais  connus,  ral-^ 
lia 9  par  son  adresse  et  par  son  application,  tous  les  ser-^ 
vîtevurs  de  M.  le  prince  qui  étoient  dans  Paris ,  et  en 
fitim  corps  invisible,  qui  est  assez  souvent,  en  ces 
sortes  d'affaires,  plus  à  redouter  que  des  bataillons. 
T^i  avtfsBtis  la  cour  d'assez  bonne  heure,  qui  n'y 
donna  docnn  ordre.  J'en  fus  surpris  au  point  que  je 
cms  long-temps  que  le  cardinal  en  savoit  plus  que 
moi ,  et  qu'il  l'avoit  peut-être  gagné.  Comme  je  fus  rac- 
commoda avec  M.  le  prince,  Montreuil,  qui  agissoit 
tous  les  jours  avec  moi,  me  dit  que  c'étoit  lui-même 
qui  avoît  gagné  Ondedei ,  en  lui  donnant  mille  écns 
par  an  pour  l'empêcher  d'être  chassé  de  Paris.  Il  y  ser- 
vit admirablement  messieurs  les  princes  ;  et  son  aeti- 
vitë)  ^tifjbie  par  madame  la  palatine  et  soutenue  par 
Arnpld,  Viole  et  Croissy,  conserva  dans  Paris  un  le- 
vain de  parti  qu'il  n  étoit  pas  sage  de  souffrir.  J'aperçus 
même  étiée  temps-là  que  les  grands  noms ,  quoique 

(i)  Loogo  Oodiêdei,  créature  du  cardinal  Mazarin ,  docteur  en  droit, 
etCDMiite  éwéqat  de  Fréjus.  (A.  E.)  —  (a)  Montreuil:  Matthieu, ^luleur 
et  phiiîeim  poésies ,  et  d'un  recueil  de  lettres  en  Ters  et  en  profe;  mort 
en  lOg? . 

T.  4S.  " 
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peu  remplis  et  même  vides ^  sont  toujours  dangereux^ 
M.  de  Nemours  (O  ëtoit  moins  que  rien  pour  la  €ih 
pacitë  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'y  faire  figure ,  «t  de  notil 
incommoder  en  de  certaines  conjonctures.  Les  frev 
deurs  ne  pouvoient  faire  quitter  le  pavé  à  cette  cft* 
baie  que  par  une  violence ,  qui  n'est  presque  jaflMè 
honnête  à  des  particuliers,  et  sur  laquelle  Eexuapla 
de  ce  qui  étoit  arrivé  chez  Renard  tn'a voit  fort  eiv^ 
rigé.  La  petite  finesse  qui  infectoit  toujoun  la  poli- 
tique quoique  habile  du  cardinal ,  lui  donnoit  do  goét 
à  laisser  devant  nos  yeux ,  et  pour  ainsi  dire  euM 
lui  et  nous,  des  gens  avec  qui  il  put  se  raccf^i»- 
moder  contre  nous-mêmes.  Ces  mêmes  gens  Tsa» 
soient  par  des  négociations  :  il  les  croyoit  tlrMlpv 
par  la  même  voie.  Ce  qui  en  arriva  fut  qu'il  s  en  fbna 
et  s'en  grossit  une  nuée ,  dans  laquelle  les  finMidéBrf 
s'enveloppèrent  eux-mêmes  à  la  fin;  mais  lis  y  tt- 
flammèrent  les  exhalaisons ,  et  ils  y  foi^;^cnt  Ati 
foudres. 

Le  Roi  ne  demeura  que  dix  jours  en  Guienne  wfàB 
la  paix;  et  M.  le  cardinal,  enflé  du  succès  de  la  pa- 
cification de  cette  province,  ne  songea  qn^à  veiyur 
couronner  son  triomphe  par  le  châtiment  des  frai- 
deurs ,  qui  s'étoient  servis ,  disoit-il ,  de  rabsence  db 
Roi  pour  éloigner  Monsieur  de  son  service,  pour  fh 
voriser  la  révolte  de  Bordeaux ,  et  pour  travaiUdlrlt  se 
rendre  -  maîtres  de  messieurs  les  prinices.  En 'qilM 
temps  il  faisoit  dire  à  la  palatine  qu'il  avoit  horrair 
de  la  haine  que  j'avois  dans  Je  cœur  pour  M*  le  prince, 
et  que  je  lui  faisois  faire  tous  les  jours  des  propoô- 

(i)  M,  de  Nemours  :  Charles-Amédëe  de  Savoie ,  mort  en .  iSfii,  h 
PAge  de  TÎngt-h&it  ans. 
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lions  sur  ce  sujet,  qui  ëtoient  indignes  d'un  ckrétien. 
11  faisoit  suggérer  un  moment  après  à  Monsieur ,  par 
Beloi,  qui  ëtoit  à  lui,  quoique  domestique  de  Mon- 
sieur, que  je  faisois  de  grandes  avances  vers  lui  pour 
me  raccommoder  à  la  cour  :  mais  qu'il,  ne  pouvoit 
prendre  aucune  confiance  en  moi ,  parce  que  je  traitois 
depoisle  matin  jusqu'au  soir  avec  les  partisans  de  M.  le 
prince.  C'est  de  cette  manière  que  le  cardinal  me  ré- 
compensoit  de  ce  que  j'a vois  fait ,  dans  l'absence  de  la 
conr,  pour  le  service  de  la  Reine,  avec  une  application 
incroyable,  et  (la  vérité  me  force  à  le  dire)  avec  une 
«noërité  qui  a  peu  d'exemples.  Je  ne  parle  pas  du  pé- 
ril qae  je  crois  y  avoir  couru  deux  ou  trois  fois  par 
jûor,  péril  plus  grand  que  celui  des  batailles;  mais 
fiûlef  réflexion  sur  ce  que  c'étoit  pour  moi  que  d'es- 
•nyar  renvk^et  de  soutenir  la  haine  d'un  nom  aussi 
odUeux  qA  1  étoit  celui  de  Mazarin ,  dans  une  ville 
oft  il  ne  travailloit  qu'à  me  perdre  auprès  d'un  prince 
dont  les  deux  qualités  étoient  d'avoir  toujours  peur, 
d  de  ne  se  fier  jamais  à  personne  qu'à  des  gens  qui 
nettoient  leur  intérêt  à  me  ruiner. 

Je  passai  pendant  le  siège  de  Bordeaux  au  dessus 
de  ces  considérations,  et  je  m'enveloppai  dans  mon 
devoir.  Je  puis  même  dire  que  je  ne  fis  alors  aucun 
pns  qni  ne  f&t  d'un  bon  chrétien  et  d'un  bon  citoyen. 
Cette  pensée  que  je  m'étois  imprimée  dans  l'esprit, 
et  non  aversion  pour  tout  ce  qui  avoit  la  moindre 
appareacede  girouetterie(^),  m'eât,  à  ce  que  je  crois, 

(i)  J}0  giroueturie  .*  Cette  constance  qn*affecie  le  ctréinal  d«  Rets 
■Vloic  mu  moiiM  ^im  réelle.  On  a  tu  cp^aprèa  stoît  éui  ehaf  d'cui  ptrlî 
idbdUy  il  ^éUÀt  rëconcUiti  arec  Masarm  pour  fair»  arrêter  les  princes. 
BientAi  on  le  Tcrra  changer  encore  plusieurs  fois  d^opinion  ei  àe  parti. 

II* 
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conduit  insensiblement  par  le  chemin  de  la  patience 
dans  le  précipice,  s'il  n'eût  plu  à  M.  le  cardinal j^jh 
zarin  de  m'en  arracher  comme  par  force,  et  de  me 
rejeter  malgré  moi  dans  la  faction. 

L'éclat  qu'il  fit  après  la  paix  de  Bordeaux  me  revint 
de  tous  côtés.  Madame  de  ^  Lesdiguières  me  fit  voir 
une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  par  laqodk 
il  lui  mandoit  que  je  ferois  très-sagement  de  me  re- 
tirer, et  de  ne  pas  attendre  le  retour  du  Roi/I^e 
grand  prévôt  m'écrivit  la  même  chose  :  ce  n'ëtoit  ploi 
un  secret;  et  dès  qu'une  chose  de  cette    nâtme 
n'a  plus  la  forme  de  secret ,  elle  est  irrëmëdiâUe. 
Madame  de  Chevreuse ,  qui  conçut  que  j'aurois  peine 
à  me  laisser  opprimer  comme  une  béte,  et  q[ai  ,eilt 
souhaité  que  la  Fronde  n'eût  pas  quitté  le  service  ' 
de  la  Reine,  auprès  de  laquelle  elle  mmmençok i 
retrouver  de  l'agrément,  songea  à  emplAer  lea^4p- 
tes  que  la  conduite  du  cardinal  luiTaisGHit  craind^. 
Elle  trouva  du  secours  pour  son  dessein  dans  la ^d^. 
position  de  la  plupart  de  ceux  de  notre  partie  qâiQ*^ 
avoit  aucune  à  retourner  à  celui  de  M.  le  prince;*  tk 
se- joignirent  presque  tous  à  elle,  non  ..pas  ponrlae 
persuader,  car  ils  me  faisoient  justice ,  et  ils  savoiaoC 
comme  moi  qu'il  eût  été  ridicule  de  m'endormir ,  mû 
pour  détromper  la  cour ,  et  faire  connoître  an  caridi- 
nal  la  netteté  de  mon  procédé  et  ses  propres  iiytëjpto. 
Je  me  souviens  d'un  endroit  de  la  lettre  que  rn^Lmâi 
de  Chevreuse  lui  écrivit.  Après  lui  avoir  exajgfér^  oéf 
que  j'avois  fait  pour  soutenir  le  peuple,  elle  ajoatoit: 
«  Est-il  possible  qu'il  y  ait  des  gens  assez  scéléntl 
«  pour  oser  vous  mander  que  le  coadjuteur  ait  eu 
(c  commerce  avec  ceux  de  Bordeaux?  Je  suis  témoin 
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«i  que ,  quand  il  ëtoit  votre  ennemi  déclaré ,  il  avoit 
«  peine  à  garder  les  mesures  nécessaires  avec  leurs 
«  députés;  et  qu'un  jour  que  je  l'en  grondai,  et  que 
«  je  lui  reprochai  qu'il  vivoit  mieux  avec  ceux  de 
«  Provence,  il  me  répondit  que  les  Provençaux  n'é- 
«  toient  que  frivoles ,  dont  on  peut  quelquefois  tirer 
«  parti;  et  que  les  Gascons  sont  toujours  fous,  et 
c  gens  avec  qui  il  n'y  a  que  des  impertinences  à 
«  dire.  »  Madame  de  Chevreuse  me  rendoit  justice  : 
elle  ne  put  jamais  persuader  au  cardinal  de  me  la 
rendre ,  soit  qu'il  fût  trompé  par  le  garde  des  sceaux 
et  par  Le  Tellier ,  comme  Lyonne  me  le  dit  depuis, 
on  qoTil  fît  semblant  de  l'être  dans  la  vue  d'avoir  oc- 
casion de  me  pousser. 

Madame  de  Rhodes,  de  qui  le  bonhomme  garde 
dès  sceaux  étoit  plus  amoureux  qu'elle  ûe  l'étoit  de 
hd,  et  qui  étoit  en  grande  liaison  avec  moi  par  le 
commerce  de  madame  de  Chevreuse ,  trouvoit  dans 
la  disposition  où  étoient  les  affaires  une  matière 
bien  ample  à  satisfaire  son  humeur,  naturellement 
portée  à  Fintrigue.  Elle  ne  se  brouilloit  pas  avec  le 
garde  des  sceaux  en  contribuant  à  me  brouiller  avec 
la  cour,  non  par  aucune  pièce  qu'elle  m'y  fit ,  car  elle 
étoit  incapable  de  perfidie ,  mais  en  entrant  dans  les 
moyens  de  m'en  éloigner.  Elle  avoit  été  assez  amie  de 
madame  de  Longueville ,  et  l'étoit  davantage  de  ma-- 
dame  la  palatine,  qui  la  pressoit  de  me  faire  des  pro* 
positions  pour  la  liberté  de  messieurs  les  princes.  Ces 
propositions,  dont  elle  ne  se  cacha  pas  à  l'hôtel  de 
Cherreuse,  alarmèrent  toute  la  cabale  de.  ceux  du 
parti,  qui  ne  regardoient  que  leurs  petits  intérêts 
particuliers  qu'ils  trouvoient  avec  la  cour,  et  qui 
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eussent  été  bien  aises  de  ne  s'en  pas  dëudien  De'  ce 
nombre  étoient  madame  de  Chevreuseï  Noirmontifii 
et  Laigues.  Le  reste  se  troaToit  subdivisa  en  dcni 
bandes ,  dont  les  uns  voidoient  la  sûreté  et  llionneiir 
du  parti ,  comme  messieurs  de  Montrësor,  de  Yîlrj^ 
de  Bellièvre ,  de  Brissac ,  à  sa  mode  paresseue,  et 
M.  de  Caumartin  -,  les  autres  ne  savoient  presipie  ft$ 
ce  qu'ils  youioient.  M.  de  Beaufort  et  madame  df 
Montbazon  ne  vbuloient  proprement  rien ,  à  foràe  de 
tout  Touloir  ;  et  ces  sortes  d^esprits  assemUent  tou- 
jours dans  leurs  imaginations  des  choses  conlsidio- 
toires.  Je  disois  à  madame  de  Montbazon  qne  jeaerov 
trop  satisfait  de  sa  conduite ,  pourvu  qu'il  loi  plAtde 
ne  changer  d'avis ,  et  de  ne  prendre  parti  que  (dciff  oa 
trois  fois  le  jour  entre  M.  le  prince  et  M*  le  cardÎBii. 
Pour  comble  d'embarras  j'ayois  affaire  à  Mônaieiir, 
qui,  comme  j'ai  dit ,  ëtoit  un  des  hommes  le  plus  bi- 
ble ,  le  plus  dëfiant  et  le  plus  couvert.  Il  ii*j  a  que 
l'expérience  qui  puisse  faire  connoitre  combien  Fa- 
nion de  ces  qualités  dans  un  même  homme  le  rend 
d'un  commerce  difficile  et  épineux.  Comute  j^étoii 
résolu  à  ne  point  prendre  de  parti  que  de  concert 
avec  ceux  qui  m'étoient  unis ,  je  fus  bien  aite  de  m'ea 
expliquer  à  fond  avec  eux.  Tous  par  diflférens  intëràf 
conclurent  au  même  avis,  qui  leur  fut  inspiré  habi- 
lement par  Caumartin.  Depuis  long-temps  il  combal- 
toit  l'opiniâtreté  que  j'avois  à  ne  pas  songer  à  la  poiu^ 
pre  :  et  il  m'avoit  représenté  plusieurs  fois  que  h 
déclaration  que  j'avois  faite  sur  ce  sujet  avoit  été  soF* 
fisamment  remplie  et  soutenue ,  par  le  désintâ^fiee- 
ment  que  j'avois  témoigné  en  tant  d'occasions;  qu*elk 
ne  devoit  et  ne  pouvoit  avoir  lieu  tout  au  plus  que 
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pour  le  temps  de  la  guerre  de  Paris,  sur  laquelle  je 
pou  vois  avoir  eu  quelque  fondement  de  parler  et 
d^agir  comme  je  faisois*,  mais  qu'il  ne  s'agissoit  plus 
ni  de  cela ,  ni  de  la  défense  de  Paris ,  ni  du  sang  du 
peuple;  que  la  brouillerie,  qui  étoit  prësenlement 
dans  rËtat,  n'étoit  proprement  qu'une  intrigue  de 
cabinet^  entre  un  prince  du  sang  et  un  ministre  -,  et 
que  la  réputation  qui ,  dans  la  première  affaire ,  con- 
sîstoit  dans  le  désintéressement,  tournoit  en  ceUe-*ci 
sur  l'habileté  ;  qu  il  s  y  agissoit  de  passer  pour  un  sot 
on  pour  un  habile  homme  ;  que  M.  le  prince  m'avoit 
cruellement  offensé ,  par  Taccusation  qu  il  avoit  in- 
tentée contre  moi  \  que  je  favois  aussi  outragé  par  Ja 
prison  \  que  je  voyois ,  par  le  procédé  du  cardinal  avec 
moi,  qu'il  étoit  tout  autant  blessé  de;^  services  que  je 
rendois  à  la  Reine,  qu  il  Tavoit  été  de  ceux  que  j'avois 
rendus  an  parlement  *,  .que  ces  considérations  me  dé- 
voient faire  comprendre  la  nécessité  où  je  me  trou- 
▼ois  il  songer  de  me  mettre  à  couvert  du  ressentiment 
çTun  prince  et  de  la  jalousie  d  un  ministre ,  qui  pou- 
▼oient  à  tous  momens  s  accorder  ensemble  -,  qu'il  n  y 
avoit  que  le  chapeau  de  cardinal  qui  pût  m'égaler  à 
Fuu  et  à  Tautre  par  la  grandeur  de  la  dignité;  que  la  . 
mitre  de  Paris  ne  pouvoit  pas ,  avec  tous  ses  brillans , 
iaire  cet  effet,  qui  étoit  toutefois  nécessaire  pour  se 
soutenir,  particulièrement  dans  des  temps  calmes, 
contre  ceux  auxquels  la  supériorité  de  rang  donne 
presque  topjours  autant  de  considération  et  autant  de 
fojTce  que  de  pompe  et  d'éclat. 

Voilà  ce  que  M.  de  Gaumartin  et  tous  ceux  qui 
m'aimoient  me  proposoient  depuis  le  soir  jusqu'au 
matin.  Ils  avoient  raison  :  car  il  est  constant  que  si 
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M.  le  prince  et  M.  le  cardinal  se  fassent  rëtiniSi  el 
m'eussent  opprime  par  leur  poids,  ce  qni  paroissoil 
désintéressement  dans  le  temps  que  je  me  sontenoii 
eût  passé  pour  duperie  en  celtri  où  j'eusse  été  abattn. 
11  n'y  a  rien  de  si  louable  que  la  générosité  :  mm  il 
n'y  a  rien  qui  se  doive  moins  outrer.  J'en  ai  cient 
exemples,  Caumartin  par  amitié,  et  le  président  de 
Bellièvre  par  l'intérêt  de  ne  me  pas  laisser  K^Aber, 
m'avoient beaucoup  ébranlé,  au  moins  quant à'fiimë- 
culation,  depuis  que  je  m'étois  aperçu  que  je  me  pa^ 
dois  à  la  cour ,  et  même  par  mes  services.  Mais  il  y  a 
bien  loin  d'être  simplement  persuadé ,  à  Fétre  â|B6i 
pour  agir  dans  les  cboses  qni  sont  contre  liotre  indi- 
nation,  Lorsqu'on  se  trouve  dans  cet  état,  que  Fon 
peut  appeler  mitoyen ,  on  prend  les  occasions ,  mab 
on  ne  les  cherche  pas.  La  fortune  m'eu  présenta  deux 
en  six  semaines  ou  deux  mois ,  avant  qne  la  cont 
revînt  de  Guienne.  Il  est  nécessaire  dç  les  représeiw 
ter  de  plus  haut.  ^ 

M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  été  autrefois  seoê^ 
taire  de  PanciroleCO,  nonce  extraordinaire  pour  li 
paix  d'Italie.  Il  avoit  trahi  son  maître  en  cette  occa- 
sion ,  et  fut  même  convaincu  d'avoir  rendu  compte  de 
ses  dépêches  au  gouvernement  de  Milan.  Pimentel 
m'en  a  fait  le  détail ,  qui  vous  ennuîeroit  ici.  Tànd- 
role  ayant  été  créé  cardinal  et  secrétaire  d'Etat  de 
l'Eglise  9  n'oublia  pas  la  perfidie  de  son  s.pçrëtaire ,  i 
qui  le  pape  Urbain  avoit  donné  le  chapeau  par  les 
instances  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  il  n'aida  pas  à 
adoucir  l'aigreur  envenimée  que  le  pape  Innocent 

(i)  Jean-Jacqaes  Pancirole,  on  plutôt  Panzirolo,  romain ,  cardinal  dt 
>a  création  d^rbain  vin,  le  i3  juillet  x643;  mort  en  i659.  (A.  E.) 
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conservoit  contre  Mazarin  depuis  Tassassinat  d'un  de 
ses  neveux 9. dont  il  croyoit  qu'il  avoit  été  complice 
avec  le  cardinal  Antoine  (0.  Pancirole,  qui  crut  qu'il 
ne  pouvoit  faire  un  déplaisir  plus  sensible  à  Mazarin 
qoe  de  me  porter  au  cardinalat ,  le  mit  dans  Tesprit 
d^Innocent ,  et  ce  pape  agréa  qu'il  entrât  en  com* 
merce  avec  moi.  11  se  servit  pour  cet  effet  du  vicaire 
général  des  Âugustius ,  qui  lui  étoit  très-confident , 
et  qui  passoit  à  Paris  pour  aller  en  Espagne.  Il  me 
donna  une  lettre  de  lui;  il  m'en  exposa  la  créance,  et 
m'Apura  que  si  j'obtenois  la  nomination  le  Pape  feroit 
la  promotion  sans  délai.  Ces  offres  ne  firent  pas  que 
je  me  résolusse  à  la  demander,  ni  même  à  la  prendre  *,  ' 
mais  ell^s  firent  que  quand  les  autres  considérations 
qoe  je  TOUS  ai  rapportées  tombèrent  sur  le  point  de 
rédat  qae  la  cour  fit  contre  moi  après  la  paix  de  Bor- 
deaux,  je  m*y  laissai  emporter  plus  facilement  que 
je  n'eusse  fait  si  je  ne  me  fusse  cru  assuré  de  Rome  ; 
car  une  des  raisons  qui  me  donnoient  tant  d'aversion 
pour  le  chapeau  étoit  la  difficulté  de  fixer  la  no- 
mination,  parce  qu'elle  peut  toujours   être  révo- 
quée; et  je  ne  sache  fien  de  plus  fâcheux  :  car  la 
révocation  met  toujours  le  prétendanf^  au  dessous 
de  ce  qu'il  étoit  avant  que  d'avoir  prétendu.  Elle 
avilit  La  Rivière,  qui  étoit  méprisable  par  lui-même; 
et  il  est  certain  qu'elle  nuit  à  proportion  de  l'éléva- 
tion. 
Quand  je  fus  persuadé  que  je  devois  penser  au  cha- 

(i)  Antoine  Barberini ,  neveu  d'Urbain  viii,  créé  cardinal  en  i6a8  , 
devenu  protecteur  de  la  couronne  de  France  en  i633 ,  grand  anm/ynier  de 
ce  royaume  en  i653.  Ensuis  il  fut  nommé  à  Téréché  de  Poitiers,  et  fut 
fait  archeréque  de  Rcim»  en  1657.  11  mouivten  1^1.  (A.  E.) 
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peau ,  je  me  servis  des  mesures  que  j*avois  jusque  là 
plutôt  reçues  que  prises.  Je  dëpéchai'^i^pourhierà 
Rome  ;  je  renouvelai  les  engagemMfc.  Ptadrole  me 
donna  toutes  les  assurances  imagtMble9  :  je  trouvai 
même  une  seconde  protection  qui  ne.  me  fut  pas  inu- 
tile. Madame  la  princesse  de  Rossane  sTétoit  de|mis 
peu  raccommodée  avec  le  Pape,  de  qui  elle  tvoit 
épouse  le  neveu ,  après  avoir  été  mariée  en  premières 
noces  au  prince  de  Sulmone.  Elle  étoit  fîUe  et  hëd- 
tière  de  la  maison  des  Âldobrandins ,  avec  laquelle 
la  mienne  a  eu  en  Italie  beaucoup  d'union  et^al- 
liances.  Elle  se  joignit  pour  mes  intérêts  à  Pancirole, 
et  vous  en  verrez  le  succès. 

Gomme  je  ne  m'endormois  pas  du  câté  de  Bomef 
Gaumartin  ne  s'endormoit  pas  du  côté  de  Ruri^  U 
donnoit  tous  les  matins  à  madame  de  Chevreosa^^Ml-- 
que  nouvelle  douleur  sur  mon  accommodement .av6C 
messieurs  les  princes ,  a  qui  nous  perdra  tous,  disok- 
<c  il ,  en  nous  entraînant  dans  un  parti  dont  le  ressea- 
«  timent  sera  toujours  plus  à  craindre  que  la  recoa- 
<(  noissance  n'y  sera  à  espérer.  »  Il  insinuoit  tous  les 
soirs  à  Monsieur  le  peu  de  sûreté  qu'il  j  avoit  à  là 
cour,  et  les  inconvéniens  que  Ton  trouvoit  tvecles 
princes;  et  il  employoit  fort  habilement  UijnaxJme 
qui  ordonne  de  faire  voir^  à  ceux  qtd  sont  naturdr 
lement  foibles,  toutes  sortes  d'abîmes ,  parce  que 
c'est  le  vrai  mojen  de  les  obliger  à  se  jeter  dans  k 
chemin  qu'on  leurouvœ.  M.  de  Bellièvre  lui  donnoit 
à  tous  momens  sur  le  même  principe  des  frayeurs  à 
regard  de  rinfidélité  de  la  cour,  et  lui  faisoit  en  même 
temps  des  images  affreuses  du  retour  de  la  faction. 
Toutes  ces  différentes  idées ,  qui  se  brouilloient  les 
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unes  dao»  les  autres  cinq  ou  six  fois  par  jour  »  for* 
mèreot  presque  dans  les  esprits  le  projet  de  se  dé- 
ieildre  de  la  cour  par  la  cour  même ,  et  d'essayer  au 
moins  de  diviser  le  cabinet  avant  que  de  se  résoudre 
à  rentrer  dans  la  faction..  J'ai  déjà  remarqué  que  tout 
ce  qja\  est  mterloculoire  paroît  sage  aux  esprits  irrë- 
•<das ,  parce  que  leurs  inclinations  les  portent  à  ne 
point  prendre  de  résolutions  finales.  Ils  flattent  d'un 
beau  titre  leurs  sentimens»  CaumartiiL  trouva  cette 
&cilitë  dans  le  tempérament  des  gens  avec  qui  il  avoit 
affiiire,  el  il  leur  fit  naître  presque  imperceptiblement 
la  pensée  qu'il  leur  vouloit  inspirer.  Monsieur  faisoit 
«n  toplBs  choses  comme  font  la  plupsy^t  des  hommes 
quand  ils  se  baignent  :  ils  ferment  les  yeux  en  se  je- 
tant dans  l'eau.  Caumartin ,  qui  connoissoit  l'humeur 
de.  Monsieur,  me  conseilla  de  les  lui  tenir  toujours 
ouverts  par  des  peurs  modérées,  mais  successives. 
J*avone  que  cette  pensée  ne  m'étoit  point  venue  dans 
Teiprit,  et  que  comme  le  défaut  de  Monsieur  étoit 
la  timidité ,  j'avois  toujours  cru  qu'il  étoit  bon  de  lui 
imfprer  incessamment  de  la  hardiesse.  Caumartin  me 
démontra  le  contraire ,  et  je  me  trouvai  très-bien  de 
aon  avis.  Il  seroit  ennuyeux  de  vous  raconter  par  le 
détail  les  tours  qu'il  donna  à  cette  intrigue ,  dans  la- 
quelle il  est  vrai  que  bien  que  je  fusse  persuadé  que 
la  pourpre  m'étoit  absolument  nécessaire ,  je  n'avois 
pas  toute  l'activité  requise,  par  un  reste  de  scrupule 
qui  étoit  assez  impertinent.  Il  réussit  enfin  :  de  sorte 
que  Monsieur  crut  qu'il  étoit  de  son  honneur  et  de 
aon  intérêt  de  me  procurer  le  chapeau  -,  que  madame 
de  Chevreuse  ne  douta  point  qu'elle  ne  fit  autant 
pour  la  cour  que  pour  moi,  en  rompant  ou  retardant 
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les  mesures  que  Ton  me  pressoit  de  prendre  avec 
messieurs  les  princes*,  que  madame  de  MontbaXM 
fut  ravie  d'avoir  de  quoi  se  faiire  valoir  des  deax'cA^ 
tés,  les  négociations  des  uns» donnant  toujours  da' 
poids  aux  autres;  et  que  M.  de  Beaufort  se  piqaa 
d'honneur  de  me  rendre,  au  moins  eà^cé  jqa*il pott- 
voit ,  touchant  le  cardinalat ,  ce  que  je  lui  avois  efflsc^ 
tivement  donné  touchant  la  surintendance  defl  mirâ;  ' 
Nous  jugions  bien  qu'avec  tout  ce  concours  le  ooo^ 
ne  seroit  pas  sûr  :  mais  nous  le  tenions  possible /vii' 
l'embarras  où  le  cardinal  se  trouvoit  \  et  Von  doit  hor 
sarder  le  possible  toutes  les  fois  que  Von  se  sent  en 
état  de  profit^  même  du  manquement  du  sueùè^:  H 
étoit  de  mon  intérêt  de  mener  mes  amis  à  M.  le  prhtde;  ' 
en  cas  que  je  prisse  mon  parti.  Le,  peu  dHncHnatiioii 
qu'ils  avoient  tous  à  y  aller  n^  pouvoit  être  plus  lui-  ' 
turellement  conduit  que  par  un  engagement  d%Ob-  ' 
neur  qu'ils  prissent  avec  moi  sur  un  point  où  la  nîi^ 
nière  dont  j'avois  agi  pour  leurs  intérêts  les  désho- 
norât s'ils  ne  concouroient  aussi  à  leur  tour  à  *mâ 
fortune.  Voilà  ce  qui  me  détermina  à  rompre  cette 
lance  plutôt  que  toutes  les  autres  raisons  que^'ai  al- 
léguées, parce  que,  dans  le  fond,  je  ne  fus  jamais 
persuadé  que  le  cardinal  se  pût  résoudre  à  me  donner 
le  chapeau,  ou  plutôt  à  le  laisser  tomber  sur  ma  tête 
(c'étoit  le  terme  de  Gaumartin ,  et  dont  il  disoit  que 
le  cardinal  Mazarin  étoit  capable ,  quoique  contre  son 
intention).  Nous  n'oubliâmes  pas  de  ménager  autant 
que  nous  pûmes  le  garde  des  sceaux  par  madanve  de 
Rhodes ,  afin  qu'il  ne  nous  fit  pas  tout  le  mal  qiie  ses 
manières  nous  donnoient  lieu  d'appréhender.  Maift 
comme  l'union  de  madame  de  Rhodes  avec  mâdemoi- 
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selle  de  Chevreuse ,  avec  Canmartia  et  moi  Tavoit 
Ûché,  il  n'avoit  plus,  à  beaucoup  près ,  tant  de  con- 
fiance en  elle.  Il  la  joua,  et  ne  lui  dit  justement  que 
ce  qu'il  falloit  pour  ne  m'empécher  pas  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  contre  ses  atteintes. 

Les  dispositions  étant  mises,  madame  de  Chevreuse 
oavrit  la  tranchée.  Elle  dit  à  Le  Tellier  qu  il  ne  pou- 
Toit  ignorer  les  cruelles  injustices  qu'on  m'ayoit  faites  -, 
qa^elle  ne  vouloit  pas  aussi  lui  cacher  lé  juste  ressen- 
timent que  j'en  avois  ;  qu'on  publioit  à  la  cour  qu'elle 
Tenoit  avec  la  résolution  de  me  perdre ,  et  que  je  di- 
sois  publiquement  dans  Paris  que  je  me  mettois  en 
état  de  me  défendre^  qu'il  voyoit  comme  elle  que 
le  parti  de  M.  le  prince ,  qui  n'étoit  pas  mort ,  quoi- 
qu'il parût  endormi,  se  réveilleroit  à  cette  lueur,  qui 
commençoit  à  lui  donner  de  grandes  espérances  ^ 
qu'elle  savoit  qu'on  faisoit  des  paris  immenses  ;  que 
la  ]4iipart  de  mes  amis  étoient  déjà  gagnés  ;  .que  ceux  ^ 
qui  tenoient  encore  bon ,  comme  elle  •  Noirmoutier 
etLaigues,  ne  savoient  que  répondre  quand  je  leur 
(Usois  :  K  Qu'ai-je  fait?  quel  crime  ai-je  conmiis?  Où 
«  est  ma  sûreté ,  je  ne  dis  pas  ma  récompense?  »  Que 
jusque  là  je  ne  m'étois  que  plaint,  parce  que  l'on 
m'amusoit  ;  mais  qu'étant  à  la  Reine  au  point  qu'elle 
étoit,  et  amie  véritable  du  cardinal,  elle  ne  luicéle- 
roit  pas  que  Ton  ne  pouvoit  plus  amuser  l'amuseuse , 
et  que  l'amuseuse  même  commençoit  fort  à  douter  de 
son  pouvoir,  au  moins  sur  ce  point  ;  que  je  m'expli- 
quois  peu,  mais  qu'on  voyoit  bien  à  ma  contenance 
que  je  sentois  ma  force,  et  que  je  me  relevois  à  pro- 
portion des  menaces  ;  qu'elle  ne  savoit  pas  précisé- 
ment oà  j'en  étois  avec  Monsieur  :  mai^  qu'il,  lui  avoit 
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dit  depuis  deux  jours  que  jamais  homme  n'aTmt  senî 
le  Roi  plus  fidèlement ,  et  que  la  conduite  que  la  conr 
prenoit  à  mon  égard  étoit  d'un  pernicieux  exemple; 
que  M.  de  Beaufort  avoit  juré,  devant  tout  ce  qn*il  j 
avoit  de  gens  dans  Fantichambre  de  Monsieur,  que  li 
Ton  continuoit  encore  huit  jours  à  agir  comme  od 
faisoit,  il  se  prëpareroit  à  soutenir  un  second  siëge 
dans  Paris,  sous  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale;  e| 
que  j'avois  répondu  :  «  Ils  ne  sont  pas  en  état  de  non» 
a  assiéger,  et  nous  sommes  en  état  de  les  comibattra.  r 
Qu'elle  ne  pouvoit  pas  se  figurer  que  ces  discourt  st 
fissent  à  deux  pas  de  Monsieur,  si  ceux  qui  les  as- 
soient n'étoient  bien  assurés  de  ses  intentions;  qM 
celle  qui  lui  paroissoità  elle  dans  nos  esprits,  etmémfl 
dans  nos  cœurs ,  n'étoit  point  mauvaise  dans  le  toiaàn 
que  nous  nous  croyions  outragés  par  le  cardinal, 
que  la  considération  de  la  Reine  étoufféroiten] 
de  rien  ce  ressentiment,  si  la  défiance  ne  Teavem- 
moit-,  que  c*étoit  à  quoi  il  falloit  remédier.  YoosTOya 
la  chute  du  discours,  qui  tomba  sur  le  chapeau.  La 
contestation  fut  vive  :  Le  Tellier  refusa  d'en  &iie  Ih 
proposition  à  la  cour  ;  madame  de  Chevrense  se  char* 
gea  des  conséquences.  Il  y  consentit ,  à  conditios  cpe 
madame  de  Chevreuse  en  écrivît  de  son  côté^  et 
mandât  qu  elle  Ty  avoit  comme  forcé.  La  cour  reçut 
ces  agréables  dépêches  lorsqu'elle  étoit  en  chenm  à 
son  retour  de  Bordeaux  ;  et;  le  cardinal  en  remit  li 
réponse  à  Fontainebleau. 

Le  garde  des  sceaux,  qui  ne  vouloit  pas  que  je 
fusse  cardinal  parce  qu'il  vouloit  Tétre ,  et  qui  too-* 
loit  aussi  perdre  Mazarin  parce  qu'il  vouloit  encore 
devenir  ministre,  crut  qu'il  feroit  un  double  coup 
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s'il  fiûsoit  Toir  à  Monsieur  que  son  avis  n'ëtoit  pas 
qu'il  exposât  sa  personne  aux  caprices  du  Mazarin , 
qui  ayoit  témoigné  si  publiquement  ne  pas  approuver 
la  coÉduite  que  Monsieur  avoit  tenue  dans  Tabsence 
de  la  cour.  Comme  il  étoit  persuadé  que  mon  intérêt 
demandoit que  ce  voyage  se  fît,  parce  qu'une  décla- 
ration de  Monsieur  présent  pourroit  beaucoup  ap- 
puyer ma  prétention ,  il  s'imagina  que  je  ne  manque- 
rois  pas  de  le  conseiller;  et  qu ainsi  il  lui  feroit  sa 
coor  aux  dépens  du  cardinal  et  du  coadjuteur  qpiéme, 
en  marquant  à  Son  Altesse  Royale  beaucoup  plus 
d*^;ard  et  de  soin  pour  sa  personne  ;  que  lui ,  au  reste  j 
jonotl  eé  personnage  à  coup  sûr  :  car  il  en  faisoit  faire 
la  proportion  par  Fremont,  secrétaire  des  comman- 
demens  de  Monsieur,  l'homme  de  toute  sa  maison  le 
plot  propre  à  être  désavoué. 

CooHfte  je  connoissois  le  personnage,  qui  n'étoit  pas 
trop  fitt,  et  qui  d'ailleurs  étoit  assez  de  mes  amis,  je 
connus  à  sa  première  parole  qu'il  avoit  été  sifflé; 
et  je'ine  résolus  de  parler  comme  lui,  tant  pour  ne 
point  donner  dans  le  panneau  qui  m'étoit  tendu  par 
Tendroit  que  Monsieur  avoit  de  plus  foible,  que 
parce  que,  dans  la  vérité,  j'appréhendois  pour  sa 
personne.  Tous  mes  amis  se  moquoient  de  moi  sur 
cet  article,  ne  pouvant  seulement  s'imaginer  qu*en 
Tëtat  où  étoit  le  royaume  on  osât  penser  à  l'arrêter; 
mais  j'avoue  que  je  ne  pouvois  me  rassurer  sur  ce 
point,  et  que ,  bien  que  je  visse  que  mon  intérêt  étoit 
qn'il  allât  à  Fontainebleau ,  je  ne  me  pus  jamais  ré- 
soudre à  le  lui  conseiller ,  parce  qu'il  me  aembloit 
que  si  Ton  eût  été  assez  hardi  pour  cela  à  la  cour,  le 
cardinal  eût  pu  troovei^  dans  la  siûte  des  issue»  aussi 
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sûres ^  pour  le  moins,  que  celles  qu'il  pouroit  espé* 
rer  par  Tautre  voie.  J  e  sais  bien  que  le  coup  eût  fidl 
une  commotion  générale  dans  les  esprits  ^  et  que  le 
parti  de  messieurs  les  princes,  joint  arec  les  iroD- 
deurs ,  en  eût  pris  d'abord  autant  de  force  que  dé 
prétexte*  Mais  je  sais  bien  aussi  que  Monsieur  et  mes^ 
sieurs  les  princes  étant  arrêtés^  le  parti  contraire  k 
la  cour  n'ayant  plus  à  la  tête  que  leurs  noms ,  on  eià 
tous  les  jours  affoibli  sa  considération,  parce  que 
chacun  eût  voulu  s'en  serrir  à  sa  mode^  on  se  fiit 
bientôt  divisé ,  ou  fût  devenu  populaire  :  ce  qui  eAt 
été  un  grand  malheur  pour  FEtat,  mais  qui  ëtCHt  ce* 
pendant  d'une  nature  à  n'être  pas  prévu  par  le  cardî^ 
nal  Mazarin ,  et  à  ne  pouvoir  par  conséquent  lui  seiE^ 
vir  de  motif  pour  l'empêcher  d'entreprendre  -sor  ïa 
liberté  de  Monsieur.  En  tout  cela  je  fus  seul  de  mon 
avis.  J'ai  su  depuis  que  je  n'avois  pas  tout-à-fait  tort; 
et  M.  de  Lyonne  me  dit  à  Saint-Germain ,  un  on  deuf 
ans  avant  qu'il  mourût ,  que  Servien  l'avoit  proposé 
au  cardinal,  deux  jours  avant  son  arrivée  àFonbdne^ 
bleau ,  en  présence  de  la  Reine  ;  que  la  Reine  y  avQÎt 
consenti  de  tout  son  cœur,  mais  que  Mazarin  avoit 
rejeté  la  proposition  comme  folle.  Ce  qu'il  7  a  de  vni 
est  que  l'appréhension  que  j'en  eus  ne  pamt  fondée 
à  personne ,  et  qu'elle  fut  même  interprétée  en  on 
autre  sens  :  on  crut  qu'elle  n'étoit  qu'un  prétexte  de 
celle  que  je  pourrois  avoir  apparemment  que  Mon- 
sieur ne  se  laissât  gagner  par  la  Reine.  Je  connoisftoîs 
la  portée  de  sa  foiblesse ,  et  j'étois  convaincu  qu'elle 
n'iroit  pas  jusque  là  ;  mais  ce  qui  m'étonna  fnt  que 
bien  que  Fremont  eût  essayé  de  lui  fiôre  peur  dn 
voyage  de  la  cour,  il  n'en  fut  point  du  tout  touche; 
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et  je  me  souviens  qu'il  dit  à  Madame,  qui  balançoit 
un  peu  :  «  Je  ne  l'aurois  pas  hasardé  avec  le  cardinal 
K  de  Richelieu  -,  mais  il  n'y  a  point  de  péril  avec  Afa- 
N  zarin.  »  Il  ne  laissa  pas  de  témoigner  à  Le  Tellier, 
adroitement  et  sans  affectation ,  plus  de  bonnes  dis- 
positions qu'à  Tordiftsa^  pour  la  cour,  et  pour  le  car- 
dinal eu  particulier.'.!!  affecta  même,  de  concert  avec 
moi,  de  ralentir  un  peij^le  commerce  que  j'avois  avec 
lai;  et  il  résolut,  de  mon  avis,  de  consentir  à  la 
translation  de  messieurs  les  princes  au  Havre -de- 
Grftce ,  que  je  sus,  la  veille  qu'il  partit ,  lui  devoir  être 
proposée  par  la  Reine  à  Fontainebleau.  11  étonna 
Monsieur,  jusqu'à  le  faire  balancer  pour  le  voyage , 
parce  que  le  Armure  qui  s'étoit  élevé  au  consente- 
ment qA^il  avoit  donné  pour  Marcousçis  lui  en  faisoit 
appréhendera  bien  plus  grand.  Mon  avis  fut  que 
s^il  prenoit  le  parti  d  aller  à  la  cour,  il  ne  devoit  s'op- 
poser à  la  translation  qu'autant  qu  il  seroit  nécessaire 
pour  donner  plus  d'agrément  au  consentement  qu'il 
y  donoeroit.  J'étois  persuadé  que  dans  le  fond  il 
étoit  très-indifférent  et  à  lui  et  aux  frondeurs  en  quel 
lieu  fassent  messieurs  les  princes,  parce  que  la  cour 
étoit  égidement  maîtresse  de  tout.  Si  elle  eut  su  ce 
que  M.  le  prince  ma  dit  depuis,  que  si  on  ne  l'eût 
tiré  de  Bf^oussis  il  s'en  seroit  immanquablement 
sauvé  pai^'une  entreprise  qui  étoit  sur  le  point  d'é-^ 
dbre,  je  ne  m'étonnerois  pas  que  le  cardinal  eût  eu 
de  l'impatience  de  l'en  faire  sortir  ;  mais  comme  il  l'y 
croyoit  fort  en  sûreté,  je  n'ai  pu  concevoir  la  raison 
qui  le  pouvoit  obliger  à  une  action  qui  ne  lui  serVoit 
de  rien,  et  qui  aigrissoit  contre  lui  tous  les  esprits. 
Cette  translation  tenoit  toutefois  si  fort  au  cœur  de 
T.  45*  '^ 
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M.  le  cardinal,  que  dans  la  suite  nous  sûmes  qa^ilfut 
transporté  de  joie  quand  il  trouva  à  Fontainebleau» 
que  Monsieur  n'en  étoit  pas  si  éloigne  qu^il  le  pen- 
soit,  et  que  sa  joie  éclata  même  jusqu'au  ridicule 
quand  on  lui  manda  de  Paris  que  les  frondeurs  ëtoient 
au  désespoir  de  cette  translatiefb  :  car  nous  la  joxiâines 
très-bien ,  nous  Fornâmes  de  to«i:es  les  couleurs  ;  et 
Ton  vit,  deux  jours  après,  one  estampe  sur  le  Pont- 
Neuf ,  et  dans  les  boutiques  des  graveurs,  qui  repré- 
sentoit  le  comte  d'Harcourt  armé  de  toutes  pièces, 
menant  en  triomphe  M.  le  prince.  Vous  ne  sauriez 
croire  TefTet  que  fit  cette  estampe,  et  la  commisëra-  , 
tion  qu'elle  excita  parmi  le  peuple.  Nous  tirâmes  ce- 
pendant Monsieur  du  pair ,  parce  qui^  du  moment 
qu'il  fut  revenu  de  Fontainebleau ,  nous  publiâmes 
qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  emj^âier  la  trans- 
lation -,  et  qu'il  n'y  avoit  donné  les  mains  à*la  fin  que 
parce  qu'il  ne  se  croyoit  pas  lui-même  en  sûreté.  11 
iaut  avouer  qu'on  ne  peut  pas  mieux  jouer  son  per- 
sonnage qu'il  le  joua  à  Fontainebleau.  Il  n*]USt  pas 
une  démarche  qui  ne  fût  digne  d'un  fils  de  Franee; 
il  n'y  dit  pas  une  parole  qui  en  dégénérât^  il~^ paria 
fermement ,  sagement ,  honnêtement.  Il  n'oublia  rien 
pour  faire  sentir  la  vérité  k  la  Reine ,  et  pour  la  fiure 
connoître  au  cardinal  :  et  quand  il  vi(  qu'il^^it  tombé 
dans  un  sens  réprouvé ,  il  se  tira  d'afikireha£ilement« 
Il  revint  à  Paris,  et  me  dit  ces  mots  :  «  IStadamediB 
«  Chevreuse  a  été  repoussée  sur  la  barrière  à  votre 
«  sujet ,  et  le  cardinal  m'a  traité  sur  le  même  article 
a  du  haut  en  bas ,  comme  sur  tous  les  autres.  Jen 
((  suis  ravi  ^  le  misérable  nous  auroit  amusés ,  et  fiât 
a  périr  tous  avec  lui  :  il  n'est  bon  qu'à  pendre.» 
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Voici  ce  qui,  s'étoit  passé  à  Ja  cour  sur  mon  sujet. 

Madame  de  Chevreuse  dit  à  la  Reinéf  et  à  Mazarin 
tout  ce  qu'elle  avoit  tu  delna  conduite  pendant  l'ab- 
sence du  Roi  :  et  ce  qu'elle  avoit  vu  étoit  assurëment 
ub  tissu  de  services  considérables  que  j'avois  rendus 
à  la  Reine.  Elle  retomba  ensuite  sur  les  injustices 
qu'on  m'avoit  toujours  faites ,  sur  le  mépris  qu'on 
nf'avoit  témoigné ,  sur  les  justes  sujets  de  défiance 
que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  prendre  à  chaque 
instant.  Elle  conclut  par  la  nécessité  de  les  lever ,  par 
Fimpossibilité  d'y  réussir  autrement  que  par  le  cha- 
peau. La  Reine  s'emporta  ;  le  cardinal  s'en  défendit , 
non  pas  par  le  refus ,  car  il  me  Favoit  offert  trop  sou- 
vent, ii^istpar  la  proposition  du  délai,  qu'il  fonda 
sur  la  di^té  de  la  conduite  d'un  grand  monarque , 
qui' ne^doit  jamais  être  forcé  en  rien.  Monsieur,  ve- 
nadfmlft  charge  pour  soutenir  madame  de  Chevreuse , 
ébranla,  au  moins  en  apparence,  Mazarin,  qui  lui 
Yoalnt  marquer,  mais  en  paroles,  le  respect  et  la 
eonsidëration  qu'il  avoit  pou%lui.  Madame  de  Ghe- 
vrenase  voyant  que  l'on  parlementoit ,  ne  douta  point 
du  sucç^  de  la  capitulation  :  elle  s'y  confirma  quand 
elle  fît  la  Reine  se  radoucir,  et  dire  à  Monsieur 
qu*dle  lui  donnoit  tout  son  ressentiment,  et  qu'elle 
feroit  ce  que   son   conseil  jugeroit  bon  et  raison- 
nabfe;  Ce  conseil,  qui  étoit  un  nom  spécieux,  fut 
réduit  à  M.  le  cardinal ,  au  garde  des  sceaux ,  à  Le 
Tellier  et  à  Scrvien. 

Monsieur  se  moqua  de  cet  expédient ,  jugeant  très- 
sagement  qu'il  n'étoit  proposé  que  pour  me  faire  re- 
fuser la  nomination.  Laigues,  un  peu  grossier,  se 
laissa  enjôler  par  Mazarin ,  qui  lui  fit  croire  que  ce 
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moyen  ëloit  nécessaire  pour  vaincre  Tcipiniitretë  de 
la  Reine.  Le  cardinal  proposa  Tafiaire  au  conseil,  et 
conclut ,  par  une  prière  très-humble  qu'il  fit  à  la  Reine, 
de  condescendre  à  la  demande  de  M.  le  due  d*Or- 
lëans ,  et  à  ce  que  les  services  et  les  mérites  de  M.  le 
coadjuteur  demandoient  encore  avec  plus  dlnstanoe 
(  ce  furent  ses  propres  paroles).  Elles  furent  relerées 
avec  une  hauteur  et  une  fermeté  que  Ton  ne  trouve 
pas  sguvent  dans  les  conseils,  quand  il  s'agit  de  coBh 
battre  les  avis  des  premiers  ministres.  Le  Teilier  et 
Servien  se  contentèrent  de  ne  lui  pas  applaudir  \  mail 
le  garde  des  sceaux  lui  perdit  tout  respect  :  ilTaccott 
de  prévarication  et  de  foiblesse  -,  il  mit  un  genou  en 
terre  devant  la  Reine ,  pour  la  supplier ,  au  nom  da 
Roi  son  fils ,  de  ne  pas  autoriser ,  par  un  exetnide 
qu  il  appela  funeste ,  Tinsolence  d'uu  sujet  qui  Tioor 
loit  arracher  les  grâces  Tépée  à  la  main.  La  Reîhe  fiit 
émue  -,  le  pauvre  cardinal  eut  honte  de  sa,  mollMseet 
de  sa  trop  grande  bonté  ^  €t  madame  de  Chevi^me 
et  Laigues  eurent  toijf;  sujet  de  reconnoitre  que  pa- 
vois bien  jugé ,  et  que  j'avois  été  cruellement  joiié. 
Il  est  vrai  que  j'en  avois  donné  de  ma  part  une  occa- 
sion très-belle  et  très-naturelle.  J'ai  fait  Il>ifn  des' 
sottises  en  ma  vie  :  voici  à  mon  sens  une  des  plus  si- 
gnalées. J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  les 
'  hommes  ont  balancé  long-temps  à  entreprendre 
quelque  chose  par  la  crainte  de  ri  y  pas  réussir, 
r  impression  qui  leur  reste  de  cette  crainte /ait, 
pour  r  ordinaire  ^  qu'ils  vont  ensuite  trop  wte  dans 
la  conduite  de  leurs  entreprises.  Voilà  ce  ^li  m'ar- 
riva.  J'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  ré* 
soudre  à  prétendre  au  cardinalat ,  parce  que  la  prë^ 
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tentîon  sans  la  certitude  du  succès  me  paroissoit  au 
de.^oa8  de  moi.  Dès  qu'on  m'y  eut  engagé,. le  reste 
de  cette  idée  mf'obligea ,  pour  ainsi  dire ,  à  me  préci- 
piter, de  peur  de  demeurer  trop.long-temps  en  cet 
état;  et  aa  néu  de  laisser  agir  madame  de  Ghevreuse 
auprès  de  Le  Tellier ,  comme  nous  l'avions  con- 
certé ,  je  lui  parlai  moi-même  deux  ou  trois  jours 
après.  Je  lui  dis  en  bonne  amitié  que  j'étois  bien  fâ- 
ché que  l'on  m'eut  réduit,  malgré  moi,  dans  une 
condition  où  je  ne  pouvois  plus  être  que  chef  de  parti 
on  carcUnal  ;  que  c'étoit  à  M.  Mazarin  à  opter.  M.  Le 
Tellier  rendit  un  compte  fidèle  de  ce  discours,  qui 
servit  de  thème  à  l'opinion  du  garde  des  sceaux.  Il  le 
deyoit  assurément  laisser  prendre  à  un  autre ,  après 
Tobligation  qu'il  m'avoit ,  et  aprèg;  les  engagement 
pris  avec  moi  et  malgré  moi.  Mais  je  confesse  aussi 
qu'il  y  avoit  bien  de  l'étourderie  de  l'avoir  donné  :  il 
éïït  moins  imprudent  d'agir  en  maître  que  de  ne 
pas  parier  en  sujet.  Le  cardinal  ne  fut  pas  beaucoup 
plus  sage  dans  Fapparat  qu'il  donna  au  refus  de  ma 
Domination  :  il  crut  me  faire  beaucoup  de  tort  en  fai- 
sant voir  au  public  que  j'avois  un  intérêt ,  quoique 
j'eusse  toujours  fait  profession  de  n'en  point  avoir.  Il 
ne  distinguoit  point  les  temps  -,  il  ne  faisoit  pas  ré- 
flexion qu'il  ne  s'agissoit  plus ,  comme  disoit  Caumar- 
tin ,  de  la  défense  de  Paris  et  de  la  protection  des 
peuples ,  où  tout  ce  qui  paroit  particulier  est  suspect. 
Il  ne  me  nuisit  point  par  sa  scène  dans  le  public ,  où 
ma  promotion  étoit  fort  dans  l'ordre  et  fort  nécessaire  -, 
mais  il  m'engagea ,  par  cette  scène ,  à  ne  pouvoir  ja  - 
mais  recevoir  de  tempérament  sur  cette  même  pro- 
motion. 
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Le  cardinal  revint  quelque  temps  après  avec  le  Roi: 
il  offrit  pour  moi,  à  madame  de  Chevreese,  Orcan, 
Saint-Lucien,  le  paiement  de  mes  dettes,  la  charge 
de  grand  aumônier  ;  et  il  ne  tint  pas  à  elle  et  à  Laigaes 
que  je  ne  prisse  ce  parti.  Je  Taurois  ^lué^.  même 
s'il  y  eût  ajoute  douze  chapeaux.  J'ëC^îs;  engagé  à 
Monsieur ,  qui  s'ëtoit  défait  de  sa  pensée  d'ér^er 
autel  contre  autel,  par  l'impossibilité  qu'il  avoit  troU' 
vëe  à  Fontainebleau  de  diviser  le  cabinet,  et  de  mY 
mettre  en  perspective  vis-à-vis  le  cardinal  Mazarin  en 
calotte  rouge.  Monsieur  avoit  donc  pris  la  rémlutioik 
de  faire  sortir  de  prison  messieurs  les  princes ,  et  il  y 
avoit  très-long-tempsque  je  lui  en  voyois  des  veUéités: 
mais  elles  fussent  demeurées  long-temps  stériles  et» 
infructueuses ,  si  je  ne  les  eusse  cultivées  et  écha^ 
fées.  11  ne  les  avoit  jamais  que  comme  son  pis-aller,- 
parce  qu'il  craignoit  naturell  ement  M.  le  prince  conune 
offensé ,  et  comme  supérieur ,  sans  proportion ,  ek 
gloire,  en  courage  et  en  génie  :  de  sorte  qu'il  per- 
doit  ces  velléités  presque  aussitôt  qu  elles  naissoient^ 
et  dès  qu'il  voyoit  le  moindre  jour  à  se  pouvoir  tirer. 
par  une  autre  voie  de  l'embarras  où  les  contre-temps 
du  cardinal  le  jetoient  à  tous  les  instans  à  l'égard  da 
public ,  dont  Monsieur  ne  vouloit  en  aucune  façon 
perdre  l'amour.  Caumartin  se  servit  habilement  de 
ces  lumières  pour  lui  propojser  ma  promotion ,  comme 
une  voie  mitoyenne  entre  l'abandonnement  au  cardi* 
liai  et  le  renouvellement  de  la  faction.  Monsiçqr  It 
prit  avec  joie,  parce  qu'il  crut  qu'elle  ne  feroitqa^npe 
intrigue  de  cabinet  que  l'on  pourroit  pousser 'et  lap* 
pli([uer  dans  les  suites,  selon  qu'il  conviendroit.  Mais 
(lès  qu'il  vit  que  le  cardinal  avoit  fermé  cette  porte  9 
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it  ne  balança  plus  sur  la  liberté  des  princes.  Je  con- 
viens que  comme  tous  les  hommes  irrésolus  de  leur 
naturel  ne  se  déterminent  mœ  difficilement  pour  les 
moyens  y.  quoiqu'ils  soieatit  déterminés  pour  la  fin  y 
iJ  auroit  été  long-temps  à  pforter  la  résolution  jusqu'à 
la  pratique ,  si  je  ne  lui  en  eusse  ouvert  \q  chemin. 
Je  vous  rendrai  compte  de  ce  détail  après*avoir  parlé 
de  deux  aventures  assez  bizarres  , que  j'eus  en  ce 
tempsrlà. 

Le  cardinal  Mazarin ,  étaQi|rtevenu  à  Paris,  ne  son- 
gea qu^à  diviser  la  Fronde  ;  et  les  manières  de  madame 
de  Chevreuse  lui  en  donnoient  assez  d'espérance  : 
car  quoiqu'elle  connût  très-bien  qu'elle  tomberoit  à 
rien  si  elle  se  séparoit  de  moi,  elle  ne  laissoit  pas  de 
se  ménager  soigneusement  à  toutes  fins  avec  la  cour, 
et  de  lui  laisser  croire  qu'elle  étoit  bien  moina  atta«- 
chée  à  moi  par  elle-même,  que  par  ropiniâtreté 
de  mademoiselle  sa  fille.  Le  cardinal ,  persuadé  qu'il 
m'affoibliroit  beaucoup  auprès  de  Monsieur  s'il  m'$* 
toit  madame  de  Chevreuse ,  pour  qui  il  avoit  une  in- 
clination naturelle ,  pensa  de  plus  qu'il  feroit  un  grand 
coup  pour  lui  s'il  me  ponvoit  brouiller  avec  made- 
moiselle de  Chevreuse  ;  et  itcrut  qu'il  n'y  avoit  point 
de  plus  sûr  moyen  que  de  me  donner  un  rival  qui 
lui  fût  plus  agréable.  11  pensa  qu'il  réussiroit  mieux 
par  M.  d'Âumale,  qui  étoit  beau  comme  un  ange,. et 
qui  pouvoit  aisément  convenir  à  la  demoiselle  parla 
sympathie.  Il  s'étoit  entièrement  donné  au  cardinal', 
contre  le&  intérêts  mêmes  de  M.  de  Nemours  son  aine  *, 
et  il  se  sentit  très-^honoré  de  la  commission  qu'en  lui 
donna.  Il  s'attacha  donc  à  Thôtel  de  Chevreuse,  et  se 
conduisit  d'abord  si  bien  que  je  ne  balançai  pas  à 
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croire  qu'il  ne  fût  envoyé  pour  jouer  le  second  acte 
de  la  pièce,  qui  n  avoit  pas  réussi  à  M.  de  Caudale. 
J'obseryai  toutes  ses  démarches ,  et  j'etis  lieu  <)§  nu 
confirmer  dans  mon  opinion.  Je  m'en  ouvris. à •!!»- 
demoiselle  de  Chevreuse^  mais  je  ne  trouvois  pai 
qu'elle  me  répondit  à  ma  mode.  Je  me  f&chai  :  on 
m'apaisa  ^  je  me  remis  en  colère  ^  et  mademoiselle'de 
Chevreuse  me  disant  devant  lui ,  pour  ve  plaire  et 
pour  le  picoter,  qu'elle  ne  concevoit  pas  comnteOD 
pouvoit  souffrir  un  impertinent  :  «  Pardonnez -moi, 
«  mademoiselle,  repris-je-,  on  fait  quelquef<liSigrftce« 
«  à  l'impertinence ,  en  faveur  de  l'extravagance.  »  Le 
seigneur  étoit,  de  notoriété  publique ,  l'un  et  Tautiie. 
Le  mot  fut  trouvé  bon  et  bien  appliqué  ;  on  se  défit 
de  lui  en  peu  de  jours  à  l'hôtel  de  Chevreuse,  mus  il 
se  voulut  aussi  défaire  de  moi.  U  aposta  un  filon  ap* 
pelé  Grandmaison  ,  pour  m'assassiner.  Le  filou ,  ao 
lieu  d'exécuter  sa  commission ,  m'en  donna  avis.  Je 
le  dis  à  l'oreille  à  M.  d' Aumale ,  que  je  trouvld  chez 
Monsieur ,  en  y  ajoutant  ces  paroles  :  «  J'ai  trop  de 
«  respect  pour  le  nom  de  Savoie ,  pour  ne  pas  tenir  h 
((  chose  secrète.  »  Il  me  nia  le  fait ,  mais  d^oiie  ma* 
nière  qui  me  le  fit  croire,  parce  qu'il  me  conjiiia.de 
ne  le  pas  publier.  Je  le  lui  promis ,  et  je  lui  ai  tenn 
parole. 

L'autre  aventure  fut  encore  plus  rare.  Vous  juges 
aisément ,  par  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de  madapie  de 
Guémené ,  qu'il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  démêlés 
entre  nous.  U  me  semble  que  Caumartin  vous  en  (Son- 
toit  un  soir  chez  vous  Je  détail ,  qui  vous  diveititnn 
quart-d'heure.  Tantôt  elle  se  plaignoit  à  mon  père 
comme  une  bonne  parente  ;  tantôt  elle  en  parloit  a  ta 
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chanoine  de  Motre-Dame  (0 ,  qui  m'en  importunoit 
beaucoup^  tantôt  elle  s'emportoit  publiquement,  avec 
des  inJQtéft\atroces  cbntre  la  mère,  contre  ht  fille  et 
contre  inoî  ;  quelquefois  le  ménage  se  rëtablissoit 
pour  quelques  jours ,  et  même  pour  quelques  se- 
maines» Voici  le  comble  de  la  folie.  Elle  fit  très-pro- 
prement accommoder  une  manière  de  caye ,  ou  plutôt 
de  serre  d*orangers ,  qui  répond  dans  son  jardin ,  et 
qui  est  justement  sous  son  petit  cabinet;  et  elle  pro- 
posa à  la  Reine  de  m  y  perdre,  en  lui  promettant 
^*elle  lui  «n  donneroit  les  moyens ,  pourvu  qu'elle 
Ifi  doi^t  sa  parole  de  me  laisser  sous  sa  garde ,  et 
enferme  dans  la  serre.  La  Reine  me  Fa  dit  depuis,  et 
madame  de  Guémené  me  Ta  confessé.  Le  cardinal  ne 
le'voalnt  pas,  parce  que  si  j'eusse  disparu^  le  peuple 
«San  seroit  pris  à  lui*.  De  lionne  fortune  pour  moi ,  elle 
no  s'arrisa  de  ce  bel  expédient  que  dans  le  temps  que 
le  Roi  étoit  à  Paris  ;  si  c'eût  été  en  celui  du  voyage 
de  Guienne ,  j'étois  perdu  ;  car  comme  j'allois  quel- 
quefois chez  elle  de  nuit  et  seul ,  elle  m*eut  très-faci- 
lement livré.  Je  reviens  à  Monsieur. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  avoit  pris  la  résolution  de  faire 
sortir  de  prison  messieurs  les  princes  ;  mais  il  n'y  avoit 
rien  de  fAù^  difficile  que  la  manière  dont  il  seroit  à 
propos  de  s'y  prendre.  Ils  étoient  entre  les  mains  du 
cardinal ,  qui  pouvoit  en  un  quart-d'heure  se  donner, 
an  moins  par  l'événement,  le  mérite  de  tous  les  ef- 
forts que  Monsieur  pouvoit  faire  en  des  années  •,  et  la 
plus  petite  apparence  de  ces  efibrts  étoit  capable  de 
lai  en  &ire  prendre  la  résolution  en  un  quart-d'heure. 

{t)  A  un  chanoine  de  Notre-Dame;   Probablement  Clatule  Joly , 
onde  de  Giiy  JoW  ,  auteur  des  Mémoire«. 


I 
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Nous  résolûmes ,  sur  ces  réflexions  ^  de  nons  iemr 
couverts  pour  le  fond  de  notre  dessein ,  et  de  rénnir^ 
sans  considérer  les  offenses  etle$  intérêts  fMlieoIien, 
tous  ceux  qui  avoiént  un  intérêt  coamaa>à*1ft|||^ 
du  ministre  ;  de  jeter  les  apparences  d'in^ 
droite  et  non  sincère  pour  la  liberté  de  me 
princes ,  non-seulement  parmi  ks  gens  de.  la  conr^ 
mais  parmi  ceux  mêmes  de  leur  parti ,  qui  ëtoient  1»  « 
moins  bien  disposés  pour  les  frondeurs;  de  domui- 
des  lueurs  de  division  parmi  nous ,  et  d*en  fortifierde 
temps  en  temps  les  soupçons  par  des  acconaacdeHMii 
avec  M.  le  prince-,  que  nous  serions  sëpaA^NRCCf^ 
sivementles  uns  après  les  autres.  On  résolut  anssiifc 
réserver  Monsieur  pour  le  coup  décisif;  et,  a 
de  ce  coup ,  de  pousser  tous  ensemble  lé 
le  ministère,  les  uns  par  le  cffbinef ,  et  les  avkri 
parlement  ;  et  sur  le  tout  de  s'entendre  d*abon#aiiK'^ 
quement  avec  une  personne  du  parti  ^dini^^iîce»,  .qtit 
en  eût  la  confiance  et  la  clef.  Tous  ces  ressoHa  ëtoint 
nécessaires,  et  il  n  y  en  eut  aucun  qui  manqua.  Tontes 
les  pièces  eurent  la  justesse  et  le  mouvement  anqnei 
on  les  avoit  destinées  :  les  seules  roues  de  la^BâGhine 
qui  aUèrent  un  peu  plus  vite  que  Ton  a'vtoit.f^n^eté 
se  remirent  dans  leur  équilibre ,  presque  MUt^opusnl  ' 
de  leur  dérèglement.  Je  m'explique.  Madaâl|e  déÛitf- 
des,  qui  conservoit  toujours  beaucoup  d'habitude  avec 
le  garde  des  sceaux,  lui  donna  une  grande  joie  enlv 
faisant  croire  qu'elle  auroit  assez  de  pouvoir  auprès  db 
moi ,  par  le  moyen  de  mademoiselle  de  Chevreose , 
pour  m'obliger  à  ne  pas  rompre  avec  lui  sur  le  demien 
tour  qu'il  m'avoit  fait.  11  m'avpit  ôté  le  chapeau,  à  ce 
qu'il  pensoit  ;  et  il  se  trouvbit  heureux  de  trouver  im 
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ami  qui  me  dorât  la  pilule  en  cette  occasion ,  et  qui 
lui  donnât  lieu  de  demeurer  lié  à  une  cabale  qui  pous- 
soit  le  Mazarin  :  ce  qui  ëtoit  son  compte.  Cependant 
il  en  avoit  paru  détaché ,  et  c'étoit  aussi  son  jeu.  11  nous 
ëtoit  d'une  si  grande  conséquence  de  ne  pas  unir  au 
cardinal  le  garde  des  sceaux,  qui  connoissoit  notre 
manceuvre  comme  ayant  été  des  nôtres,  et  comme 
y  ayant  mdne  beaucoup  de  part,  hors  en  ce  qui  re- 
gacdoit  iàK)n  chapeau ,  que  je  pris  ou  feignis  de  pren- 
dre pour  bon  tout  ce  qu'il  lui  plut  de  me  dire  à  la 
comédie  de  Fontainebleau.  Il  joua  fort  bien,  et  je  ne 
joaai  pas  mal.  Je  trouvai  qu'il  lui  eut  été  impossible 
de  se  défendFe  d'en  user  comme  il  en  ayoit  usé ,  vu 
les  circonstances.  Mademoiselle  de  Ghevreuse,  qui 
Fappeloit  son  papa ,  fit  des  merveilles  :  nous  soupâmes 
«chez  lai,  il  nous  donna  la  comédie  en  tous  sens-,  et 
comme  il  étoit  extrêmement  bijoutier,  et  qu'il  avoit 
toajours  les  doigts  pleins  de, petites  bagues,  nous 

fûmes  une  partie  du  soir  à  raisonner 

ne  nous  fiirent  pas  inutiles ,  et  qu'elles  coûtèrent  cher 
à  Mazarlo.  11  s'imagina  que  madame  de  Rhodes  m'a- 
mosoit  par  mademoiselle  de  Ghevreuse ,  à  qui  il  se  fi- 
guroit  qu'elle  faisoit  croire  tout  ce  qu'il  vouloit.  11  ne 
poavoit  douter  queie  garde  des  sceaux  et  moi  ne  fus- 
sions intimement  mal-,  et  je  sais  que  quand  il  connut 
que  nous  nous  étions  raccommodés  pour  le  chasser , 
il  dit  en  jurant  que  rien  ne  l'avoit  tant  surpris  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  en  sa  vie. 

Madame  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  moins  utile  du 
côté  de  madame  la  palatine.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  en 
avoit  été  extrêmement  recherchée-,  et  vous  pouvez  ju- 
ger comme  elle  en  fut  reçue.  Elle  ménagea  avec  elle 
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fort  adroitement  tous  les  préalables;  Je  la  vis  la  nuit, 
et  je  l'admirai.  Je  la  trouvai  d'une  capacité  étonnante: 
ce  qui  me  parut  particulièrement  en  ce  qu*-eHe  u- 
voit  se  fixer.  C'est  une  qualité  très-rare,  et  qui  marque 
un  esprit  éclairé  au  dessus  du  commqn.  Elle  fiit  ra- 
vie de  me  voir  aussi  inquiet  que  je  l'étois  sur  lé  secret^ 
parce  qu'elle  ne  l'étoit  pas  moins  que  moi.  Je  Ini  dû 
nettement  que  nous  appréhendions  que  ceux  du  parti 
de  messieurs  les  princes  ne  nous  montrassent  an  ca^ 
dinal,  pour  le  presser  de  s'accommoder  avec  eux.  Elle 
m'avoua  que  ceux  du  parti  de  messiiears  les  princes 
craignoient  que  nous  ne  les  montrassions  w  cardinal, 
pour  le  forcer  de  s'accommoder  avec  niUii.  Sat  «jaei 
lui  ayant  répondu  que  je  lui  engageois  ma  ibi  que 
nous  ne  recevrions  aucune  proposition  de  la  cour, 
je  la  vis  dans  un  transport  de  joie  que  je  ne  pois  ex- 
primer. 

Elle  ne  nous  pouvoit  pas  donner,  dit«elle,  h 
même  parole,  parce  que  M.  le  prince  se  trouvoit  dans 
un  état  où  il  étoit  obligé  de  recevoir  tout  oe  qui  Ini 
pouvoit  donner  la  liberté  -,  mais  elle  m'assumtt  que  si 
je  voulois  traiter  avec  elle ,  la  première  conditionr  se- 
roit  que  quoi  qu'il  pût  promettre  à  la  cour,  cela  ne 
pourroit  jamais  l'engager  au  préjudice  de  ce  dont  nous 
serions  convenus.  Nous  entrâmes  ensuite  en  matière. 
Je  lui  communiquai  mes  vues,  elle  s'ouvrit  des  siennes, 
et  me  dit  après  deux  heures  de  conférence  :  ce  Je  vois 
a  bien  que  nous  serons  bientôt  du  même  parti,  si 

«  nous  n'en  sommes  déjà.  11  vous  faut  tout  dire » 

Elle  tira  de  dessous  son  chevet  (  car  elle  étoit  ati  lit) 
huit  ou  dix  liasses  de  lettres  chiffrées  et  de  blancs  si- 
gnés ^  elle  prit  confiance  en  moi  :  nous  fîmes  un  petit 
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mëmoire  de  tout  ce  que  nous  avions  à  faire  de  part 
et  d'autre ,  et  le  voici  : 

Madami^  la  palatine  devoit  dire  à'  M.  de  Nemours ,' 
au  président  Viole,  à  Ârnauld  et  à  Groissy,  que  les 
frondeurs  ëtoient  ébranlés  pour  servir  M.  le  prince  ; 
inais  qu'elle  doutoit  extrômwênf  que  l'intention  du 
coadjuteur  né  fût  de  se  servff  de  son  parti  pour  abat- 
tre le  cardinal ,  et  non  pas  pour  lui  rendre  la  liberté  ; 
que  celm  qui  avoit  fait  des  avances,  et  qui  ne  vouloit 
pas  être  nommé,  lui  avoit  parlé  si  ambigument,  qu'elle 
en  ëtoit  entrée  en  défiance  ;  qu'à  tout  hasard  il  fàl- 
loi!  écouter  :  mais  qu'il  falloit  être  fort  alerte,  parce 
que  les  coups  doubles  étoient  à  craindre.  Madame  la 
pgjatioe. avoit  cru  devoir  parler  ainsi  d'abord,  parce 
qu'il  lui  importoit,  pour  le  service  des  princes,  d'efia- 
cier  de  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  de  ion  parti  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  qu'elle  ne  fût  trop  aliénée  de  la 
cour;  et  aussi  poi}r)répandre  dans  le  mente  parti  un 
air  de  défiance  des  frondeurs  qui  allât  jusqu'à  la 
cour,  et  qui  l'empêchât  de  prendre  l'alarme  si  chaude 
de  leur  réunion. 

«  Si  j'étois,  me  dit  madame  la  palatine,  de  l'avis 
«  de  ceux  qui  croient  que  Mazarin  pourra  se  résoudre 
«  à  rendre  la  liberté  à  M.  le  prince,  je  le  servirois 
«  très-mal  en  prenant  cette  conduite;  mais  je  suis  con- 
«  vaincue ,  par  tout  ce  que  j'ai  vu  de  la  sienne  depuis 
«  la  prison,  qu'il  n'y  consentira  jamais.  Je  suis  per- 
«  suadée  qu  il  ne  faut  que  se  mettre  entre  vos  mains-, 
a  et  que  nous  ne  nous  y  mettrions  qu'à  demi,  si  nous 
<t  ne  nous  donnions  lieu  de  vous  défendre  des  pièges 
«  que  ceux  des  amis  de  M.  le  prince,  qui  Ue  sont  pas  de 
M  mon  sentiment ,  vous  croiront  tendre  »  et  qu'ils  ten- 
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<(  droient ,  par  r^vënement ,  à  M.  le  prince  même.  Je 
((  sais  bien  que  je  hasarde ,  et  que  vous  pouvez  abuser 
«  de  ma  confiance  -,  mais  je  sais  bien  qu'il  faut  hasar- 
a  der  pour  servir  M.  le  prince  3  et  que  y  dans  la  con- 
n  joncture  présente ,  on  ne  le  peut  servir  sans  hasur- 
«  der  précisément  le  tjm  je  hasarde.  Vous  m^enmon- 
«  irez  l'exemple  :  vous  êtes  ici  sur  ma  parole,  vous 
((  êtes  ici  entre  mes  mains.  »  ^i 

J'avois  naturellement  de  Tinclination  à  servJrM.  le 
prince  3  mais  je  crois  que  le  procédé  si  net  et  si  hi- 
bile  de  la  palatine  m  y  eût  engagé,  quand  je  n*y  an- 
rois  pas  été  aussi  porté.  Je  commençai  à  Taiièer  :  hu 
elle  eut  autant  de  bonté  à  me  confier  les  raisons  de 
ses  sentimens ,  qu'elle  avoit  eu  d'habileté  à  me  les 
persuader.  Dès  qu'elle  vit  que  je  répondois  à  sa  fran- 
chise j  non  plus  par  des  honnêtetés  sur  les  faits,  nûk 
par  des  ouvertures  sur  les  moti6,  elle  quitta  laplonc 
dont  elle  écrivoit  son  mémoire.  EUe  me  fit  le  plan  de 
son  parti  :  elle  me  dit  que  le  premier  président  von- 
loit  la  liberté  de  M.  le  prince  et  par  lui-même  et  par 
Champlâtreux ,  mais  qu'il  l'espéroit  par  la  conr,  et 
qu'il  ne  la  vouloit  point  par  la  guerre  ;  que  le  maré- 
chal de  Gramont  la  souhaitoit  plus  qu'homme,  de 
France ,  mais  qu'elle  n'en  connoissoit  pas  un  {>Iiis  pro- 
pre à  serrer  ses  liens ,  parce  qu'il  seroit  toute  sa  vie 
la  dupe  du  cabinet  3  que  madame  de  Montbazon  leur 
faisoit  tous  les  jours  espérer  M.  deBeaufort,  mais  que 
l'on  comptoit  sa  foi  pour  rien ,  et  son  pouvoir  pour  peu 
de  chose;  qu'Arnauld  et  Viole  vouloientla  liberté  de 
messieurs  les  princes  pour  leur  intérêt  particulier,  et* 
que  leur  avidité  toute  seule  soutenoit  leurs  espéran- 
ces 5  que  Croissy  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  rien 
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à  faire  qu'avec  moi  :  ipais  qu'il  étoit  si  emporté ,  qu'il 
-nî^toit'  pas  encore  temps  de  s'en  ouvrir  avec  lui^  que 
Mu  de  Nemours  n'étoit  qu'un  fantôme  agréable;  que 
le  seul  homme  à  qui  elle  se  découvriroit ,  et  par  qui 
elle  négocieroitavec  moi,  seroit  Mon  treuil.  Elle  reprit 
ici  son  mémoire  pour  le  continuer. 

Vous  avez  vu  le  premier  article.  Le  second  fut  que 
quand  on  jugeroit  nécessaire  de  faire  paroîtreila  Fron- 
de, nous  commencerions  par  madame  de  Montbazon, 
qui  croiroit  si  bien  elle-même  avoir  entraîné  M.  de 
Beaufort  (que  j'aurois  toutefois  disposé  auparavant  ), 
qoe  èi  le  cardinal  en  étoit  averti,  il  ne  douteroit  pas 
lai-niéme  que  la  Fronde  ne  fût  divisée  :  ce  qui ,  au  lieu 
de  rintimider,  lui  donneroit  plus  d'audace.  Le  troi- 
sième'article  fut  qu'elle  ne  s'ouvriroit  sur  mon  sujet 
il  qai  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vu  tous  les 
emrits  de  la  faction  disposas  à  recevoir  ce  que  l'on 
Toudroit  leur  faire  savoir.  Nous  nous  jurâmes  après 
celafin  concert  entier  et  parfait,  et  nous  nous  tînmes 
fidàement  parole. 

Mofl^eur  approuva  ma  négociation,  qui  n'étoit  que 
le  plan  de  notre  conduite,  et  ce  qui  étoit  le  plus  pressé, 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  instant  où  l'on  ne  l'eût  pu 
déconcerter  par  des  pas  contraires.  Nous  avions  remis 
à  kt  nuit  suivante  la  discussion  des  conditions  par  les- 
quelles on -commence  d'ordinaire ,  et  par  lesquelles 
nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  finir  en  cette  occasion, 
parce  que  la  Fronde  avoit  la  carte  blanche ,  et  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  de  combattre  d'honnêtetés.  Monsieur 
ne  voulut  point  d'autres  conditions  que  l'amitié  de 
M.  le  prince ,  le  mariage  de  mademoiselle  d'Alençon 
avec  M.  le  duc ,  et  la  rénovation  de  la  connétablie. 
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On  m'offroit  les  abbayes  de  M.  le  prince  de  Conti^  et 
vous  croyez  aisément  que  je  ne  les  voulois  pas.  M.Jt 
Beaufort  étoit  bien  aise  qu*on  ne  le  troublât  pas  dm 
la  possession  de  Famirauté  -,  et  ce  n  étoit  pas  uae  if*  ^ 
faire.  Mademoiselle  de  Chevreuse  n'étoit  pas  fibUe 
de  devenir  princesse  du  sang,  parle  mariage delLk 
prince  de  Gonti  ;  et  ce  fut  la  première  offre  qae  ààr 
dame  la  palatine  fit  à  madame  de  Rhodes.  Il  fkit  réglé 
en  même  temps  qu'il  ne  s'en  écriroit  rien  qu'à  m^ 
sure  que  les  traités  particuliers  se  feroient  ;  et  oi^ 
pour  la  même  raison  pour  laquelle  il  avoit  été  résoU 
de  n'en  point  faire  de  général.  Madame  la  palatioe 
me  pressa  beaucoup  de  recevoir  en  forme  la  parafe  ds 
messieurs  les  princes  de  ne  point  traverser  mon  càfdih 
nalat.  Vous  verrez  ]a  raison  que  j'eus  pour  ne  la  pas  ac- 
cepter en  ce  temps-là.  La  postérité  aura  peine  à  croire 
la  justesse  avec  laquelle  toutes  ces  mesures  se  glBîvÂ- 
rent.  Je  remédiai  à  ce  qui  les  pouvoit  rompre  pîosfr^ 
cilement ,  qui  étoit  le  peu  de  secret  et  l'infidéliy /dflL 
madame  de  Montbazon  :  car  nous  jugeâmes,  madaHli 
la  palatine  et  moi,  qu'il  étoit  temps  que  M.  de^Bèftor 
fort  s'ouvrît ,  plus  qu'il  n'avoit  fait  jusque  Jà ,  aved  M 
amis  de  M.  le  prince.  Je  lui  fis  voir  que  le  secret  qii!i| 
garderoit  sur  le  sujet  de  Monsieur  et  sur  le  imen^  h 
madame  de  Montbazon ,  lui  donneroit  uni  grandniéf* 
rite  auprès  d'elle,  et  feroit  cesser  les  reproches  cra'eOgt 
lui  faisoit  continuellement  du  pouvoir  que  j'avoisaor 
son  esprit.  11  sentit  ce  que  je  lui  disois  :  il  en  fut  rsvL 
Arnauld  crut  avoir  fait  un  miracle  en  faveui:  de  son 
parti,  d'avoir  gagné  M.  de  Beaufort  par  madame  de 
Montbazon.  Madame  de  Nemours,  sa  belle-sœur,  pré^ 
tendit  celte  gloire.  Madame  la  palatine  s'en  donnoil 
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toutes  les  nuits  la  comédie  à  elle  et  à  moi.  Le  prodige 
est  que  ce  traité  de  M.  de  Beaufort  demeura  très-se- 
crèt,  contre  toutes  sortes  d'apparences;  qu  il  ne  nuisit 
à  rien ,  et  qu'il  ne  produisit  justement  que  l'effet  que 
Ton  vouloit ,  qui  dtoit  de  faire  connoître,  à  ceux  qui 
goavernoient  à  Paris  les  affaires  de  M.  le  prince,  que 
Fnnique  resscH^rce  ne  consistoit  pas  en  Mazarin.  Un 
des  articles  poftoit  que  M.  de  Beaufort  feroit  tous  ses 
efforts  pour  obliger  Monsieur  à  prendre  la  protection 
dtf  messieurs  les  princes ,  et  qu'il  romproit  même  avec 
le  coadjuteur,  s'il  persistoit  dans  l'opiniâtreté  qu'il 
aTÔît  témoignée  jusque  là  contre  leur  service.  Ma- 
dame de  Montbazon  avoit  été  négligée  dans  les  der- 
niers temps  par  la  cour,  qui  n'estimoit  ni  sa  capacité 
oi  sa  fidélité,  et  qui  connoissoit  son  peu  de  pouvoir. 
Cette  wQÎrconstance  ne  nous  fut  pas  inutile. 

Quand  madame  la  palatine  eut  donné  le  temps  à  son 
piuti  de  se  détromper  des  fausses  lueurs  dont  la  cour 
ramnsoit,  et  qu'elle  eut  mis  les  esprits  au  point  que 
Monsieur  les  vouloit,  je  me  laissai  pénétrer  plus  que 
je  n'avois accoutumé  à  Arnauld  et  à  Viole,  qui  se  pres- 
sèrent de  loi  en  apprendre  la  bonne  nouvelle.  Croissy 
fol  Fentremetteur  de  notre  entrevue  -,  elle  se  fit  la  nuit 
ehex  madame  la  palatine.  Nous  conférâmes ,  nous  si- 
gnâmes le  traité;  M.  de  Beaufort  le  signa  aussi,  pQur 
fidns  voir  au  parti  des  princes  notre  union ,  et  que  ce- 
loi  qu'il  avoit  signé  auparavant  tout  seul  n'étoit  pas  le 
bon.  Nous  convînmes  que  ce  traité  serpit  mis  en  dé- 
pôt entre  les  mains  de  Blancménil ,  qui ,  tel  que  vous 
le  connoissez,  faisoit  en  ce  temps-là  quelque  figure , 
à  cause  qu'il  avoit  été  des  premiers  à  déclamer  dans  le 
parlement  contre  le  cardinal  Mazarin.  Ce  traifé  est  en 
T.  45-  i-^ 
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original  entre  les  mains  de  Caumartin ,  qui ,  étant  ni 
joar  avec  moi  à  Joigny  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  le 
trouva  abandonné  dans  une  vieille  armoire  à»  -gank- 
robe.  Ce  qu  il  y  eut  en  cela  de  plaisant  dans  cçtteeoB* 
fërence  fut  que ,  de  concert  avec  la  palatine ,  je  Icv 
fis  le  fin  des  intentions  de  Monsieur  :  ce  qui  étoit  k 
grosse  corde,  qu'on  ne  devoit  toucher  que  la  dernière; 
et  qu'eux  pareillement,  parle  même  ccfncert,  me  firetf; 
aussi  les  fins  de  ce  qu'ils  en  savoient  d'ailleurs.  Ia  dtf* 
férence  est  qu'elle  vouloit  bien  que  je  visse  le  liiJP 
sous  des  cartes ,  parce  qu  elle  voyoit  que  je  ne  gâte- 
rois  rien  au  jeu ,  et  qu'elle  le  leur  cachoit  par  la  fâ^ 
son  que  je  vais  expliquer.  "" 

Monsieur  ne  se  résolvoit  jamais  que  très-diffieik- 
ment  aux  moyens ,  quoiqu'il  fût  résolu  k  la  Ad.  Ge 
défaut  est  une  des  sources  les  plus  empoisonnées  èà 
fausses  démarches  des  hommes.  Il  vouloit  la  liberté 
de  messieurs  les  princes,  mais  il  yavoit  desnlbiiMai 
qu'il  la  vouloit  par  la  cour.  Cela  ne  se  pouybk  (MS  : 
car  si  la  cour  y  eut  donné ,  son  premier  soin  eét  'é^ 
d'en  exclure  Monsieur ,  ou  du  moins  de  ne  Yj  IkI- 
mettre  qu'après  coup,  et  comme  une  reprësentatidlK 
Il  le  jugeoit  très-bien ,  mais  il  étoit  foible  :  il  ae  lais- 
soit  aller  quelquefois  à  M.  le  maréchal  de  Gnmeatf 
qui,  d'autre  part,  se  laissoit  amuser  du  soir  atf  laétia 
par  Mazarin.  «^'^ 

Je  m'aperçus  bientôt  de  l'effet  des  longaes  covifêt* 
sations  du  maréchal  de  Gramont  ;  mais  comme  il  ne 
sembloit  que  j'en  effacerois  toujours  les  improssicM 
par  une  ou  deux  paroles ,  je  n'y  faisois  pas  beaucoup 
de  réflexion ,  ne  pouvant  m'imaginer  que  Monsieiir, 
qui  m'avoit  témoigné  des  appréhensions  mortelles  da 
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manquement  du  secret ,  fût  capable  de  se  laisser  en*' 
tamer  par  Thomme  du  monde  qu'il  connoissoit  pour 
en  avoir  le  moins.  Je  me  trompois  toutefois  :  car  Mon^ 
sieor ,  qui  véritablement  ne  lui  avoit  pas  avoue  qu'il 
traîtftt  avec  le  parti  des  princes  par  les  frondeurs, 
avoit  fait  {presque  pis  en  lui  découvrant  que  les  fron-* 
denrs  y  traitoient  pour  eux-mêmes  ^  qu'ils  lui  avoient 
Voulo  persuader  de  faire  la  même  chose  *,  qu'il  l'avoit 
refiiaë  ;  et  qu'au  fond  il  ne  vouloit  entrer  que  con«» 
ioinleiiient  avec  la  cour,  dans  l'opinion  que  la  cour  y 
mardieroit  de  bon  pied. 

Le*  premier  président  et  le  maréchal  de  Gramont, 
qui  agisftoient  de  concert ,  se  firent  honneur  de  cette 
importante  nouvelle  auprès  de  Viole ,  de  Croissy  et 
d'Amauld,  pour  les  empêcher  de  prendre  aucune 
confiance  aux  frondeurs,  dont  enfin  la  principale 
considération  consistoit  en  Monsieur.  Jugez  de  l'efiet 
de  ce  contre-temps ,  si  les  mesures  que  j'avois  prises 
avnc  madame  la  palatine  ne  l'enssent  sauvé!  Elle 
•  en  servit  finement  cinq  ou  six  jours  durant ,  pour 
brouiller  ce  que  l'impétuosité  de  Viole  avoit  un  peu 
trop  édairci.  Quand  elle  eut  fait  ce  qu'elle  désiroit , 
et  qa^eile  cmt  que  comœdia  in  comœdid  n'étoit  plus 
de  saison,  elle  se  servit  encore  plus  finement  du  dé« 
noaement  de  la  pièce,  tel  que  vous  l'alleiK  voir. 

Nous  jugeâmes  à  propos ,  madame  la  palatine  ek 
moi ,  que  je  m'expliquasse  à  Monsieur ,  pour  empê- 
cher qu'une  autre  fois  de  pareils  malentendus  n'arri'' 
vassent,  qui  eussent  été  capables  de  déconcerter  leî 
mesures  les  mieux  prises.  Je  lui  parlai  avec  liberté , 
je  me  plaignis  avec  ressentiment  :  il  en  eut  regret. 
Il  me  paya  d'abord  de  fausse  monnoie ,  en  me  disant 

i3. 
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qu  il  navoit  pas  dit  cela  et  cela  au  maréchal  de  Gri' 
moût;  mais  qu'à  la  yërité  il  avoit  estimé  qu'il  serait 
bou  de  lui  faire  croire  qu  il  u  étoit  pas  si  fort  pas- 
sionné pour  les  frondeurs  que  la  Reine  se  le  vouloit 
persuader.  Comme  je  lui  eus  fait  voir  la  conséqueiioe 
de  ce  faux  pas  pour  lui  et  pour  nous ,  il  m'offrit  ayec 
empressement  de  faire  tout  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  y  remédier.  U  écrivit  une  lettre  antidatée  de  li- 
mours,  où  il  alloit  assez  souvent,  par  laquelle  il  me 
faisoit  des  railleries  fort  plaisantes  'des  négociadons 
que  le  maréchal  de  Gramont  prétendoit  avoir  avec 
lui.  Ces  railleries  étoient  si  bien  circonstanciées,  se- 
lon les  instructions  que  la  palatine  m'avoit  données, 
que  les  négociations  du  maréchal  n'en  paroissoient 
que  plus  chimériques.  Madame  la  palatine  fit  vdr 
cette  lettre,  comme  en  grande  confiance,  à  Viole, 
à  Ârnauld  et  à.Croissy.  Je  fis  semblant  d'en  étre&- 
ché-,  je  me  radoucis,  j'entrai  dans  la  raillerie  :  et  de 
ce  jour  jusqu'à  celui  de  la  liberté  de  messieurs  kl 
princes,  le  maréchal  de  Gramont  et  le  premier  pré- 
sident furent  joués  d'une  manière  qui  me  faisoit  qad- 
quefois  pitié. 

Nous  eûmes  encore  un  petit  embarras.  Le  g^de 
des  sceaux ,  qui  s'étoit  remis  avec  nous  pour  la  perte 
du  Mazarin,  appréhendoit  extrêmement  la  liberté  de 
M.  le  prince,  quoiqu'il  ne  s'en  expliquât  pas  ainsi  en 
nous  parlant  *,  mais  comme  Laigues  ne  s*y  étoit  reoda 
que  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  la  force  de  me  résister, 
il  se  servit  de  lui  pour  essayer  de  retarder  nos  effets 
par  madame  de  Chevreuse.  Je  m'en  aperçus,  et  jV 
battis  cette  fumée  par  le  moyen  de  mademoiselle  de 
Chevreuse,  qui  fit  tant  de  honte  à  sa  mère  de  ce 
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qu  elle  balançoit  pour  son  ëtablissement,  qu'elle  re- 
vint à  nous,  et  qu'elle  ne  nous  fut  pas  même  d*un 
médiocre  usage  auprès  de  Monsieur ,  dans  la  foiblesse 
duquel  il  y  avoit  bien  des  étages.  II  y  avoit  très-loin 
de  la  velléité  à  la  volonté ,  de  la  volonté  à  la  réso- 
lution ,  de  la  résolution  au  choix  des  moyens ,   du 
<^oix  des  moyens  à  l'application.  11  arrivoit  même 
assez  souvent  qu'il  demeuroit  tout  court  au  milieu  de 
l'application.  Madame  de  Chevreuse  nous  aida  sur  ce 
point;  etLaigues  même,  voyant  l'affaire  trop  enga- 
gée, ne  nous  y  nuisit  point.  Madame  de  Rhodes  ne 
s'ooblia  pas  auprès  du  garde  des  sceaux ,  qui  n'osa 
d*ailleurs  tout-à-fait  se  déclarer.  Enfin  Monsieur  signa 
son  traité.  Caumartin  l'avoit  dans  sa  poche ,  avec  une 
écritoire  de  l'autre  côté.  Il  l'attrapa  entre  les  deux 
poiteSt  il  lui  mit  une  plume  entre  les  doigts ,  et  signa, 
k  ce  ^e  disoit  madame  de  Chevreuse,  comme  il  au- 
roit  signé  la  cédule  du  sabbat ,  s'il  avoit  eu  peur  d'y 
être  snrpris  par  son  bon  ange.  Le  mariage  de  madé* 
raoiselle  de  Chevreuse  avec  M.  le  prince  de  Conti  fut 
slipalé  par  ce  traité.  Ln  promesse  de  ne  se  point  op- 
poser à  ma  promotion  y  fut  aussi  insérée,  mais  par 
rapport  à  l'article  du  mariage ,  et  en  marquant  exprès- 
sëment  que  Monsieur  ne  m'avoit  pu  faire  consentir  à 
recevoir  pour  moi  cette  parole  de  M.  le  prince,  qu'a- 
près m^avoir  fait  voir  que  le  changement  de  profession 
de  monsieur  son  frère  ne  lui  laissoit  plus  aucun  lien 
dy  prétendre  pour  lui.  Messieurs  les  princes  étoient 
de  tontes  ces  négociations,  comme  s'ils  eussent  été  en 
pleiné^  liberté.  Nous  leur  écrivions ,  ils  nous  faisoient 
réponse  -,  et  le  commerce  de  Paris  à  Lyon  n'a  jamais 
été  mieux  réglé.  Bar ,  qui  les  gardoit ,  étoit  hommo 
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de  peu  de  sens  :  de  plus,  les  plus  fins  y  sont  trompés. 
M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  pris  goût  pour  h 
seconde  fois  aux  acclamations  du  peuple  quand  le 
Roi  revint  de  Guienne ,  s'en  lassa  dans  peu  de  jours, 
Les  frondeurs  n  en  tinrent  pas  moins  le  pavé  ;  mais  je 
n'en  ëtois  pas  mpins  souvent  à  Thôtel  de  Chevreoseï 
qui  est  à  présent  Thôtel  de  Longueville ,  et  qui  n'est 
quà  cent  pas  du  Palais-Royal,  où  le  Roi  logeait.  J'y 
allois  tous  les  soirs ,  et  mes  vedettes  s6  posoient  r^;a* 
liërement  à  vingt  pas  des  sentinelles  des  gardes;  j'en 
^i  encore  honte  quand  j  y  pense  ;  mais  ce  qui  m'ea 
faisoit  dans  le  fond  du  cœur  dès  ce  temps-là  pasois- 
soit  grand  au  vulgaire,  parce  qu'il  ëtoît  haut^  étex" 
cusable  aux  autres ,  parce  qu'il  étoit  nécessaire;  On 
pouvoit  dire  qu'il  n  étoit  pas  nécessaire  que  j  allw^ 
^  l'hôtel  de  Chevreuse;  mais  presque  peraonne,<pib 
disoit ,  tant  l'habitude  a  de  force ,  particolièinnent 
dans  la  faction ,  en  faveur  de  ceux  qui  ont  gagpë  ks 
cœurs!  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  ditr^iW 
le  premier  livre  de  cet  ouvrage  sur  ce  sujet.  11  n'y 
avoit  rien  de  si  contraire  à  tout  ce  qui  se  pasiojt  i 
l'hôtel  de  Ghevreuse,  que  les  confirmations,  les  con- 
férences de  Saint*Magloire,  et  autres  telles  occop- 
tions.  Mais  j'avois  trouvé  l'art  de  les  concilier  ;.  efc  cet 
art  justifie,  à  l'égard  du  monde,  ce  qu'il  concilia 

Le  cardinal ,  fatigué  des  alarmes  que  Tabbé  Ftto- 
quet  commençoit  à  lui  donner  à  Paris  pour  se  vmdre 
nécessaire  auprès  de  lui,  et  entêté  de  sa  capacité  p^nr 
le  gouvernement  d'une  armée ,  sortit  en  ce  Irropfltt 
assez  brusquement  de  Paris  pour  aller  en  cainpa^ine, 
et  reprendre  Rethel  et  Ghâteau-Portien ,  que  les  m^ 
^emis  avoient  occupés ,  et  dans  lesquels  M.  de  To-* 
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renne  prétendoit  hiverner.  L'archiduc,  qui  s'étoit 
rendu  maître  de  Mouzon  après  un  siëge  assez  opi- 
niâtre ^  lui  avoit  donne  on  corps  de  troupes  considé- 
rable ,  qui ,  jointes  à  celles  qui  aroient  ëtë  ramassées 
par  tous  ceux  qui  ëtoient  attaches  à  messieurs  les  prin- 
ces ,  formoient  une  très-leste  et  très-belle  armëe.  Le 
cardinal  lui  en  opposa  une  qui  n'ëtoit  pas  moins  forte  : 
car  il  feignit,  à  celle  que  le  maréchal  Du  Plessis  com- 
mandoit  déjà  dans  la  province ,  les  troupes  qUe  le 
Roi  avoit  ramenées  de  Guienne ,  et  d'autres  encore 
qae  ViUequier  et  d'Hocquincourt  avoient  maintenues 
et  même  grossies  tout  Fêté,  ié  vous  raconterai  les  ex- 
ploits de  ces  deux  armées,  après  que  vous  aurez  vu 
ceux  qui  se  firent  dans  le  parlement  un  peu  après  le 
départ  du  cardinal. 

Nous  résolûmes,  dans  un  conseil  tenu  chez  madame 
la  psdatîiie ,  de  ne  pas  le  laisser  respirer ,  et  de  Tatta- 
ifaer  dès  le  lendemain  de  l'ouverture  du  parleraient. 
Le  premier  président,  qui  étoit  très-^bien  intentionné 
ponr  M.  le  prince,  avoit  fait  témoigner  k  ses  servi- 
teors  qu'il  le  serviroit  avec  zèle  en  tout  ce  qui  seroit 
purement  des  voies  de  la  justice;  mais  que  si  on  pre- 
aeil  celles  de  la  faction ,  il  n'en  pourroit  être*  11  s'en 
exfrfiqaa  ainsi  au  président  Viole ,  ajoutant  que  le  car- 
dinal ,  voyant  que  le  parlement  ne  pourroit  s'eifipé* 
cher  de  Êdre  enfin  justice  à  deux  princes  du  snng  qui 
la  demandoient ,  et  contre  lesquels  il  n'y  avoit  au- 
cane  accusation  intentée ,  se  rendrait  infailliblement, 
pourvu  qu'on  ne  lui  donnât  aucun  lied  de  croire  qu'on 
eût  àe^  mesures  avec  les  frondeurs ,  et  que  le  moin- 
dre soupçon  de  correspondance  feroit  qu'il  n'y  auroit 
aucunes  extrémités  dont  il  ne  fut  capable,  plutôt  que 
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d'avoir  la  moindre  pensée  pour  leur  liberté.  Voilà  ce 
que  la  Reine,  le  cardinal  et  les  subalternes  disoient 
h  tous  momens  ;  voilà  ce  que  le  premier  président  él 
le  maréchal  de  Gramont  se  persuadoient  être  bon  et 
sincère  ;  et  voilà  ce  qui  eût  tenu  M.  le  princedans 
les  fers  peut-être  toute  la  vie  du  Mazarin,  sans  le  bon 
sens  et  la  fermeté  de  la  palatine.  Vous  voyez  dè.qneHe 
nécessité  il  étoit  de  couvrir  notre  jeu  dans  un^  con- 
joncture où ,  au  moins  pour  l'ouverture  de  la  scène, 
la  contenance  du  premier  président  nous  étoit  très- 
considérable.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
comédie  si  bien  exécutée.  Monsieur  fit  croire  an- ma- 
réchal de  Gramont  qu'il  vouloit  la  liberté  des  princes, 
mais  qu'il  ne  la  vouloit  que  par  la  cour ,  parce  qaH 
n'y  avoit  qu'elle  qui  pût  la  donner  sans  guerre  civile  ; 
et  qu'il  avoit  découvert  que  les  frondeurs  ne  la  von- 
loient  pas  dans  le  fond.  Les  amis  de  M.  le  prince ;fi- 
rent  voir  au  premier  président  que ,  comme  nous  les 
voulions  tromper  en  nous  servant  d'eux  pour  pousser 
Mazarin,  sous  prétexte  de  servir  M.  le  prince,  ils  se 
vouloient  servir  de  nous  pour  donner  la  .liberté  à 
M.  le  prince,  sous  prétexte  de  pousser  Mazarin.  Je 
donnois  par  mes  manières  toutes  les  apparences  pos- 
sibles à  ces  discours  et  à  ces  soupçons,  et  cette  con- 
duite fit  tous  les  effets  que  nous  voulions  :  elle 
échauffa  pour  le  service  des  princes  le  premier  pré- 
sident, et  tous  ceux  du  corps  qui  avoient  de  la  di^x>- 
sition  contre  la  Fronde  ;  elle  empêcha  qne  le  cardinal 
ne  se  précipitât  dans  quelque  résolution  qui  ne  noos 
plût  pas,  parce  qu'elle  lui  donna  lieu  d'espérer  qâ*il 
détruiroit  les  deux  partis  l'un  par  l'autre  ;  et  elle  cou- 
vrit si  bien  notre  marche ,  que  l'on  ne  faisoit  pas  «en- 
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lement  réflexion  sur  les  avis  qui  venoient  de  toutes 
parts  à  ]a  cour  contre  nous.  On  y  croyoit  savoir  le 
dessous  des  cartes.  Le  premier  président  ne  pouvoit 
quelquefois  s'empêcher  de  dire  à  sa  place  de  certaines 
paroles  équivoques,  qu'il  croyoit  que. ^us  n'enten- 
dions pas,  et  qui  nous  a  voient  été  expliquées  la  veille 
chez  la  palatine.  Nous  nous  y  réjouissions  du  mare- 
clial  de  Gramont,  qui  disoitque  les  frondeurs  seroient 
bientôt  pris  pour  dupes.  Enfin  il  y  eut  sur  ce  détail 
mille  farces  dignes  du  ridicule  de  Molière.  Revenons 
au  parlement. 

La.  Saint-Martin  de  Tannée  i65o  arriva.  Le  premier 
président  et  l'avocat  général  Talon  exhortèrent  la 
compagnie  à  demeurer  tranquille,  pour  ne  point  don- 
ner aTantage  aux  ennemis  de  l'Etat. 

Bedandes-Payen ,  conseiller  de  la  grand'chambre , 
dit  qu'il  avoit  été  chargé  la  veille ,  à  neuf  heures  du 
soir,  d'une  requête  .de  madame  la  princesse.  On  la  lut. 
Elle  concluoit  à  ce  que  les  princes  fussent  amenés  au 
Louvre;  qu'ils  y  fussent  gardés  par  un  officier  de  la 
maison  du  Roi-,  que  le  procureur  général  fût  mandé 
pour  déclarer  s'il  avoit  quelque  chose  à. proposer  con- 
tre leur  innocence -,  et  que,  faute  de  ce  faire,  il  fut 
incessamment  pourvu  à  leur  liberté.  Ce  qui  fut  assez 
plaisant  à  l'égard  de  cette  requête  est  qu'elle  fut  con- 
certée l'avant-veille  chez  madame  la  palatine  entre 
Croissy,  Viole  et  moi,  et  qu'elle  fut  minutée  la  veille 
chez  le  premier  président,  qui  disoitauxdeux  autres: 
«  Voilà  servir  les  princes  dans  les  formes  et  en  gens 
«  de  bien,  et  non  pas  comme  des  factieux,  »  On  mit 
le  soir  même  sur  la  requête  le  soit  montré:  ce  qui 
étoit  de  la  forme.  Elle  fut  renvoyée  au  parquet.  L'on 
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prit  jour  pour  délibérer  au  mercredi  d'après  ^  qQÎétok 
le  7  décembre. 

Ce  jour-là,  les  chambres  étant  assemblées ,  Talon, 
avocat  général,  qui  avoit  été  mandé  pour  prendre  Ses 
conclusions  sur  la  requête ,  dit  que  la  veille  la  fiém 
avoit  mandé  les  gens  du  Roi ,  pour  leur  ordonner  ée 
faire  entendre  à  la  compagnie  que  son  intention  éliét 
que  le  parlement  ne  prit  aucune  connoissance  dtfia 
requête  présentée  par  madame  la  princesse ,  jftrde 
que  tout  ce  qui  regardôit  la  prison  des  princes  Ttàp^ 
partenoit  qu  à  l'autorité  royale.  Les  conclusions  de 
Talon ,  au  nom  du  procureur  général ,  furent  que  le 
parlement  renvoyât  par  une  députation  la  reqtléte  à 
la  Reine,  et  la  suppliât  d'y  avoir  quelque  égard.  Tb- 
lon  n'eut  pas  achevé  déparier,  qiiéCres^iSf;  doyeÉ 
de  la  grand'chambre ,  rapporta  une  autre  reqnélè^ 
mademoiselle  de  Longueville ,  par  hqneHe  eUé  de^ 
mandoît  la  liberté  de  monsieur  son  pèr^,,  et  la  penliis- 
sion  de  demeurer  à  Paris  pour  la  solliciter.        '  •'*>■ 

Aussitôt  que  la  requête  eut  été  lue ,  les  haisMlMrt 
vinrent  avertir  que  Desroches ,  capitaine  des  gardés 
de  M.  le  prince,  étoit  à  la  porte,  qui  denmndoH  il  h 
compagnie  qu'il  lui  plût  de  le  faire  entrer  pcmr  h& 
présenter  une  lettre  des  trois  princes.  On  lai  dontta 
audience.  Il  dit  qu'un  cavalier  des  troupes  qui  avoieiit 
conduit  M.  le  prince  au  Havre-de-Grâce  lui  avttit 
apporté  cette  lettre  :  elle  fut  lue.  On  y  demanélit 
qu'on  leur  fît  leur  procès,  ou  qu'on  leur  donntt4h 
liberté. 

Le  vendredi  (^,  le  parlement  s'étant  assemblé  pMr 
délibérer ,  Saintot ,  lieutenant  des  cérémonies ,  *ap* 
porta  à  la  compagnie  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle 
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le  Roi  ordonnoit  de  surseoir  toutes  délibérations  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  député  vers  lui  pour  apprendre  ses 
volontés. 

On  députa  dès  Taprès-dinée.  La  Reine  reçut  ies 
députés  dans  le  lit ,  où  elle  leur  dit  qu  elle  se  portoit 
fort  mal.  Le  garde  des  sceaux,  ajouta  que  In^ntion 
da  Roi  étoit  que  le  parlement  ne  s'assemblât ,  pour 
quelque  affaire  que  ce  pût  être ,  avant  que  la  santé 
de  la  Reine  sa  mère  ne  fût  un  peu  rétablie^  afin 
qu'elle  pût  elle-même  travailler  avec  plus  d'applica- 
tion k  tout  ce  qui  seroit  de  leur  satisfaction. 

Le  lo,  le  parlement  résolut  de  ne  donner  de  délai 
que  jusqu'au  i4>  et  ce  fut  ce  jour-là  que  Grespin, 
doyen  du  parlement ,  ne  sachant  quel  avis  prendre , 
porta  celui  de  demander  à  M.  l'archevêque  une  pro- 
cesûon  générale ,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
u  en  point  prendre  que  de  bons. 

Le  i4»  on  eut  une  lettre  de  cachet  pour  empêcher 
qu'on  ne  délibérât.  Elle  portoit  que  la  Reine  domie- 
roit  satisfaction  au  plus  tôt  sur  l'affaire  de  messieurs 
les  princes.  On  n'eut  aucun  égard  à  cette  lettre  de 
cachet  Le  Nain ,  conseiller  de  la  grand'chambre ,  fut 
d'avis  d'inviter  M.  le  duc  d'Orléans  de  venir  prendre 
sa  place  ;  et  la  chose  passa  au  plus  de  voix.  Vous 
jugez  j  par  tout  ce  que  vous  ave%  vu  ci-devant ,  qu'il 
u  étoit  pa^  encore  temps  que  Monsieur  parût.  11  ré- 
pondit aux  députés  qu'il  ne  se  trouveront  point  à  l'as^ 
semblée ,  qu'on  y  faisoit  trop  de  bruit  ;  que  ce  n'étoît 
plus  qu'une  cohue  ^  qu'il  ne  concevoit  pas  ce  que  le 
parlement  prétendoit  ^  qu'il  étoit  inouï  qu'il  eût  pris 
coonoissance  de  semblables  affaires^  qu'il  n'y  a  voit 
qu'à  renvoyer  les  requêtes  à  la  Reine.  Remarquez  que 
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cette  réponse,  qui  avoit  été  résolue  chet'h  palatine, 
parut,  par  l'adresse  de  Monsieur,  lui  avoir  été  ma* 
pirée  par  la  cour.  11  ne  répondit  à  Uoujat  et  à  Me- 
nardaau  (0,  qui  lui  avoient  été  députés,  qu^aprèa  en 
avoir  conféré  avec  la  Reine ,  à  qui  il  tourna  son  ab- 
sence du  parlement  d'une  manière  si  délicate ,  qnll 
se  la  fit  demander.  Ce  qu'il  dit  aux  députés  acheva 
de  confirmer  la  cour  dans  Fopinion  que  le  maréchal 
de  Gramont  voyoit  clair  dans  ses  véritables  inten- 
tions ;  et  le  premier  président  en  fut  encore  pluâr  per* 
suadé  que  les  frondeurs  demeuroient  les  dupes  de 
rintrigue.  Comme  il  ne  Tétoit  pas  lui-même  dn  Ma- 
zarin  à  beaucoup  près  tant  que  le  maréchal  de  Grih 
mont,  il  nétoit  pas  fâché  que  le  parlement  ImdoiliAt 
des  coups  d'éperons^  et  quoiqu'il  fît  toujours  sem- 
blant de  les  rabattre  de  temps  en  temps,  il  n^ëtoit 
pas  difficile  à  connoître ,  quelquefois  par  lui-même 
et  toujours  par  ceux  qui  dépendoient  dé  lui  dans  la 
compagnie ,  qu'il  vouloit  la  liberté  des  princes ,  quoi- 
qu'il ne  la  voulut  pas  par  la  guerre» 
Le  i5 ,  on  continua  la  délibération. 
Le  17,  de  même,  avec  cette  différence  que  Des- 
landes*Payen ,  rapporteur  de  la  requête  de  mesmeors 
les  princes ,  ayant  été  interrogé  par  le  premier  prési- 
dent s'il  n'avoit  rien  à  ajouter  à  son  avis,  qn*il  avpil 
porté  dès  le  i4  et  répété  dès  le  iS,  y  ajouta  qhe 
si  la  compagnie  jugeoit  à  propos  de  joindre,  aux  re- 
montrances qu'il  feroit  de  vive  voix  et  par  écrifponr 
la  liberté  des  princes ,  une  plainte  en  forme  contre  la 
conduite  du  cardinal  Mazarin,  il  ne  s'en  éloigneroit 
pas.  Broussel  opina  encore  plus  fortement  contre  Idî. 

(1)  Gratien  Menardeau ,  conseiller  au  parlement  de  ParU.  (A.  E.  ) 
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Je  ne  sais  pas  la  raison  ponr  laquelle  le  premier  pré- 
sident s'attira,  même  contre  les  formes,  cette  répéti- 
tion d'avis  du  rapporteur  ;  mais  je  sais  bien  qu  on  ne 
lui  en  voulut  pas  de  mal  au  Palais-Royal,  et  d'autant 
plus  que  le  cardinal  fot  nommé  dans  cette  répétition. 
Le  i8,  la  nouvelle  arriva  que  le  maréchal  Du  Plessis 
avoit  gagné  une  grande  bataille  (0  contre  M.  de  Tu- 
rtane;  que  le  dernier,  qui  venoit  au  secours  de  Re- 
thel,  et  qui  l'avoit  trouvé  déjà  rendu  au  maréchal  Du 
Plessis  par  Delliponti ,  qui  y  commandoit  la  garnison 
espagnole ,  s'étant  voulu  retirer ,  avoit  été  forcé  de 
combattre  dans  la  plaine  de  Saumepuis  *,  qu'il  s'étoit 
sauvé  à  toute  peine  lui  cinquième,  après  y  avoir  fait 
des  merveilles;  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  deux  mille 
hoaames  tués  sur  la  place ,  du  nombre  desquels  étoit 
on  des  frères  de  l'électeur  palatin ,  et  six  colonels , 
et  près  de  quatre  mille  prisonniers,  entre  lesquels 
éloit  don  Estevan  de  Gamarre,  la  seconde  personne 
de  l'armée-,  Boutteville,  qui  est  aujourd'hui  M.  de 
Luxembourg;  le  comte  de  Bossu,  le  comte  de  Quintin- 
Haucourt,  Sensy,  le  chevalier  de  Jarzé,  et  tous  les 
colonels.  On  ajoutoit  que  l'on  avoit  pris  vingt  dra- 
peaux et  quatre-vingt-quatre  étendards.  Vous  ne  dou- 
tez pas  de  la  consternation  du  parti  des  princes.  Je 
n'eus  toute  la  nuit  chez  moi  que  des  pleurs  et  des 
désespérés.  Je  trouvai  Monsieur  atterré. 

Le  19,  j'allai  au  Palais,  où  les  chambres  se  dé- 
voient assembler.  Le  peuple  me  parut,  dans  les  mes , 
morne,  abattu  et  effrayé.  Je  connus  dans  ce  moment 

(i)  Auoit  gagné  une  grande  bataille  :  Le  maréchal  Du  Plettii  avoir 
prît  Rethel  le  i3  décembre.  Turcnne ,  qui  éloit  ¥€011  an  accourt  de  cette 
place,  crat  devoir  hasarder  une  bauiUe.  W  tai  yainca  le  iS. 
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combien  le  premier  président  étoit  bien  intentioniië 
pour  les  princes  :  car  M.  de  Rhodes ,  grand  maître 
des  cérémonies,  étant  venu  commander  au  parlement, 
de  la  part  du  Roi,  de  se  trouver  le  lendemain  àNofre- 
Dame  au  Te  Deum  de  la  victoire ,  le  premier  prén- 
dent  se  servit  naturellement  de  cette  occasioa  ^ur 
faire  qu  il  n  y  eût  que  peu  de  gens  qui  opinaasent 
dans  un  temps  où  il  voyoit  bien  que  personne  n'o^- 
neroit  apparemment  que  foiblement.  Il  n^  eut  en 
effet  que  quinze  ou  seize  conseillers  qui  parlassent" 
Le  premier  président  ayant  trouvé  moyen  de  con- 
sumer le  temps ,  ils  allèrent  pour  la  plupart  aux  re- 
montrances pour  la  liberté  des  princes ,  mais  simple- 
ment, timidement,  sans  chaleur,  et  sans  parler  contre 
le  Mazarin.  11  n  y  eut  que  Menardean^hamprë  qui  k 
nomma,  mais  avec  des  éloges,  en  lui  donnant  tout 
rhonneur  de  la  bataille  de  Rethel,  et  disant,  cmmlie 
il  étoit  vrai ,  qu'il  avoit  forcé  le  maréchal  Du  Plesiis 
à  la  donner.  11  avança  encore  que  la  compagnie  M 
pouvoit  mieux  faire  que  de  supplier  la  Reine  de  nh 
mettre  les  princes  à  la  garde  de  ce  bon  et  sage 
nistre,  qui  en  auroit  le  même  soin  qu'il  avoit 
jusque  là  de  TEtat.  Ce  qui  me  surprit  ^  c'est  qae  eet 
homme  non-seulement  ne  fut  pas  àSAé  dans  TasseiiH 
blée  des  chambres ,  mais  que  même  en  passant  daiu 
la  salle  où  il  y  avoit  une  foule  innombrable  de  peuple  | 
il  ne  s'éleva  pas  une  voix  contre  lui.  Cette  circons- 
tance ,  qui  me  fit  voir  le  fond  de  rabattement  du 
peuple,  jointe  à  tout  ce  qui  me  parut  laprès-dtnëe 
dans  la  vieille  et  dans  la  nouvelle  Fronde  (celle-ci 
étoit  le  parti  des  princes) ,  me  fit  prendre  la  résolution 
de  me  déclarer  le  lendemain  pour  relever  les  courages. 
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Le  tempérament  que  jY  apportai  fut  de  laisser 
dans  moQ  avis ,  qui  paroîtroit  favorable  à  messieurs 
les  princes,  une  porte,  laquelle  le  Mazarîn  et  le  pre- 
mier pnésident  pussent  croire  que  je  me  tinsse  ouverte 
à  dessein ,  pour  ne  pasm'engager  à  les  servir  en  par- 
ticalier  pour  leur  libertés  Je  connoissois  le  prenher 
président  pour  un  homme  tout  d'une  pièce  ^  et  les 
geps  de  ce  caractère  ne  manquent  jamais  de  gober 
av€C  avidité  toutes  les  apparences  qui  les  confirment 
dans  la  première  impression  qu'ils  ont  prise.  Je  con- 
noissois le  cardinal  pour  un  esprit  qui  n'eût  pu  s'em- 
pêcher de  croire  qu'il  n'y  eût  eu  une  porte  de  derrière 
partout  où  il  y  avoit  de  la  place  pour  la  mettre.  C'est 
presque  jeu  sûr,  avec  les  hommes  de  cette  espèce,  de 
leoM  faire  croire  que  l'on  veut  tromper  ceux  que  l'on 
vent  servir. 

Je  me  résolus,  sur  ce  fondement,  d'opiner  le  len- 
deiaain  fortement  contre  les  désordres  de  l'Etat ,  et 
de  prendre  mon  thème  sur  ce  que  Dien  ayant  béni 
les  arme«  du  Roi ,  et  éloig;né  les  ennemis  de  la  fron- 
tière par  la  victoire  de  M.  le  maréchal  Du  Plessis , 
noQS  4^nnoit  moyen  de  penser  sérieusement  aux  ma- 
ladies internes,  qui  sont  les  plus  dangereuses.  A 
qnoi  je  fis  dessein  d'ajouter  que  je  me  croyois  obligé 
d'ouvrir  la  bouche  sur  l'oppression  des  peuples  ^  dans 
un  moment  où  la  plainte  ne  pouvoit  plus  donner 
d'avantage  aux  Espagnols,  atterrés  par  la  dernière  dé- 
faite -,  que  l'une  des  ressources  de  l'Etat  étoit  la  con- 
servation des  membres  de  la  maison  royale  ;  que  je 
ne  ponvois  voir  qu'avec  une  extrême  douleur  mes- 
sieurs les  princes  dans  un  air  aussi  mauvais  que  celm 
du  Uavre;  et  que  je  croyois  que  Ton  devoit  faire  de 
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très-humbles  remontrances  au  Roi  pour  les  en  tirer, 
et  pour  les  mettre  en  lieu  où  il  n  y  eût  au  molps  ries 
à  craindre  pour  leur  santé.  Je  ne  crus  pas  devmr 
nommer  le  Mazarin ,  afin  de  lui  donner  lieu  à  lai-ménie 
et  au  premier  président  de  croire  que  ce  ménagement 
pourroit  être  leffet  de  quelque  arrière-peûsëe  que. 
j'avois  peut-être  de  me  raccommoder  avec  Im  phu 
facilement,  après  avoir  ameuté  et  échauffé  contre  ïm 
le  parti  de  messieurs  les  princes ,  par  une  dernière 
déclaration  qui,  n'étant  point  pour  la  liberté,  ne 
m'engageoit  à  rien  dans  les  suites.  Je  commnniqaii 
cette  pensée  à  madame  de  Lesdiguières ,  à  madame  b 
palatine,  à  madame  de  Chevreuse,  à  Viole,  à  Ar^ 
uauld,  à  Croissy ,  au  président  de  Bellièyre  et  à.Cao- 
martin.  Il  ny  eut  que  le  dernier  qui  rapprouYa,  tout 
le  monde  disant  qu'il  falloit  laisser  remettre  les  es- 
prits ,  qui  ne  se  fussent  jamais  remis.  Je  remportai 
enfin  par  mon  opiniâtreté  ;  mais  je  connus  qoe  si  je 
ne  réussissois  pas,  je  serois  désavoué  par  quelqu'un 
et  blâmé  par  tous.  Le  coup  étoit  si  nécessaire ,  que 
je  crus  en  devoir  prendre  le  hasard. 

Le  20 ,  je  le  pris  :  je  parlai  comme  je  viens  de  voni 
le  dire.  Tout  le  monde  reprit  cœur  \  on  conclut  que 
tout  n  étoit  pas  perdu.  Le  premier  président  dôma 
'  dans  ce  dont  je  m'étois  flatté,  et  dit  au  président  Le 
Goigneux,  au  lever  de  l'assemblée,  que  mon  avis  avdt 
été  fort  artificieux;  mais  qu'on  voyoit  au  travers  mon 
animosité  contre  les  princes.  Le  président  de  Mesmes, 
seul  et  unique,  ne  donna  pas  dans  le  panneau.  Il 
jugea  que  je  m'élois  raccommodé  avec  messieurs  les 
princes ,  et  il  s'en  affligea  à  un  point  qu'il  y  a  des 
gens  qui  ont  cru  que  sa  douleur  contribua  à  sa  mort , 
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qoi  arriva  aussitôt  après.  Il  y  eut  fort  peu  de  gens  qui 
opinassent  ce  jour-là ,  parce  qu'il  fallut  aller  au  Te 
Deum;  mais  on  vit  Fair  des  esprits  et  des  visages 
.sensiblement  changé.  La  salle  du  Palais^  instruite  par 
ceux  qui  ëtoient  dans  les  lanternes ,  rentra  dans  sa 
première  ferveur  :  elle  retentit  des  acclamations  ac- 
coutumëes  quand  nous  sortîmes ,  et  j'eus  ce  jour-là 
trois  cents  carrosses  chez  moi. 

.Le  aa,  on  continua  la  délibération,  et  on  s'aperçut 
ée  plus  en  plus  que  le  parlement  ne  suivroit  pas  le 
char  de  triomphe  du  Mazarin.  Son  imprudence  d'avoir 
basardé  tout  le  royaume  dans  la  dernière  bataille ,  y 
fut  relevée  de  toutes  les  couleurs  que  l'on  put  croire 
irapables  de  ternir  celles  de  la  victoire. 

Le  3o  couronna  l'œuvre  :  il  produisit  l'arrêt  par 
lequel  il  fut  ordonné  que  tvès-humbles  remontrances 
seroiett  faites  à  la  Reine  pour  demander  la  liberté 
des  princes ,  et  le  séjour  de  mademoiselle  de  Longue- 
ville  à  Paris. 

U  fut  aussi  arrêté  de  députer  un  présent  et  deux 
conseillers  au  ducd'Oriéans ,  pour  le  prier  d'employer 
son  autorité  pour  le  même  effet. 

11  ne  seroit  pas  juste  que  j'oubliasse  en  ce  lieu  l'ori- 
gtnal  de  la  fameuse  chanson  :  Il  y  a  trois  points*  dans 
cette  affaire  W,  etc. 

(f)  Voici  cette  chanson  : 

Or  écoutei,  peopk  de  France, 
Le  propre  avis  en  terme  exprès 
Du  grand  Beanfort,  fait  en  présence 
Da  parlement  dans  le  Palais. 

H  saluit  la  compagnie 

De  son  chapeau  très-hnmblement  \ 

T.  45-  «4 
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J'avois  recordé  jusqu'à  deux  heures  aprè^  hiittmi 
M.  de  Beaufort  chez  madame  de  Montbazoh,  pontik 
faire  parler  au  moins  un  peu  juste  dans  une  èccasfon 
aussi  délicate.  J'y  réussis,  comme  tous  Tftyezjl^ 
la  chanson,  qui,  dans  la  vérité,  est  rendue  en  ten 
mot  à  mot  de  la  prose.  Admirez  la  fcftce* 9lfïSitis^ 
nation!  Le  vieux Machaut,  doyen  du€onseif^^|idil'é- 
toit  rien  moins  qu'un  sot,  me  dit  à  Foreillè,  en  es- 
tendant  cet  avis  :  a  -On  voit  bien  que  cela  A^58t^^ 
«  de  son  cru.  »  Et  ce  qui  est  encore  plus  ménra»- 
leux  est  que  les  gens  de  la  cour  y  entendirent  finésie. 
Quand  je  demandai  à  M.  de  Beaufort  pourqaoïV  imk  i 
parlé  dans  son  avis  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  ite 
pouvoit  opiner  parce  [qu'il  nétoit  pas  présent ^fllne 

Pais  d'une  miae  très-hardie 

Il  fit  ce  beaa  raisonnement  :  Wl^ 


«  J'aTOns  trois  points  dan«  notre  affaire  :        -^ 

(c  Les  princes  sont:  le  premier  point. 

(c  Je  les  honore  et  les  révère  : 

«c  C^est  pourquoi  je  n'en  parle  point. 


■V 


.r 


(C  Le  second  est  de  l'Eminence , 

<c  Monsieur  Jules  de  Mazarin. 

«  Sans  bargnigner  j'aime  la  France ,    ^ 'i^  *■*  *■ 

«  Et  ras  toujours  mon  grand  chemin.  '  « 


«  J'ai  le  cœur  fait  comme  la  mine, 

(C  Et  suis  tous  les  beaux  sentimens.        ^  "•^ 

«  C'est  pourquoi  j'conclus  et  opine 

«  Com'  fera  monsienr  d'Od^na.  » 

A  ces  beaux  mots ,  la  compagnie 

Frappa  des  mains ,  et  dit  tout  haut  : 

(C  Voyez  comment  pour  sa  patrie 

«(  Beanfort  opine  comme  il  fiiut  J  »  >^  ^ 

(  A.  e:  ) 


f: 


I 


r 
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répondit  qu'il  l'avoit  fait  pour  embarrasser  le  premier 
président.  Cette  repartie  vaut  la  chanson. 

Les  gens  du  Roi  ayant  demandé  audience  pour  les 
remontrances ,  la  Reine  les  remit  à  la  huitaine ,  sons 
prétexte  des  remèdes^  qui  lui  avoient  été  ordonnés 
par  les  médecins.  Monsieur  répondit  d'une  manière 
ambiguë  au  président  de  Novion ,  qui  lui  avoit  été  dé- 
puté. Les  remèdes  de  la  Reine  durèrent  huit  ou  dix 
foars  plus  qu'elle  n'avoit  cru,  ou  plutôt  qu  elle  n^avoit 
dit  9  et  les  remontrances  du  parlement  ne  se  firent 
que  le  ao  janvier  i65 1 .  Elles  furent  fortes ,  et  le  pre- 
mier président  n'oublia  rien  de  ce  qui  les  pouvoit 
rendre  efficaces. 

Le  ai ,  il  en  fit  sa  relation  ;  c'est-à-dire  il  la  voulut 
faire  :  car  il  en  fut  empêché  par  un  bruit  confus  qui 
s^éleva  tout  d'un  coup  des  bancs  des  enquêtes,  pour 
Tobliger  à  remettre  cette  relation ,  dans  laquelle  il  ne 
5*agissoit  que  de  la  liberté  des  deux  princes  du  sang, 
et  dtt  lepos  ou  du  bouleversement  de  l'Etat;  et  pom* 
délibérer  sur  une  entreprise  qu^on  prétendoit  que  le 
garde  des  sceaux  avoit  faite  sur  la  juridiction  dti  par- 
lement en  la  personne  d'un  secrétaire  dti  Rôi.  Cette 
bagatelle  tint  toute  la  matinée ,  et  obligea  le. premier 
président  à  ne  faire  la  relation  que  le  28. 11  la  finit,  en 
dUant  que  la  Reine  avoit  répondu  qufëUe  feroit  ré- 
ponse dans  peu  de  jours. 

[i65 1]  Nous  fûmes  avertis  en  ce  temps^là  i(|iie  le  car- 
dinal, quin'étoit  revenu  à  Paris (0  après  labataffledé 

•.1;:.:;  •  i- 

(1)  Rtuenuà  Paris  :  Mazarin  étoit  rentra  à  Paris  le  prcnûçr.j^Rvier , 
»T«e  une  escorte  de  cinq  cents  cbevaux.  Il  s'ctoit  flatte  qu'il  seroit  reçu 
4Tec  de  grandes  acclamations  ^  mais  les  frondeurs  avoient  cli'ife  ïi<mps 
«le  l«î  faÎKî  perdre  Ta^nnUge  cfu'il  Tenoit  d'ofctenir;       •  '    -i     •    . 

.4. 
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Rethel  que  parce  qu'il  ne  douta  point  qu'il  ne  dût  H* 
terrer  tous  ses  ennemis;  nous  fûmes,  dis-je,  avertis 
que,  se  voyant  déchu  de  cette  espérance ,  il  fiensoit 
à  en  faire  sortir  le  Roi-,  et  nous  sûmes  même  qiv 
Beloi  qui  étoit  à  lui ,  quoique  domestique  de  Mofr* 
sienr,  qui  dans  le  fond  ne  vouloit  point  de  guerre  ci- 
vile ,  suivroit  certainement  la  cour.  Madame  de  Fre- 
noi  dit  à  Fremont,  à  qui  elle  ne  se  cachoit  pas.puoe 
qu  il  lui  prétoit  de  Fargent,  que  son  mari^  qm-dtdt 
à  Madame  et  en  cabale  avec  Beloi ,  étoit  de  ce  sent^ 
ment,  et  qu'il  ne  Tavoit  pas  pris  sans  fondement.;,^!» 
ne  la  croyions  pas  bien  informée^  mais  comme  i|iti|B 
pouvoit  jamais  pleinement  s'assurer  de  Tespoli^B 
Monsieur ,  et  que  d'ailleurs  nous  considérioi^.qigjlJe 
parlement  étoit  si  engagé  à  la  liberté  de  mes6i)B«||j|(ft 
princes,  et  que  le  premier  président  s'élit  miêiiK'ii 
hautement  déclaré,  qu'il  n'y  avoitplus  lien  de^  cr)^ 
dre  qu'ils  pussent  ni  lun  ni  l'autre  faire  le  paa en;||- 
rière ,  nous  crûmes  qu'il  n'y  avoit  plus  de  p^jS  ipe 
Monsieur  s'ouvrît,  ou  du  moins  que  le  pejad^p^pl 
qui  y  restoit  ne  pouvoit  pas  contrepeser  -1^  néotifflté 
que  nous  trouvions  à  engager  Monsieur  lai-mâne. 
Car,  Supposé  que  le  Roi  sortit  de  Paris,  nous  étioai 
très^assurés  que  Monsieur  ne  le  suivroit  pas ,  s'il  arsit 
rompu  publiquement  avec  le  cardinal  ;  an  liea  q^e 
nous  ne  nous  en  pourrions  répondre  si  la  coor  preno^ 
cette  résolution  dans  le  temps  qu'il  y  gardoit  eiiDore 
des  mesures.  Nous  nous  servîmes  de  cette  disparate 
du  parlement,  dont  je  viens  de  vous  parler  k  propos 
d'un  secrétaire  du  Roi,  pour  faire  appréhender  à  Mon- 
sieur que  cet  exemple  n'instruisît  la  cour,  et  nehn 
donnât  la  pensée  de  faire  de  ces  sortes  de 
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Ht  elle  avoit  mille  moyens  dans  les  conjonctures  où 
momens  étoieut  précieux ,  et  où  il  ne  falloit  qu'un 
tant  pour  déconcerter  les  plus  sages  résolutions  du 
inde.  Nous  employâmes  deux  ou  trois  jours  à  per* 
ider  Monsieur  que  le  temps  de  dissimuler  étoit  pas- 
n  le  connoissoit,  et  il  le  sentoit  comme  nous  \  mais 
esprits  irrésolus  ne  suweiit  jamais  ni  leurs  vues 
leurs  sentimensj  tant  qu'il  leur  reste  une  excuse 
ne  se  pas  déteiminer.  Celle  qu'il  nous  alléguoit 
lit  que  s'il  se  déclaroit ,  le  Roi  sortiroit  de  Paris , 
qtfainsi  nous  ferions  la  guerre  civile.  Mous  lui  re- 
ndîmes qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui ,  étant  lieutenant 
lierai  de  l'Etat ,  de  faire  que  le  Roi  ne  sortit  pas  de 
ris,  et  que  la  Reine  ne  pouvoit  pas  refuser ,  dans 
e  Éftiorité,  les  assurances  qu'on  lui  demanderoit 
*  celât!  Monsieur  levoit  les  épaules  :  il  remettoit  du 
itin  h  Faprès-clînée,  et  de  l'après-dînée  au  soir.  L^un 
r  fkus  grands  embarras  que  Von  ait  auprès  des 
Inces ,  c^est  que  l'on  est  souvent  obligé^  par  la 
%sidération  de  leur  propre  sers^ice^  de  leur  don- 
r  des  conseils  dont  on  ne  peut  dire  la  véritable 
ison.  Celle  qui  nous  faisoit  parler  étoit  le  doute 
{dotât  la  connoissance  que  nous  avions  de  sa  foi- 
*9êe,  et  c'étoit  justement  celle  que  nous  n'osions 
"e.  De  bonne  fortune  pour  nous,  celui  contre  le- 
el  nous  agissions  eut  encore  plus  d'imprudence 
le  celui  pour  lequel  nous  agissions  n'eut  de  foi- 
9êse:  car  justement,  trois  ou  quatre  jours  avant  que 
Reine  répondit  aux  remontrances  du  parlement,  il 
ta  Monsieur  des  choses  assez  fortes  devant  la  Reine, 
r  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi.  Le  propre  jour  de 
réponse,  qui  fut  le  dernierjourdejanvier,  il  haussa 
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de  ton.  Il  parla  à  Monsieur,  dans  la  petite  chambra 
grise  de  la  Reine,  du  parlement,  de  M.  de^Beaufort 
et  de  moi,  comme  de  la  chambre  hasse  de  Londres, . 
de  Fairfax  et  de  Gromwell.  11  «emporta  jusqu'à  Tex-r 
clamation  en  s^adressant  au  Roi.  Il  fît  peur  à  Monneur, 
qui  fut  si  aise  d'être  hors  du  Palais-Royal  sain  et  ttn^ 
qu'en  montant  en  carrosse  il  dit  à  Jouy ,  qai  étiMt  à 
lui,  quil  ne  se  remettroit  jamais  entre  les  mAÎnsde 
cette  enragée  furie.  Il  appeloit  ainsi  la  Rei^^,  pacM 
qu'elle  avoit  renchéri  sur  ce  que  le  cardinal  ayoii.A 
au  Roi.  Jouy,  qui  ëtoit  de  mes  amis,  m'ayertHAsh 
disposition  de  Monsieur,  et  je  ne  la  laissai  pomtre^ 
froidir.  Nous  nous  joignîmes,  M.  de  Belnfort  et  moi, 
pour  Tobliger  de  se  déclarer  dès  le  lendemain  an 
parlement.  Nous  lui  fîmes  voir  qu  après  ce  qw^^M^ 
passé  il  n'y  avoit  plus  de,  sûreté  pour  lui  dans  \i&m- 
pérament  ;  et  que  si  le  Roi  sortoit  de  Paris,  nous  tom- 
berions dans  une  guerre  civile,  où  il  demeurei|||lap* 
paremment  seul  avec  Paris,  parce  que  le  cardiiidqBi 
tenoit  les  princes  entre  ses  mains  feroit  ses  condîtieBS 
avec  eux.  Qu'il  savoit  mieux  que  personne  que  nom 
lavions  plutôt  retenu  qu*échauffé,  tant  que  nons  avioif 
cru  pouvoir  amuser  le  cardinal  Mazarin  \  siais  qœ  h 
chose  étant  dans  sa  maturité,  nous  le  tromperiàns  i!t 
nous  serions  des  serviteurs  inutiles,  si  nous  ne  ibi di- 
sions qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre,  à  Éunni 
qu'il  ne  se  résolût  lui-même  h  perdre  toute  codfiance 
dans  le  parti  des  princes ,  qui  commençoîent  à  se4U- 
fier  de  son  inaction  5  qu'il  falioit  que  le  cardinal  fâtle 
()lus  aveugle  de  tous  les  hommes,  pour  n'avoir  pas  pris 
ces  instans  pour  négocier  avec  eux ,  et  pour  se  do»* 
lier  le  mérite  de  leur  liberté,  qui  paroissoitpar  ïéfé- 
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uement  avoir  été  appréhendée  par  Monsieur  *,  que  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  et  dit  par  les  frondeurs  ne  passe- 
roit  en  ce  cas  que  pour  on  artifice  \  que  nous  ne  dou- 
tions point  que  la  cour  pe  fût  sur  le  point  de  prendre 
ce  parti  ;  que  ce  qu'elle  Venoit  de  répondre  au  parle- 
ment en  étoit  une  marque  assurée ,  p^rçe  qu'elle  lui 
promettoit  la  liberté  de  messieurs  les  princes  aussi- 
tôt après  que  leur  parti  seroit  désarmé  y  que  sa  ré- 
ponse étoit  captieuse ,  mais  qu'elle  étjoit  fixe  i  qu'elle 
engagepit  nécessairement ,  et  sans  qu'il  y  eût  même 
prétexte  de  s'en  défendre  ^4  tine  négociation  avec  le 
|Murti  des  princes,  que  le  oardinal  éluderoit  facile- 
ment si  Monsieur  ne  la  pressoit  pas,  ou  qu'il  tourne- 
roit  contre  Monsieur  même  si  Monsieur  ne  la  pressoit 
qu'à,  demi)  qu'il  seroit  également  honteux  et  péril- 
leux à  Son  Altesse  Royale  ou  de  laisser  les  princes  dans 
les  fers  après  avoir  traité  avec  eux,  ou  .de  laisser  les 
moyens  au  cardinal  de  leur  faire  croire  qu'it  auroit 
ébé  le  véritable  auteur  de  leur  liberté  ;  qu'il  ne  s'agis- 
soit  de  rien  moins  dans  le  délai  que  de  ces  deux  incon- 
Yéniens;  que  l'assemblée  du  lendemain  en  dëcideroit 
peat-étre,  parce  que  la  décision  dépendoit  de  la  ma 
uîère  dont,  le  parlement  prendroit  la.  réponse  de  la 
Reine  ^  que  cette  manière  n'étoit  point  problématique 
si  Monsieur  y  vouloit  paroitre,  parce  que  sa  présence 
assureroit  la  liberté  des  princes ,  et  lui  en  donneroit 
rhonneur. 

Nous  famés,  depuis  huit  heures  jusqu'à  minuit 
sonné, àharanguer  Monsieur  sur  ce  ton ^ et  Madame, 
que  nous  avions  fait  avertir  pav  le  vicomte  d'Autel (0, 

■'i>  Frtrry  de  ChoisenI ,  tioisif  nie  *lii  nom  ,  vicomte  <PAuiel ,  frère  jmînc 
(lu  luarcchal  dac  deChoiseul,  dit  leBiairrhal  Du  PlessU.  (A.  £.] 
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capitaine  des  gardes  de  Monsieur ,  fit  des  efforts  in- 
concevables pour  le  persuader.  U  ne  fîit  pas  en  son 
pouvoir  :  elle  s'emporta ,  et  lui  parla  même  avec  ai- 
greur :  ce  qu'elle  n'avoit  jamais  fait,  à  ce  qu*dle  nons 
dit;  et  comme  il  ëleva  sa  voix,  en  disant  que  s'il ji- 
loit  au  Palais  se  déclarer  contre  la  cour  le  cardinal 
femmeneroit  le  Roi,  elle  se  mit  à  crier  de  son  cAtë: 
«  Qui  étes-vous,  monsieur?  nétes-vous  pas  Meote- 
K  nant  général  de  l'Etat  ?  ne  commandez-vous^ias  ks 
«  armées?  n'étes-vous  pas  mdtre  du  peuple?  Je'fé- 
c(  ponds  que  moi  seule  je  l'en  empêcherai.  »  Mônsieiir 
demeura  ferme  ;  et  ce  que  nous  en  pûmes  tirerai 
que  je  dirois  le  lendemain ,  en  son  nom  et  de  sa  part, 
dans  le  parlement  ce  que  nous  désirions  qull  y  alUt 
dire  lui-même.  En  un  mot ,  il  voulut  que  j'éproatasse 
l'aventure,  qu'il  tenoit  fort  incertaine,  parce  qoH 
croyoit  que  le  parlement  n'auroit  rien  à  dire  contre 
la  réponse  de  la  Reine;  et  son  raisonnement  ëtoit 
qu'il  auroit  l'honneur  et  le  fruit  de  ma  propositioD 
si  elle  réussissoit  ;  et  que  si  le  parlement  se  contenu 
toit  de  la  réponse  de  la  Reine,  il  en  seroit  quitte  pour 
expliquer  ce  que  j'avois  dit,  c'est-à-dire  pour  me  désa-i 
vouer  un  peu  honnêtement.  Je  connus  très-bien  son 
intention;  mais  elle  ne  me  fit  pas  balancer,  car  il  y 
alloit  du  tout;  et  si  je  n'eusse  porté,  comme  je  fis  le 
lendemain,  sa  déclaration,  je  suis  encore  persuadé 
que  le  cardinal  auroit  éludé  pour  très  long-teÉips  h 
liberté  de  messieurs  les  princes ,  et  que  lafiàen  seroit 
devenue  une  négociation  avec  eux  contre  Mdnsienr. 
Madame,  qui  vit  que  je  m'exposois  pour  le  bienpo^ 
blic ,  eut  pitié  de  moi.  Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pou 
faire  que  Monsieur  me  commandât  de  dire  au  pade- 
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ment  ce  que  le  cardinal  àvoit  dit  au  Roi  touchant  la 
chambre  basse  de  Londres,  Fairfax  et  Cromwell.  Elle 
crut  que  ce  discours ,  rapporté  au  nom  de  Monsieur , 
Tengageroit  encore  davantage.  Elle  avoit  raison.  II 
me  le  défendit  expressément,  et ,  à  mon  avis ,  par  la 
même  considération  :  ce  qui  me  fît  encore  plus  ju- 
ger qu'il  attendoit  l'événement. 

Je  courus  tout  le  reste  de  la  nuit  pour  avertir  que 
l'on  fondât  dans  le  parlement  au  commencement  de 
la  séance  contre  la  réponse  de  la  Reine,  qui  étoit  vé- 
ritablement spécieuse,  et  qui  portoit  que  bien  qu^I 
n'appartînt  pas  au  parlement  de  prendre  conùoissance 
de  cette  affaire,  la  Reine  vouloit  bien,  par  un  excès  de 
bonté,  avoir  égard  à  ses  supplications,  et  donner  la  li- 
berté à  messieurs  les  princes.  Elle  contenoit  de  plus 
une  promesse  positive  d'abolition  contre  tous  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes.  11  n'y  avoit  pour  tout  cela 
que  quelques  petites  conditions  préliminaires.  Cétoit 
que  M.  de  Turenne  posât  les  armes  ;  que  madame  de 
Longueville  renonçât  à  son  traité  avec  l'Espagne ,  et 
que  Stenay  et  Mouzon  fussent  évacués.  J'ai  su  depuis 
que  cette  réponse  avoit  été  insinuée  au  Mazarin  par 
le  garde  des  sceaux.  H  est  constant  qu'elle  éblouit 
le    premier  président,  qui  la  vouloit  faire   passer 
pour  bonne  au  parlement  le  dernier  de  janvier ,  qui 
est  le  jour  auquel  il  fit  la  relation  de  ce  qui  s'étoit 
passé  la  veille  au  Palais-Royal-,  que  le  maréchal  de 
Gramont,   qui  la  croyoit  telle,  l'avoit  si  biien  dé- 
guisée à  Monsieur,   qu'il  no  pouvoit  se  persuader 
qu'elle  se  pût  seulement  contrarier;  que  le  parlement 
y  donna,  le  même  jour  que  je  viens  de  marquer, 
prescjue  aussi  à  l'aveugle  que  le  premier  président, 
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11  uest  pas  moins  constant  que  le  mercredi  pc«- 
mier  de  février,  tout  le  monde  revint  de  cette  illu- 
sion, et  s'étonna  de  soi-même.  Les  enquêtes  coinmen- 
cèrent  par  un  murmure  sourd.  On  demanda  après 
cela  au  premier  président  si  la  déclaratioa;4^it  Qjfc- 
pédiée  ^  et  comme  il  eut  répondu  que  l^.jgSirde  d^ 
sceaux  avoit  demandé  un  jour  ou  d^eni^^pc^  Ja  dr^ii; 
ser ,  Viole  dit  que  la  réponse  que  Fou  avo]£  fa^iiMu 
parlement  n étoit  qu'un  panneau  qu'on  avoit  teniJlBià 
la  compagnie  pour  l'amuser  i,  qu'avaut  qu'on  pût  avoir 
celle  de  madame  de  Longueville  Qt  de  M»  de  Turenne, 
le  terme  que  Ton  disoit  être  pris  pour  le  sacre  du  Roi, 
et  fixé  au  1 2  de  mars ,  seroit  échu  \  qp^la  conr  étant 
hors  de  Paris,  on  se  moqueroitda  parlement.  L^ 
deux  Frondes  s'élevèrent  à  ce  discours^  et  quand  je 
les  vis  bien  échauffées ,  je  fis  signe  de  moa.Jbonnit, 
et  je  dis  que  Monsieur  m  avôit  commandé  d'assurer 
la  compagnie  que  la  considération  qu'il  avoit  pour 
ses  sentimens  l'ayant  confirmé  dans  ceux  qu'il  avoit 
toujours  eus  naturellement  pour  messieurs  ses  cou-» 
sins ,  il  étoit  résolu  de  concourir  avec  elle  pour  leur 
liberté ,  et  d'y  contribuer  en  tout  ce  qui  seroit  en  son 
pouvoir.  Vous  ne  sauriez  concevoir  l'effet  de  ces  trente 
ou  quarante  paroles  :  il  me  surprit  moi-même.  Les 
plus  sages  me  parurent  aussi  fous  que  le  peuple,  et 
le  peuple  me  parut  plus  fou  que  jamais.  Les  acclama- 
tions passèrent  tout  ce  que  vous  vous  en  pouvez^^fi^- 
rer.  Il  n'en  falloit  pas  moins  pour  rassurer  Monsieur, 
qui  ((  avoit  accouché  de  projets  toute  la  nuit  bien  plus 
((  douloureusement ,  me  dit  Madame  le  matin ,  que 
((je  n'ai  jamais  accouché  de  tous  mes  enfans.  »  Je  le 
trouvai  dans  la  galerie,   accompagné  de  trente  Qii 
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quarante  conseillers  qui  Taccabloient  de  louanges.  Il 
les  prenoit  tous  à  part  les  uns  après  les  autres,  pour 
s'informer  et  se  bien  assurer  du  succès  ;  et  à  chaque 
éclaircissement  qu'il  en  tiroitil  diminuoit  le  bon  trai- 
tement qu'il  avoit  fait  à  M.  d'Elbœuf ,  qui  depuis  la 
paix  de  Paris  s'etoit  livré  corpg  et  ame  à  M.  le  car- 
dinal ,  et  qui  étoit  un  de  ses  négociateurs  auprès  de 
Monsieur. 

Quand  il  se  fut  tout-à-fait  éclaiici  de  l'applaudisse- 
ment que  sa  déclaration  avoit  eu,  il  m'embrassa  cinq 
ou  six  fois  devant  tout  le  monde-,  et  LeTellier  lui 
étant  venu  demander,  de  la  part  de  la  Reine,  s'il 
ayouoit  ce  que  j'avois  dit  de  sa  part  au  parlement  : 
a  Oui,  lui  répondit-il,  je  l'avoue,  et  je  l'avouerai  tou- 
te jours ,  de  tout  ce  qu'il  fera  ou  qu'il  dira  pour  moi.  » 
Nous  crûmes  qu'après  une  aussi  grande  déclaration 
que  celle-là,  Monsieur  ne  feroit  aucune  difficulté  de 
prendre  ses  précautions  pour  empêcher  que  le  car- 
dinal n  enlevât  le  Roi*,  et  Madame  lui  proposa  défaire 
garder  les  portes  de  la  ville,  sous  prétexte  de  quelque 
tumulte  populaire.  Il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  le 
lui  persuader  ;  et  il  faisoit  scrupule,  disoit-il ,  de  tenir 
son  roi  prisonnier. 

Comme  ceux  du  parti  de  messieurs  les  princes  l'en 
pressoient  extrêmement ,  en  lui  disant  que  de  là  dé- 
pendoit  leur  liberté ,  il  leur  dit  qu'il  alloit  faire  une 
action  qui  le  ver  oit  la  défiance  qu'ils  témoignoient 
avoir  de  lui.  Il  envoya  quérir  sur-le-champ  le  garde 
des  sceaux ,  le  maréchal  de  Villeroy  et  Le  Tellier.  Il 
leur  commanda  de  dire  à  la  Reine  qu'il  n'iroit  jamais 
au  Palais-Royal  tant  que  le  cardinal  y  seroit ,  et  qu'il 
ne  pouvoit  plus  traiter  avec  un  homme  qui  perdoit 


!220  fl65l]   MÉMOIRES 

TEtat.  Il  se  tourna  ensuite  vers  le  maréchal  de  Ville- 
roy.  «Je  vous  charge,  dit-il,  delà  personne  du  Roi; 
«  vous  m'en  répondrez.  »  J'appris  cette  belle  ezpé^ 
dition  un  quart-d'heure  après ,  et  j'en  fus  très-f&chë, 
parce  que  je  la  considérai  comme  le  moyen  le  plus 
propre  pour  faire  sortir  le  Roi  de  Paris  :  et  c^étoit 
uniquement  ce  que  nous  craignions.  Je  n'ai  jamais  pu 
savoir  ce  qui  obligea  le  cardinal  à  s'y  tenir  après  cet 
éclat.  Il  faut  que  la  tête  lui  ait  alors  tout-à-fait  tourné  ; 
et  Servien,  à  qui  je  Tai  demandé  depuis,  en  conve- 
noit.  Il  me  disoit  que  le  cardinal,  ces  douze  ou  quinze 
jours,  n'étoit  plus  un  homme.  Cette  scène  se  passa 
au  palais  d'Orléans  le  2  février. 

Le  3,  il  y  en  eut  une  autre  au  parlement.  Monsieur, 
qui  ne  gardoit  plus  de  mesures  avec  Mazarin ,  et  qui 
se  résolut  de  le  pousser  personnellement,  et  même 
de  le  chasser,  me  commanda  de  donner  part  à  la  com- 
pagnie ,  en  son  nom ,  de  la  comparaison  du  parlement 
à  la  chambre  basse  de  Londres ,  et  de  quelques  par- 
ticuliers à  Fairfax  et  à  Gromwell.  Je  l'alléguai  oonnue 
la  cause  de  l'éclat  que  Monsieur  avoit  fait  la  veille , 
et  je  l'embellis  de  toutes  ses  couleurs.  Je  puis  dire, 
sans  exagération,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  plus  de  feu  en* 
lieu  du  monde  qu'il  y  en  eut  dans  les  esprits  en  cet 
instant.  11  y  eut  des  avis  à  décréter  contre  le  cardi-: 
nal  un  ajournement  personnel  :  il  y  en  eut  à  le  man- 
der à  l'heure  même  pour  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration. Les  plus  doux  proposèrent  de  faire  de  très- 
humbles  remontrances  à  la  Reine  pour  demander  son 
éloignement.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'abattement  du  ' 
Palais-Royal  à  ce  coup  de  foudre.  La  Reine  envoya 
prier  Monsieur  d'agréer  qu'elle  lui  menât  M.  le  car- 
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dînai.  U  rëpondit  qu'il  apprëhendoît  qu'il  n'y  eût  point 
de  sûreté  pour  lui.  Elle  offrit  de  venir  seule  au  palais 
d'Orléans  :  il  s'en  excusa  avec  respect,  mais  il  s'en 
«xcusa.  U  envoya,  une  heure  après,  faire  défense  aux 
maréchaux  de  France  de  reconnoître  d'autres  ordres 
que  les  siens ,  comme  lieutenant  général  de  l'Etat  ; 
et  au  prévôt  des  marchands  de  ne  faire  prendre  les 
armes  que  sous  son  autorité.  Vous  voua  étonnerez 
sans  doute  de  ce  qu'après  ces  pas  l'on  ne  fit  pas  celui 
de  s'assurer  des  portes  de  Paris,  pour  empêcher  la 
sortie  du  Roi.  Madame,  qui  trembloit  de  peur  de 
cette  sortie ,  redoubla  tous  les  jours  ses  efforts  ;  mais 
ils  ne  servirent  qu'à  faire  voir  qu'un  homme,  foible  de 
son  naturel,  n'est  jamais  fort  en  tout. 

Le  4,  Monsieur  vint  au  Palais,  et  il  assura  la  com- 
pagnie d'une  correspondance  parfaite  pour  travailler 
ensemble  au  bien  de  l'Etat,  à  la  liberté  des  princes , 
et  à  Féloignement  du  cardinal.  Gomme  Monsieur 
acheva  de  paAer,  les  gens  du  Roi  qui  entrèrent  di- 
ren/L  que  M.  de  Rhodes ,  grand  maître  des  cérémo- 
nies j  demandoit  à  présenter  une  lettre  de  cachet  du 
Roi.  On  balança  un  peu  à  lui  donner  audience,  sur  ce 
-que  Monsieur  dit  qu'étant  lieutenant  général  de  l'Etat, 
il  ne  croyoit  pas  que ,  dans  une  minorité ,  l'on  pût 
faire  écrire  le  Roi  au  parlement  sans  sa  participation. 
Cependant,  comme  il  ajouta  qu'il  étoitdu  sentiment 
de  la  recevoir,  l'on  fit  entrer  M.  de  Rhodes.  On  lut 
la  lettre  :  elle  portoit  ordre  de  séparer  l'assemblée, 
d'aller  par  députés,  au  plus  grand  nombre  qu'il  se 
pourroit,  au  Palais-Royal,  pour  y  entendre  les  volon- 
tés du  Roi.  On  résolut  d'obéir ,  et  d'y  envoyer  sur 
l'heure  même  des  députés ,  mais  de  ne  point  désem- 
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parer,  et  d'attendre  dans  la  grand'chambre  les  dépu- 
tés. Je  reçus,  comme  on  se  levoit  pour  aller  auprès 
du  feu ,  un  billet  de  madame  de  Lesdiguières ,  qui  me 
mandoit  que  la  veille  Servien  avoit  concerté  aTec  le 
garde  des  sceaux  et  avec  le  premier  président  la  pièce 
qui  s'alloit  jouer  ;  qu'elle  n'en  avoit  pu  découvrir  le 
détail ,  mais  que  la  pièce  étoit  contre  moi.  Je  dis  k 
Monsieur  ce  que  je  venois  d'apprendre.  Il  nie  répon- 
dit qu'il  n'en  doutoit  point  à  l'égard  du  premier  pré- 
sident ,  qui  ne  vouloit  la  liberté  de  messiecM  les 
princes  que  par  la  cour  -,  mais  que  si  le  vieux  Panta- 
lon (il  appeloit  ainsi  le  garde  des  sceaux  de  ChâAM- 
neuf,  parce  qu'il  avoit  toujours  une  jaquette  fort 
courte  et  un  petit  chapeau  )  étoit  capable  de  cette 
folie  et  de  cette  perfidie  tout  ensemble,  il  méritpit 
d'être  pendu  de  l'autre  côté  du  Mazarin.  Il  le  raëifMt 
donc,  car  il  avoit  été  l'auteur  de  la  comédie  ^ae  ybils 
allez  voir.  "' 

Aussitôt  que  les  députés  furent  amvës  an  Palais- 
Royal,  M.  le  premier  président  dit  à  la  Reine  tpïéle 
parlement  étoit  sensiblement  affligé  de  voir  que,  non- 
obstant les  paroles  qu'il  avoit  plu  à  Sa  Majesté  de 
donner  pour  la  liberté  de  messieurs  les  princes ,  Ton 
n'avoit  point  reçu  la  déclaration  que  tout  le  public 
attendoit  de  sa  bonté  et  de  sa  promesse.  La  Reine  ré- 
pondit que  le  maréchal  de  Gramont  étoit  parti  poiir 
faire  sortir  de  prison  messieurs  les  princes,  en  pre- 
nant d'eux  les  sûretés  nécessaires  pour  l'Etat  (je  vous 
parlerai  tantôt  de  ce  voyage)  ;  que  ce  n'étoit  pas  sur 
ce  sujet  qu'elle  les  avoit  mandés ,  mais  sur  nn  antre 
qui  leur  seroit  expliqué  par  le  garde  des  sceaut::'Bfit 
semblant  de  l'expliquer  :  mais  il  parla  si  bas ,  sons 
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prétexte  d'un  rhume,  que  personne  ne  Tentendit, 
pour  aymir  lieu,  à  mon  avis,  de  donner  par  écrit  un 
saçglADt Manifeste  contre  moi,  que  M.  DuPlessis  eut 
•bien dé  la  peine  à  lire-,  mais  la  Reine  le  soulageoit  en 
disant  de  temps  en  temps  ce  qui  étoit  jsuriie  papier. 
En  voici  le  contenu  :  a  Tous  les  rapports  que  Ifjtcoad- 
«  jnteur  a  faits  au  parlement  sont  faux^  et-controuv^e 
«  par  lui  (//  en  a  menti!  voilà  la  seule  parole  qtfe  la 
«  .Reiae  ajouta  à  l'écrit)  :  c'est  un  méchant  et  dange- 
«  reux  esprit,  qui  donne  de  pernicieux  conseils  à 
«  Monsieur.  11  veut  perdre  l'Etat  parce  qu*on  lui  a 
«  refusé  le  chapeau  5  et  il  s'est  vanté  publiquement 
«  qn'iFmettra  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume, 
«  et  qu'il  se  tiendra  auprès  avec  cent  mille  hommes 
«  qui  lai  sont  engagés ,  pour  casser  la  tête  à  ceux  qui 
«  se  présenteront  pour  l'éteindre.  »  L'expression  étoit 
on  peu  forte,  et  je  vous  assure  que  je  n'avois  rien  dit 
qni  en  approchât  ;  mais  elle  étoit  assez  propre  pour 
grossir  la  nuée  qu'on  vouloit  faire  fondre  sur^tnoi ,  en 
la  détournant  de  dessus  la  tête  du  Mazarin.  On  voit  le 
parlement  assemblé  pour  donner  arrêt  en  faveun'de 
messieurs  les  princes  ;  on  voit  Monsieur  dans  la  grand'- 
chanbre  déclaré  personneUement  contre  le  Mazarin  -, 
et  Ton  s'imagine  que  'la  diversion ,  qui  étoit  néces- 
saire ,  se  rendroit  possible  par  mie  nouveanté  aussi 
surprenante  que  seroit  celle  qui  mettroit  en  quelque 
façon  le  coadjuteur  sur  la  sellette,  en  l'exposant, 
sans  qne  le  parlement  eût  aucun  lieu  de  se  plaindre 
de  la  forme,  à  tous  les  brocards  qu'il  plairoit  an  moin- 
dre de  la  compagnie  de  lui  donner.  On  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  inspirer  du  respeirt  pour  l'at- 
taque, et  de  tout  ce  qui  pou  voit  affoibfir  la  défense. 
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L'écrit  fut  signe  des  quatre  secrétaires  d*£tat  ;  et  afin 
d'avoir  plus  de  lieu  de  pouvoir  rendre  inatile  topt 
d'un  coup  ce  que  je  dirois  apparemmenjt  pour  uurjas- 
tification ,  Ton  fit  suivre  de  fort  près  les  fiépùté^  pir 
M.  le  cointe  de  Brienne ,  avec  ordre  de  prier  M ooiisienr 
(le  vouloir  bien  aller  conférer  avec  la  £Leine,  icfuchaUt 
le  peu  qui  restoit  pour  consommer  Taffaire  dermes- 
.sieurs  les  princes.  Vous  verrez,  par  les  suites,  qae  le 
garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  avoit  inv0nl4;cet 
expédient ,  dans  lequel  il  avoit  deax  fins  :  Tune  étoit 
d'éloigner  par  de  nouveaux  incidens  la  délibératioa 
([ui  alloit  directement  à  la  liberté  des  princes  ;  rautnw 
de  tirer  de  la  cour  une  déclaration  si  publique  contsé 
mon  cardinalat,  que  la  dignité  même  de  la  parole 
royale  se  trouvât  engagée  à  mon  exclusion*  Voilà Fin- 
térét  du  garde  des  sceaux.  Servien ,  qui  porta  cale 
proposition  au  premier  président,  fut  reçu  à  bras  w- 
verts,  parce  que  le  premier  président,  qui  ne  vouloit 
point  que  M.  le  prince  se  trouvât  uni  avec  Monaiew 
et  avec  les  frondeurs  en  sortant  de  prison, jtechop- 
choit  qu'une  occasion  pour  remettre  sa  liberté,  qp'il 
tenoit  infaillible  de  toutes  les  façons,  à  une  coiyiMih 
ture  où  il  ne  leur  en  eût  pas  Tobligation  aussi  poi^Qjqt 
aussi  entière  qu'il  la  leur  auroit  en  celle-ci.  SSeiMir 
deau ,  à  qui  le  dessein  fut  communiqué,  poussa  I^ 
loinsesespérances  et  celles  delà  cour:  carM.deLyoQiie 
m'a  dit  depuis  qu'il  promit  qu'il  onvriroit  l'avis  de 
donner,  sur  une  plainte  aussi  authentique,  commissioB 
au  procureur  général  d'informer  contiEe  moi  :  ce  qni^ 
ajouta-t-il ,  sera  d'une  grande  utilité ,  soit  eh  dtoéclfc^ 
tant  le  coadjuteur  par  une  procédure  qui  le  mett^  ÎB 
reatu,  ou  en  changeant  la  carte  à  l'égard  du  cardinal 
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Les  députés  revinrent  entre  onze  heures  et  midi 
au  Palais,  où  Monsieur  avoit  mangé  un  morceau  à  la 
burette ,  afin  de  pouvoir  achever  la  délibération  ce 
jour-là.  Le  premier  président  affecta  de  commencer 
sa  relation  par  la  lecture  de  Técrit  qui  lut  avoit  été 
donné  contre  moi.  Il  crut  qu'il  surprendroit  ainsi  les 
esprits.  Effectivement  il  réussit  au  moins  en  ce  point, 
et  la  surprise  parut  dans  tous  les  visages.  Quoique  je 
fusse  averti,  je  ne  Tétois  pas  du  détail,  et  j'avoue  que 
la  forme  de  la  machine  ne  m'étoit  pas  venue  dans 
Tesprit.  Dès  que  je  la  vis ,  j'en  connus  et  j'en  conçus 
la  conséquence,  et  je  la  sentis  encore  plus  vivement 
quand  j'entendis  M.  le  premier  président  qui,  se 
tournant  froidement  à  gauche,  dit  :  «  Votre  avis, 
«  M.  le  doyen  ?  »  Je  ne  doutai  point  que  la  partie  ne 
fûtfaite»  et  je  ne  me  trompois  pas;  mais  Menardeau, 
qui  deimt  ouvrir  la  tranchée ,  eut  peur  d'une  salve 
du  cdté  de  la  salle.  Il  y  trouva  une  si  grande  foule  de 
peuple  en  entrant,  tant  d'acclamations  à  la  Fronde, 
tant  d'imprécations  contre  Mazarin,  qu'il  n'osa  s'ou- 
vrir,.et  qu'il  se  contenta  de  déplorer  pathétiquement 
la, division  de  l'Etat,  et  celle  particulièrement  qui 
paroissoit  dans  la  maison  royale.  Je  ne  puis  vous  dire 
de.i|QfiL  avis  furent  tous  les  conseillers  de  la  grand - 
cbamlir^,  et  je  crois  qu'eux-mêmes  ne  l'eussent  pu 
dire  si  on  ne  les  en  eût  pressés  à  la  fin  de  leurs  dis- 
cours. L'un  fut  du  sentiment  de  faire  des  prières  de 
quarante  heures-,  l'autre,  de  prier  Monsieur  de  prendre 
soin  du  public.  Le  bon  homme  Broussel  oublia  que 
rassemblée  avoit  été  résolue  et  indiquée  pour  y  trai- 
ter de  l'affaire  des  princes,  et  il  ne  parla  en  général 
que  contre  les  désordres  de  l'Etat.  Ce  n'étoit  pas  mon 
T.  45.  ï5 
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compte  :  car  je  n^igaorois  pas  que ,  tant  que  la  d^bé^ 
ration  ne  se  feroit  point ,  elle  pourroit  toujours  re- 
tomber sur  ce  qui  ne  me  convenoit  pas.  La  place  dans 
laquelle  j'opinois ,  qui  ëtoit  justement  entre  la  grand'- 
chimbre  et  les  enquêtes ,  me  donna  le  temps  de  Êdre 
mes  réflexions  et  de  prendre  mon  parti,  qtii  fut  de 
traiter  de  satire  et  de  libelle  Tëcrit  qui  avoit  ëtë  dressé 
contre  moi  par  le  cardinal  ;  de  réveiller  par  cpielqaè 
passage  court ,  mais  curieux ,  Timagination  dès  aifedi- 
teurs,  et  de  remettre  ensuite  la  délibératiod  dans  sod 
véritable  sujet.  Comme  la  mémoire  ne  me  fdurtittàoit 
rien  dans  l'antiquité  qui  eût  rapport  à  mon  dësseiil, 
je  fis  un  passage  d'un  latin  le  plus  pur  et  le  pluà  appro- 
chant des  anciens  qui  fut  en  mon  pouvoir,  et  je  fer- 
mai mon  avis  en  ces  termes  : 

«  Si  le  respect  que  j'ai  pour  messieurs  lea  prëo]pt 
«  nans  ne  me  fermoit  la  bouche ,  je  ne  pourvois  tai^èÈ^ 
M  pécher  de  me  plaindre  de  ce  qu'ils  n'ont  j^as  t^efë 
«  l'indignité  de  cette  paperasse  qu*on  vient  de  lirté 
M  dans  cette  compagnie ,  contre  toutes  les  fortales,  et 
«  que  l'on  voit  conçue  dans  les  niâmes  càiractères'^ 
«  ont  profané  le  sacré  nom  du  Roi  pour  ahifne^  kl 
«  témoins  à  brevet.  Je  pense  qu'ils  oM  crtt  que  fei 
«  libelle ,  qui  n'est  qu'une  saillie  de  la  fureur  dé'M •  k 
«  cardinal  Mazarin,  étoittropau  dessous  d'euft  étdé 
M  moi.  Je  n'y  répondrai,  messieurs,  pour  m^ateofll- 
«  moder  à  leurs  sentimens,  que  p^r  le  passage  d^iA 
K  ancien  (0  qui  me  vient  dans  l'esprit  :  Din9  kf 

(i)  Le  p€usage  d'un  ancien  :  Voici  la  phrise  latine  qw  pioiMMfft  li 
eoadjateur  :  In  difficillimis  reipublieœ  temporibut ,  uf^Mpi  non 
mi;   in  prosperis,  nihil  de  publico  delibavi;  in  degpèratUl 
timui. 
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«  mauifois  tçmp^^  je  n'ai  point  abandonné  la  villes 
«  dans  les  bons,  je  n'ai  point  eu  d'intérêt  en  vm, 
«  et  dans  les  désespérés  ^  je  n'ai  rien  craint.  Je 
«  demande  pardon  à  la  compagnie  de  la  libert4  qUQ 
«  j'ai  prise  de  sortir,  par  ce  peu  de  paroles,  du  suj^ 
«  de  la  délibération.  Mon  avif  e$t  de  faire  de  trèfr 
«  humbles  remontrances  au  Roi,  et  de  le  soppfier 
«  d^envoyer  incessamment  une  lettre  de  cachet  pour 
«  obtenir  la  liberté  de  messieurs -les  princes,  et  un(s 
«  déclaration  en  leur  faveur  pour  éloigner  de  sa  per- 
«  sonne  et  de  ses  conseils  le  cardinal  Mazsirin.  Moa 
«  sentiment  est  aussi,  messieurs,  que  la  compagnie 
«  prenne  la  résolution,  dès  aujourd'hui,  de  8'as$fimr 
«  hier  lundi  pour  recevoir  la  réponse  qu'il  aura  plu  à 
«  Sa  jMajesté  de  faire  à  messieurs  les  députés.  » 

Les  frondeurs  applaudirent  à  mon  opinion  ;  le  p^i 
dies  princes  la  reçut  comme  Tunique  voie  popr  leur 
liberté  :  Ton  opina  avec  chaleur,  et  mon  avis  passa  tout 
d'une  voix.  Jassurerois  au  moins  qu'il  n  y  en  eut  pas 
trois  de  contraires. 

On  chercha  long-temps  mon  passage ,  qui  en  lajtin 
a  toute  autre  grâce  qu'en  français ,  et  même  beaucoup 
plus  de  force.  Le  premier  président ,  qui  ne  s'étonnoit 
de  rien ,  parla  de  la  nécessité  de  l'éloignement  du  car- 
dinal selon  toute  la  force  de  larrét ,  et  avec  autant 
de  vigueur  que  s'il  avoit  été  proposé  par  lui-mém^  : 
mais  habilement,  finement,  et  d'une  manière  qui  lui 
donna  même  lieu  de  l'alléguer  à  Monsieur ,  comme  ^n 
motif  d'accorder  à  la  Reine  l'entrevue  qu'elle  deman- 
doit  par  M.  de  Brienne.  Monsieur  s'en  excusant  sur  le 
peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  pour  lui ,  le  premier  pré- 
sident insista ,  et  même  avec  larmes  ;  et  quand  il  vit 

i5. 
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Monsieur  un  peu  ëbranlé ,  il  manda  les  gens  du  Roi. 
Talon ,  avocat  général ,  fit  une  des  plus  belles  actions 
qui  se  soient  jamais  faites  en  ce  genre.  Je  n'ai  jamais 
rien  oui  ni  lu  de  plus  éloquent  (0:  il  accompagna  ces 
paroles  de  tout  ce  qui  leur  put  donner  de  la  force  ^  il 
invoqua  les  mânes  de  Henri-le-Grand  ;  il  recommanda 
la  France  en  général  à  saint  Louis,  un  genonen  terre. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  que  vous  auriez  ri  à  ce 
spectacle  -,  mais  vous  en  eussiez  été  émue  comme  tonte 
la  compagnie,  qui  s'émut  si  fortement,  qoe  j'en  vis 
la  clameur  des  enquêtes  commencer  à  s'afToiblir.'Le 
premier  président,  qui  s'en  aperçut  comme  moi,  se 
voulut  servir  de  l'occasion  ;  et  il  proposa  à  Monsieur 
de  prendre  l'avis  de  la  compagnie.  Je  me  souviens  que 
Barillonvous  racontoit  un  jour  cet  endroit.  Comibeje 
vis  que  Monsieur  s'ébranloit ,  et  commençoit  même  à 
dire  qu'il  feroit  tout  ce  que  le  parlementiui  cclâfeil- 
leroit,  je  pris  la  parole,  et  dis  que  le  conseil  qne!ltIon«' 
sieur  demandoit  n'étoit  pas  s'il  iroit  ou  s'il  n'iroit  pas 
au  Palais-Royal,  puisqu'il  s'étoit  déjà  déclaré  plus  de 
vingt  fois  sur  cela  :  mais  qu'il  vouloit  seulement  de- 
mander à  la  compagnie  la  manière  dont  elle  jugeroit 
à  propos  qu'il  s'excusât  envers  la  Reine.  Monsieur 
m'entendit  bien;  il  comprit  qu'il  s'étoit  trop  avance;  ' 
il  avoua  mon  explication,  et  Brienne  fut  renvoyé 
avec  cette  réponse ,  que  Monsieur  rendroit  à  la'  Reine 
ses  très -humbles  devoirs  aussitôt  que  les  princes 
seroient  en  liberté ,  et  que  le  cardinal  Mazarin  seroit 

(i)  Je  r^ai  jamais  rien  oui  ni  lu  de  plus  éloquent  ;  C^ett  cepcwliat 
sur  cette  harangue  que  Joly  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Taka 
«  Yonlnt  faire  la  grimace  de  plenrer  comme  le  premier  président  ;  nab 
«  re  jcn  fut  traite',  comme  il  le  méritoit,  de  badin  et  de  ridicule.  » 
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éloigné  de  la  personne  du  Roi  et  de  ses  conseils. 

Nous  appréhendions  dans  la  vërité  un  coup  de  des- 

espoir  et  de  la  Reine  et  du  Mazarin ,  si  Monsieur  fût 

* 

allé  au  Palais-Royal  \  mais  on  eût  pu  trouver  des  tem- 
qpëramens  et  des  sûretés,  si  nous  n'eussions  eu  que 
c^tte  considération,  ^ous  craignions  beaucoup  davan- 
tage sa  foiblesse,  et  avec  d'autant  plus  de  sujet  que 
nous  avions  remarqué  que  les  délais  du  cardinal  pour 
ce  qui  regardoit  la  liberté  de  messieurs  les  princes 
a^avoient  d'autre  fondement  .que  l'espérance,  qu'il 
ne  poavoit  perdre ,  que  la  Reine  regagneroit  Mon- 
iieur':  et  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  fait  partir  le 
nùiiëchal  de  Gramont  et  Lionne  pour  le  Havre-de- 
Grftce,  comme  pour  aller  prendre  avec  les  princcsi 
les  sûretés  nécessaires  pour  leur  liberté.  Monsieur 
crut  par  celte  considération  l'affaire  si  avancée,  qu'il 
s^ypiissa  ^aller  à  envoyer  avec  eux  Coulas,  secrétaire 
delses  commandemens.  Il  s'y  engagea  dès  le  premier 
dopiois  avec  le  maréchal  da  Gramont  \  et  il  en  fut  bien 
^•Élé  le  2  au  matin,  parce  que  je  lui  en  fis  connottre 
la  conséquence ,  qui  étpit  de  donner  à  croire  au  par- 
leioent  que  l'intention  du  cardinal  fut  sincère  pour  la 
liberté  des  princes.  11  se  trouva  par  l'événement  que 
j'avois  bien  jugé  :  car  le  n^réchal  de  Gramont ,  qui 
piirtit  le  même  jour  pour  aller  aB  Havre,  et  qui  dit 
publiquement  au  Luxembourg  que  messieurs  les 
princes  avoient  leur  liberté,  et  sans  les  frondeurs, 
A*eat  que  le  plaisir  de  leur  rendre  une  visite*  Il  partit 
sans  instruction  ^  on  promit  de  lui  en  envoyer.  Quand 
on  vit  que  Monsieur  s'étoit  retiré  du  panneau ,  on  prit 
d*autres  vues  ^  et  le  pauvre  maréchal  de  Gramont , 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde ,  joua  un  des 
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plus  ridicules  personnages  qu'homme  de^  sa  qualité 
pou  voit  jouer. 

Vous  allez  voir  dans  peu  une  preuve  convaiiïcaiile 
que  toutes  les  démarches  ou  plutôt  toutes  les  démons- 
trations que  le  cardinal  donnoit  depuis  quelque  temps 
de  vouloir  la  liberté  des  princes,  nétoient  que  dans 
la  vue  de  détacher  Monsieur  de  leurs  intérêts ,  sons 
prétexte  de  les  réunir  à  la  Reine.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  cette  grande  scène  des  remontrances  pour  Téloi- 
gnement  du  cardinal,  et  du  refus  fait  à  M.  de  BrieiAi<f, 
se  passa  le  4  février  :  elle  ne  fut  pas  la  seule.  Le  vieux 
bon  homme  de  La  Vieu ville  (0,  le  marquis  deSoardis, 
le  comte  de  Fiesque ,  Béthune  et'Montrésor ,  se  niirâit 
dans  la  tête  de  faire  une  asseniblée  de  noblesse  pour 
le  rétablissement  de  leurs  privilèges.  Je  m'y  oppoûi 
fortement  auprès  de  Monsieur ,  parce  que' j'étois  per- 
suadé qu'il  n  7  avoit  rien  de  plus  dangereux  dans 'àAe 
faction  que  de  mêler  sans  nécessité  ce  qui  en  a  la  fi- 
gure. Je  Tavois  éprouvé  plus  d'une  fois ,  et  toute%le8 
circonstances  en  dévoient  dissuader  dans  cette  déj^ 
sion.  Nous  avions  Monsieur ,  nous  avions  le  parle- 
ment, nous  avions  Thôtel-de-ville.  Ce  composé  pattoifr- 
soit  faire  le  gros  de  l'Etat  :  tout  ce  qui  b'ëtoit  pas 
assemblée  légitime  le  déparoit.  II  fallut  céder  à  letffs 
désirs,  auxquels  je  me  rendis  toutefois  beaucoup  mqÀos 
qu'à  la  fantaisie  d'Annery ,  à  qui  j^avois  Tobligation 
que  vous  avez  vue  ci-dessus.  Il  étoit  secrétaire  de  cette 
assemblée ,  mais  il  en  étoit  aussi  beaucoup  plus  le  fin 
natique.  Cette  assemblée,  qui  se  tint  ce  jour-là  àl'hAtel 

(i)  La  yieuuille  :  Charles,  duc  de  La  Vieavîlle,  gonvemenr  do 
Poitou ,  lieutenant  gcne'ral  en  Champagne  ,  mort  en  1689 ,  à  soîziDte-. 
treize  ans.  Son  fils  ëtoit  Pun  des  amans  de  It  prineette- paUtine* 
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de  hsL  VieayiUe ,  doana  une  grande  terreur  au  ^Palais* 
lloyal)  où  Ton  fit  monter  six  compagnies  des  gardes. 
Monsieur  s'en  fâcha  :  îl  envoya,  en  qualité  de  lieute- 
nant général  de  TEtat,  cçmmander  à  M.  d'Epernon, 
colonel  deTinfanterie,  et  à  M.  de  Schomberg,  colonel 
des  Suisses,  de  ne  recevoir  ordre  que  de  lui.  Ils  ré* 
pondirent  respectueusement,  mais  en.genaqui  étoient 
k  la  {Veine. 

Le  5  iJL'assemblée  de  la  noblesse  se  tint  chez  M.  de 
Nemours^ 

Le  6,  les  chambres  étant  assemblées  et  Monsieur 
ayant  pris  sa  place  au  parlement,  les  gens  du  Roi  en-^ 
tcèrent  ;  et  ils  dirent  à  la  compagnie  qu'ayant  été  de- 
mander audience  à  la  Reine  pour  les  remontrances , 
elle  leur  avoit  répondu  qu'elle  souhaitoit  plus  que 
personne  la  délivrance  de  messieurs  les  princes  :  mais 
qff 'il  étoit  juste  de  chercher  les  sûretés  pour  l'Etat; 
qne  pour  ce  qui  étoit  de  M.  le  cardinal ,  el^  le  retiei^ 
droit  dans  ses  conseils  tant  qu'elle  le  jugeroit  utile  au 
4<v?ice  du  Roi  ;  et  qu'il  n'appartenoit  pas  au  parle- 
PfiHt  de  prendre  connoissance  de  quel  ministre  elle 
seaervoit. 

Le  premier  président  essuya  toutes  les  bourrades 
qa]pn  p^ut  se  figurer,  pour  n'avoir  pas  fait  plus  d'ins- 
tances. On  voulut  l'obliger  d'envoyer  demander  l'an- 
dience  pour  Taprès-dinée.  Tout  le  délai  qu'il  put  ob- 
tenir ne  fut  que  jusqu'au  lendemain.  Monsieur  ayant 
dit  que  les  maréchaux  de  France  étoient  dépendans 
du  cardinal,  l'on  donna  arrêt  sur  l'heure,  par  lequel 
il  fpt  ordonné  de  n'obéir  qu'à  Monsieur. 

Comme  j'étois  le  soir  chez  moi ,  messieurs  de  Gué- 
mené  et  de  Béthune  y  entrèrent,  et  me  dirent  que  le 
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cardinal  setoit  saavé  lui  troisième^  qoll  étoit  sorti 
en  habit  dt^gnise .  et  qne  le  Palais  était  dans  une  con»* 
temation  elTrovable.  Je  vonlois  monter  en  cairossesur 
cette  ncavelle .  pour  aller  trouver  Monsieur;  maïs  ik 
me  prièrent  d'entrer  dans  na  petit  cabinet,  où  ils  me 
passent  parler  en  particulier.  Voici  le  secret:  Chan- 
denier,  capitaine  Je>  îrardes  en  quartier,  ëtoit  dan^è 
carrosse  du  prince  de  Guemenê.  et  Toaloit  me  dire  m 
mot  :  mais  il  ne  vouloit  être  vn  d'aBcan  de  mesdome^ 
hqces.  Je  ccocciÀSois  pour  pen  sa^es  les  dcnxEiDK'» 
mes  iTsi  me  rarlcient:  mais  je  les  crus  fons  à  lier  et  à 
mer.er  aux  Peù(  es-Maisons .  iiT::aiad  ils  me  nommirent 
Qiandeni«^r.  Je  ne  Farois  poLnt  tu  depuis  le  cdi^ej 
et  encore"  depcis  les  premières  années  du  collège,  oft 
nous  n  iTioQs  cce  nenl  eu  dix  sr-s  Fnn  et  Faotre.  Noos 
ne  no::s  ctivv*s  inii*  rend^  visîte:  il  aToit  été  Cm! 
attache  au  card:=«<j  de  Rijhrlieu .  di=:;S  ta  maisoo  do- 
qrae!  j'a^ois  tre  rtea  cIcLscc  d'ivrcr  attcne  babitnde. 
n  etoiî  capitalise  i»çarif:*  rc  r^rd^r:  je  seiroîsle 
siifTs  dar-*  la  Fr:.c*ir  Je  if  ^c-»  i  r:i  iN^cte  le  profife 
;ccr  qt*  la  ¥::zfiz  icz  *:r  ::T::f  i-  Kaè  soa 
niri-sirf  :  "f  If  t:-*  ii:^^  tii  :'M??r-rt:  il 

1     *  -  • 


Œir  ■  i-sr'i*  "ZT.  r-rc  j:-m<--:-'rftr:::£  .uiss  va  cou*. cl 
iK^T,  TiCCTc-:  it  ££«*  ::•:■:  hri^try  -z  fan  âdèles  dav 

LÏyir  c^f-  :"i^  :♦-*  i ij  Ti  : .  :-:'rr.  it-f  :r: .  i^  m*  sinte  an  cal- 
>«.  iî;  JLi  C.1     t  îi  in:*,  'i  >:.;*  i^:  îirc  c^OHme  foos; 

rxb&lr.  ^'fli  <'t  ..-.::«£.  ;»fc:i— :-^l    rxT  «a  poste  oà 

'■:  >r:i*  «f  r.'i  ^r-Dr.r:-tf  nfij  "rr-  f;.irf  ria  nal  antir- 
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n  ment.  »  Ensuite  il  me  demanda  mon  amitié;  il  me 
dit  qu'il  n'ëtoit  pas  aussi  mal  auprès  de  la  Reine  qvCon 
le  croyoit  :  qu'il  trouveroit  bien  dans  sa  place  des  mo- 
mens  à  donner  de  bonnes  bottes  au  Sicilien  (0. 11  re- 
vint une  autre  fois  cbez  moi  avec  les  mêmes  gens, 
entre  mimitt  et  une  heure  ;  il  y  vint  pour  la  troisième 
fois  avw.iê  grand  prévôt ,  qui ,  à- mon  avis ,  ne  faisoit 
ce  pas  qnô  de  concert  avec  la  cour,  quoiqu'il  fit  pro- 
teiioii-â^amitié  avec  moi  depuis  assez  long -temps. 
La  Aeine  eut  avisrde  tout  ceci;  et  de  quelque  manière 
que  cet  avis  lui  en  soit  venu ,  il  est  constant  qu'elle 
Teut ,  et  il  ne  Vesl  pas  moin»  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
qu'elle  ne  Feût.  Le  prince  de  Guémené  et  Béthune 
étant  les  deux  hommes  du  royaume  les  moins  secrets, 
j'en  avertis  Chandenier  en  leur  présence  dès  la  pre- 
mière visite.  11  eut  commandement  de  se  retirer  chez 
lai  en  Poitou.  Voilà  todte  l'intrigue  que  j'eus  avec 
lui  ;  vous  en  verrez  la  suite  en  son  temps. 

Aussitôt  que  Chandenier  fut  sorti  de  chez  moi, 
j'allai  chez  Monsieur,  que  je  trouvai  environné  d'une 
troupe  de  courtisans  qui  applaudissoient  au  triomphe. 
Monteur,  qui  ne  me  vit  pas  assez  content  à  son  gré, 
me  dit  qu'il  gageroit  que  j'appréhendois  que  le  Roi  ne 
s'en  allât.  Je  le  lui  avouai:  il  se  moqua  de  moi;  il 
n'assura  que  si  le  cardinal  avoit  eu  cette  pensée ,  il 
Fauroit  exécutée  en  l'emmenant  avec  lui.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  sembloit  que  depuis  quelque  temps  la  tête 
tournât  au  cardinal  ;  et  qu'à  tout  hasard  il  seroit  bon 
d'y  prendre  garde ,  parce  qu'avec  ces  sortes  de  gens 
les  contre-temps  sont  toujours  à  craindre.  Tout  ce  quje 
je  pus  obtenir  de  Monsieur  fut  que  je  disse  comme 

(ij  Le  carHioal  Mazarin   (A.  E.) 


^^^ 
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de  moi-même  à  Chamboi ,  qui  étoit  mon  ami  et  qm 
commandoit  la  compagnie  des  gendarmes  de  M.  de 
Longueville,  de  faire  quelque  patrouille  sans  ëcht 
dans  le  quartier  du  Palais-Royal.  Chamboi  ayok  fut 
couler  dans  Paris  cinquante  ou  soixante  hommes  de 
ses  gendarmes,  de  concert  avec  moi,  depuis  que ]*»« 
vois  traite  avec  les  princes.  Gomme  je  faisois  chercher 
Chamboi ,  Monsieur  me  rappela ,  et  me  défendit  es» 
pressément  de  faire  faire  cette  patrouille*  L'enté^ 
ment  qu'il  avoit  sur  ce  point  ^étoit  inconcevable  ;  etfl 
n  est  pas  la  seule  occasion  où  j'ai  observé  que  la  ph» 
part  des  hommes  ne  font  les  grands  maux  que  par  lu 
scrupules  qu  ils  ont  des  moindres.  Monsieur  craignrà 
au  dernier  point  la  guerre  civile ,  qu'il  eût  ji|)Ée  fM 
nécessité  si  le  Roi  fut  sorti.  Il  se  faisoit  un  criine  dehi 
seule  pensée  de  Tempécher.  i 

On  raisonna  beaucoup  sur  Tévasîon  du  cacfcUnali 
chacun  y  voulant  chercher  des  motifs  à  sa  mode.  Jt 
suis  persuadé  que  la  frayeur  en  fut  Tunique  caose,  et 
qu  il  ne  se  put  donner  à  lui-même  le  temps  qu'il  ett 
fallu  pour  emmener  le  Roi  et  la  Reine.  Vous  v^rrea 
dans  la  suite  qu'il  ne  tint  pas  à  lur  de  les  tirer  de  Vvu 
bientôt  aprèff  î  et  apparemment  le  dessein  en  ëtoit 
formé  avant  qu'il  s'en  allât.  Je  n'ai  jamais  pu  coffl* 
prendre  ce  qui  le  put  obliger  à  ne  l'exécuter  pasdani 
une  occasion  où  il  avoit,  à  toutes  les  heures  du  monde» 
sujet  de  craindre  que  l'on  ne  s'y  opposât. 

Le  17,  le  parlement  s'assembla,  et  ordonna ,  Mon-!, 
sieur  y  assistant ,  que  très-humbles  remercimens  ifr* 
roient  faits  à  la  Reine  pour  l'éloignement  du  caidi» 
nal  ]  et  qu'elle  seroit  aussi  suppliée  de  &ire  expédi^ 
une  lettre  de  cachet  pour  faire  sortir  les  princes ,  et 


DU   GAROillArL  DB  R&TK.     [l65l]  ^H 

d'envoyer  une  déclaration  par  laquelle  les  étrangers 
fuMent  à  jamais  exclus  du  conseil  du  Roi.  Le  pre- 
mier président  s'étant  acquitté  de  cette  commission 
sur  les  quatre  heures  du  soir ,  la  Reine  lui  dit  qnWk 
ne  pouvoit  faire  de  réponse  qu'elle  n^eut  conféré  avec 
Mv'lo  dac  d'Orléans ,  auquel  on  envoya  pout  cet  ef- 
fet le  garde  des  sceaux ,  le  maréchal  de  Vflleroy  et  Le 
TeUier.  11  leur  répondit  qu'il  ne  pouvoit  aller  au  Pa- 
Jais4loyal  que  messieurs  les  princes  ne  fossent  en  li- 
berté )  et  que  le  cardinal  ne  fût  encore  plus  éloigné 
de  la'cour. 

Le  'i8,  le  premier  président  ayant  fait  son  rapport 
ao  parlement  de  ce  que  la  Reine  avoit  dit ,  Monsieur 
expliqua  à  la  compagnie  les  raisons  de  sa  conduite  à 
regard  ^de  l'entrevue  que  l'on  demaadoit.  Il  fit  re- 
marquer que  le  cardinal  n'étoit  qu'à  Saint-Germain , 
d*où  il  gouvernoit  encore  le  royaume  ^  que  son  neveu 
et  ses  nièces  étoient  au  Palais-Royal  ;  et  il  proposa  que 
Yen  suppliât  très-humblement  la  Reine  de  s'expliquer 
si  cet  éloignement  étoit  pour  toujours  et  sans  retour. 
On  ne  peut  s'imaginer  jusqu'où  alla  l'emportement  de 
la  compagnie  ce  jour-là.  11  y  eut  des  voix  à  ordonner 
qn^il  n'y  auroit  plus  de  favoris  en  France*  Je  ne  croi- 
Bob  pas ,  si  je  ne  Tavois  ouï ,  que  l'extravagance  des 
hommes  eût  pu  se  porter  jusqu'à  cette  extrémité.  On 
passa  enfin  à  l'avis  de  Monsieur ,  qui  fut  de  faire  ex- 
pliquer la  Reine  sur  la  qualité  de  l'éloignement  du 
Mazarin,  et  de  presser  la  lettre  de  cachet  pour  la  li- 
berté des  princes. 

Ge  même  jour,  la  Reine  assembla  dans  le  Palais- 
Royal  messieurs  de  Vendôme,  de  Nemours,  d'Elbœuf, 
d'Harcourt,  de  Rieux ,  de  L'Ile- Bonne,  d'Epernon ,  de 
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Gandale ,  d'Estrëes ,  de  L'Hôpital ,  de  Villeroy  9  Do 
Plessis-Prasiin ,  d'Hocquincourt ,  de  Grancey  ^  et  ellt 
envoya,  par  leurs  avis ,  messieurs  de  Vendôme,  dlH- 
bœuf  et  d'Epernon  prier  Monsieur  de  revenir  preùdn 
sa  place  au  conseil ,  et  lui  dire  que  si  pourtant  il  ne  It 
jugeoit  pas  à  propos ,  elle  lui  enverroit  le  garde  4» 
sceaux,  pour  concerter  avec  lui  ce  qui  seroitnëce»' 
saire  pour  ralTaire  des  princes.  Monsieur  accepta  li 
seconde  proposition ,  et  s'excusa  de  la  première  iea 
termes  fort  respectueux  ;  mais  il  traita  fort  mal  M.  dît 
bœuf,  qui  le  vouloit  un  peu  trop  presser  d^aller  m 
Palais-Royal.  Ces  messieurs  dirent  à  Monsieur''qDe  li 
Reine  leur  avoit  aussi  commandé  de  l'assurer  que  Té^ 
loignement  du  cardinal  ëtoit  pour  toujours.  Vous  ver» 
rez  bientôt  que  si  Monsieur  se  fût  mis  ce  jour-là  entre 
les  mains  de  la  Reine ,  il  y  a  grand  lieu  de  croire  qa'elle 
fût  sortie  de  Paris ,  et  qu  elle  l'eût  emmené. 

Le  19 ,  Monsieur  ayant  dit  au  parlement  ce  qneb 
Reine  lui  avoit  mandé  touchant  Téloignementda  car- 
dinal, et  les  gens  du  Roi  ayant  ajouté  que  la  Reine 
leur  avoit  donné  ordre  de  porter  la  même  parole  à  la 
compagnie,  l'on  donna  arrêt  par  lequel  il  fut  dit  que»' 
vu  la  déclaration  de  la  Reine,  le  cardinal  Mazarin  sor- 
tiroit  dans  quinze  jours  du  royaume  et  de  toutes  lii 
terres  de  l'obéissance  du  Roi,  avec  tous  ses  parens  et 
ses  domestiques  étrangers  :  à  faute  de  quoi  il  sermt 
procédé  extraordinairement  contre  eux,  et  permis 
aux  communes  et  à  tous  autres  de  leur  courir  sus. 
J'eus  un  violent  soupçon,  au  sortir  du  Palais,  qu'on 
n'emmenât  le  Roi  ce  jour-là,  parce  que  l'abbé  Char- 
rier ,  à  qui  le  grand  prévôt  faisoit  croire  plus  de  la 
moitié  de  ce  qu'il  vouloit ,   me  vint  trouver  tout 
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échauffé,  pour  m'atôurer  que  madame  de  Ghevreusé 
et  le  garde  des  sceaux  me  jouoient ,  et  ne  me  disoient 
pas  tous  les  secrets,  s'ils  ne  m'avoiènt  fait  confidence 
da  tour  qu'ils  avoient  fait  au  cardinal  ^  qu'il  savoit  de 
science  certaine  et  de  bon  lieu  que  c'étoient  eux  qui 
lai  avoient  persuadé  de  sortir  de  Paris,  sur  Iji  parole 
qa^s  lui  avoient  donnée  de  le  servir  enduite  pour 
•on  rétablissement,  et  d'appuyer   dans  l'esprit  de 
Mmsi^ur  les  instances  de  la  Reine ,  à  laquelle  il  ne 
poii¥<lit  jamais  résister  en  présence.  L'abbé  Charrier 
acéoïnpagna  cet  avis  de  toutes  les  circonstances  que  j'ai 
troavées  depuis  répandues  dans  le  monde,  et  qui  eus- 
sent fait  croire  (au  moins  à  tous  ceux  qui  croient  que 
^ipt^ce  qni  leur  paroît  Je  plus  fin  est  le  plus  vrai  )  que 
rétâsioUidu  Mazarin  étoit  un  grand  coup  de  politique 
ménagé  ptr  fufdame  de  Chevreuse  et  par  le  gaitte  des 
sceanx ,  et  pour  perdre  le  cardinal  par  lui-même»  Les 
misérables  gàcetiers  de  ce  temps-là  ont  forgé  là  des* 
mn,  des  contes  de  Peau'd'jine^  plus  ridicules  que 
ceax  que  l'on  fait  aux  enfans.  Je  m'en  moquai  dès 
l'heure  même,  parce  que  j'avois  vu  et  l'un  et  l'autre 
fort  embarrassés  quand  ils  apprirent  que  le  cardinal 
étoit  parti,  dans  la  crainte  que  le  Roi  ne  le  suivît  bien- 
tôt* Mais  commeje  croyois  avoir  remarqué  plus  d'une 
fois  que  la  cour  se  servoit  du  grand  prévôt  pour  me 
faire  insinuer  de  certaines  choses,  j^observois  soi- 
gneusement les  circonstances,  et  il  me  parut  que 
beaucoup  de  celles  que  l'abbé  Charrier  me  marquoit , 
et  qu'il  m'avoua  tenir  du  grand  prévôt,  tendoiënt  à 
me  liisser  voir  que  le  Mazarin  s'en  alloit  paisiblement 
hors  du  royaume ,  attendre  avec  sûreté  l'effet  des 
grandes  promesses  du  garde  des  sceaux  et  de  madame 
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de  Chevreuse.  Le  bruit  de  ce  grand  coup  d*Etat  a  été 
si  universel,  qu'il  faut ,  à  mon  avis,  qu'il  ait  ëtë  semé 
pour  plus  d'une  fin  ^  et  je  suis  persuadé  que  Ton  fat 
bien  aise  de  s'en  servir  pour  m'ôter  de  la  pensée  qu^pn 
eût  eu  dessein  de  sortir  de  Paris  le  jour  que  Ton  fiô- 
soit  effectivement  état  d'en  sortir.  Ce  qui  augmenta 
fort  mon  soupçon  est  que  la  Reine ,  qui  avoit  totgoiui 
donné  des  délais ,  s'étoit  relâchée  tout  à  coup,  et  aVOit 
offert  d'envoyer  le  garde  des  sceaux  à  MonsMUir^et 
de  terminer  l'affaire  des  princes.  Je  dis  à  MonMV 
toutes  mes  conjectures ,  et  je  le  suppliai  d'y  fiiipe  ié- 
flexion.  Je  le  pressai,  je  l'importunai.  Le  garde dfli 
sceaux ,  qui  vint  sur  le  soir  régler  avec  lui  lea  ordret 
qu'on  promettoit  d'envoyer  dès  le  lendem^n  pm 
la  liberté  des  princes ,  l'assura  pleinement.  Je  aè  pu 
rien  gagner  sur  lui,  et  je  m'en  revins  chez  moi  ^  tièi- 
persuadé  que  nous  aurions  bientôt  quelque  aeène 
nouvelle.  Je  m'étois  presque  endormi,  quand  iia 
gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur  tira  le  rideaa  de 
mon  lit ,  et  me  dit  que  Son  Altesse  Royale  me  denan- 
doit.  J'eus  la  curiosité  d'en  savoir  la  cause;  et  tout 
ce  qu'il  m'en  put  apprendre  fut  que  mademois«ile  dé 
Chevreuse  étoit  venue  éveiller  Monsieur.  Cenuie  je 
m'habillois ,  un  page  m'apporta  un  billet  d'elle  :  il  lij 
avoit  que  ces  mots  :  u  Venez  en  diligence  ao  LuxtiB- 
a  bourg,  et  prenez  garde  à  vous  par  les  chemins,  x 
Je  trouvai  mademoiselle  de  Chevreuse  assise  svr  ai 
coffre  dans  sa  chambre.  Elle  me  dit  que  madaraett 
mère,  qui  s'cloit  trouvée  mal,  l'avoit  envoyée  à Moa- 
sieur,  pour  lui  faire  savoir  que  le  Roi  étoit  sur  lepoiat 
de  sortir  de  Paris  -,  qu'il  s'étoit  couché  à  l'ordinaire, 
et  qu'il  venoit  de  se  relever ,  et  qu'il  étoit  même  d^ 
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toot  botté.  Vëritablement  Tavis  venoit  d^assez  bon 
liéo..  Le  maréchal  d*Âumont ,  capitaine  des  gardes  en 
quartier,  le  faisoit  donner  sons  main  et  de  concert 
ayëc  le  maréchal  d'Âlbret ,  par  la  seule  vue  de  ne  pas 
rejeter  le  royaume  dans  une  confusion  anssi  effroyable 
ipie  celle  qu'il  prëvoyoit.  Le  tnaréchal  de  Villeroy 
armt  fait  donner  au  même  instant  le  même  avis  par 
le  garde  des  sceaux.  Mademoiselle  de  Chevreuse 
ajouta  quelle  croyoit  que  nous  auri<âis  bien  de  la 
peine  h  faire  prendre  une  bonne  résolution  à  Mon- 
ateor ,  parce  que  la  première  parole  qu'il  lui  aToit  dite , 
IbrsqQVUe  l'avoit  éveillé ,  étoit  :  «  Envoyez  quérir  le 
«  coadjuteur.  Toutefois  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  » 

Nous  enlirâmes  dans  la  chambre  de  Madame ,  où 
Monsieur  étoit  couché  avec  elle.  11  me  dit  d'abord  : 
«  Voua  l'aviez  bien  dit  :  que  ferons-nous?  —  H  n'y  a 
«  qu'un  parti ,  lui  répondis*je  :  c'est  de  se  saisir  des 
«  portes  de  Paris.  —  Le  moyen,  à  l'heure  qu'il  est? 
«  reprit-il.  »  Les  hommes  en  cet  état  ne  parlent  que 
Iptr  monosyllabes.  Je  me  souviens  que  je  le  fis  remar-» 
^per  à  mademoiselle  de  dievreose.  Elle  fit  des  mer- 
veilles :  Madame  se  surpassa.  On  ne  put  jamais  rien 
gif[tter  de  positif  sur  Feki^t  de  Monsieur  ;  et  tout  ce 
<|iie  l'on  en  put  tirer  fut  qu'il  emrerroit  de  Souches , 
capitaine  de  ses  Suisses ,  chez  la  Reine ,  poar  la  sup- 
|dier  de  faire  réflexion  sur  les  suites  d'une  action  de 
cette  nature.  Cela  suffira ,  disoit  Monsieur;  car  quand 
la  Reine  verra  que  sa  résolution  est  pénétrée ,  eUe 
à*àara  |;arde  de  s'exposer  à  l'entreprendre.  Madame 
▼oyant  que  cet  expédient  n'étant  pas  accompagné 
seroit  capaUe  de  tout  perdre ,  et  que  pourtant  Mon- 
sienr  ne  pouvoit  se  résoudre  à  donner  aucun  ordre. 


■^«  '■ 


a^O  [l^^l]  MÉMOIRES 

me  commanda  de  lui  apporter  un  ëcritoir^  %ai-étmt 
sur  la  table  de  son  cabinet  ;  et  elle  /ëcrivit  cm^ 
dans  une  grande  feuille  de  papier  : 

tt  U  est  ordonné  à  M.  le  coadjuteur  de  faire  prendre 
les  armes ,  et  d'empêcher  que  les  créatures  du  cardi* 
nal  Mazarin ,  condamné  par  le  parlement ,  ne  fassent 
sortir  le  Roi  de  Paris.  •:. 

a  Marguerite  de  Lorbainb.  » 

w 

Monsieur  ayant  voulu  voir  cette  dépêche ,  l'amr 
cha  des  mains  de  Madame  ;  mais  il  ne  put  Fèiiifpécher 
de  dire  à  mademoiselle  de  Ghevreuse  :  «  Je  te  prie, 
<(  ma  chère  nièce ,  de  dire  au  coadjuteur  qu'il  fasse 
((  ce  qu  il  faut  ^  et  je  lui  réponds  demain  de  Monsieifr, 
<(  quoi  qu  il  dise  aujourd'hui.  »  Monsieur  me  cria, 
comme  je  sortois  de  la  chambre  :  «  Au  moins,  M. le 
((  coadjuteur,  vous  connoissez  le  parlement^  je  ne 
((  veux  point  absolument  me  brouiller  avec  loi.* 
Mademoiselle  de  Ghevreuse  tira  la  porte,  en  disant  ; 
«  Je  vous  défie  de  vous  brouiller  autant  avec  lui  qœ 
«  vous  Fêtes  avec  moi.  »  .  ^]  . 

Vous  jugez  aisément  de  Tétat  où  je  me  trooni; 
mais  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  du  parti  que  je 
pris.  Le  choix  au  moins  n'en  étoit  pas  embarrassant, 
quoique  l'événement  fût  bien  délicat.  J'écrivis  àM.À 
Beaufort  ce  qui  se  passoit,  et  je  le  priai  de  se  renifae 
en  toute  diligence  à  Thôtel  de  Montbazon.  Madenioi- 
selle  de  Ghevreuse  alla  éveiller  le  maréchal  de  iS 
Mothe ,  qui  monta  à  cheval  en  même  temps ,  avec  Iml 
ce  qu'il  put  amasser  de  gens  attachés  à  messieurs  les 
princes.  Je  sais  bien  que  Langues  et  Coligny  furent 
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de  cette  troupe.  M.  de  Montmorency  porta  ordre  de 
ma  part  à  L'Epinai  défaire  prendre  les  armes  à  la  cora- 
pagaie  dont  il  ëtoit  lieutenant:  ce  qu'ils  firent.  Il  se 
saisit  de  la  porte  de  Richelieu.  Martineau  ne  s'ëtant 
pas  trouvé  à  son  logis  ,  sa  femme,  qui  étoit  sœur  de 
madame  dePomereux,  se  jeta  en  jupe  dans  la.rae, 
fit  battre  le  tambour  *,  et  cette  compagnie  se  posta  à  la 
rue  Saint-Honorë. 

De  Souches  exécuta ,  dans  ces  entrefaites,  sa  com- 
mission :  il  trouva  le  Roi  dans  le  lit  (  car  il  s'y  étoit  re- 
mis), et  la  Reine  en  pleurs.  Elle  le  chargea  de  dire 
à  Monsieur  qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à  enlever  le 
Roi,  et  que  c'étoit  une  pièce  de  ma  façon.  Le  reste  de 
lanoit  Ton  régla  les  gardes.  Messieurs  de  Reaufort  et 
de  La  Mothe  se  chargèrent  des  patrouilles  de  cavale- 
rie. Enfin  on  s'assura  comme  il  étoit  nécessaire  dans 
cette  occasion. 

Je  retournai  chez  Monsieur  pour  lui  rendre  compte 
du  succès.  11  en  fut  très-aise  dans  le  fond  ^  mais  il 
n'osa  toutefois  s'en  expliquer,  parce  qu'il  vouloit  ap- 
prendre ce  que  le  parlement  en  penseroit.  Selon  ce 
qu'il  en  disoit  lui-même,  je  connus  clairement  que  je 
courois  risque  d'être  désavoué  si  le  parlement  gron- 
doit;  et  vous  observerez,  s'il  vous  plaît,- qu'il  n'y 
avoit  guère  de  matière  plus  propre  à  le  faire  gronder, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  contraire  aux 
formes  du  Palais ,  que  celles  où  il  se  traite  d'investir 
le  Palais-Royal.  J'étois  très-persuadé,  comme  je  le 
suis  encore ,  qu'elle  étoit  bien  reclifiée  et  même  sanc- 
tifiée par  la  circonstance  :  car  il  est  constant  que  la 
sortie  du  Roi  pouvoit  être  la  perte  de  l'Etat.  Mais  je 
iroiiuoissois  le  parlement,  et  je  savois  que  le  bien  qui 
r.  45.  iG 
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n'est  pas  dans  les  formes  y  est  toujours  criminel  k 
regard  des  particuliers.  Je  vous  confesse  qoe  c'cM 
une  des  rencontres  de  ma  vie  où  je  me  suis  trouték 
pins  embarrasse.  Je  ne  pouvois  pas  douter  qM  lo 
gens  du  Roi  n  éclatassent  le  lendemain  avec  foreilf 
contre  cette  action  *,  je  ne  pouvois  pas  ignorer  qnek 
premier  président  ne  tonnât  ;  j'étois  très-assnré  qte 
Longueil,  qui  depuis  que  son  frère  étoit  devenu  W^ 
intendant  des  finances  avoit  renoncé  à  la  Fronde, 
ne  m'épargneroit  pas  par  ses  sous-mains,  quejecoiH 
noissois  pour  être  encore  plus  dangereuses  que  kt 
déclamations  des  autres. 

Ma  première  pensée  fut  d'aller  dès  les  sept  heam 
du  matin  chez  Monsieur  le  presser  de  se  lever  :  tt 
qui  étoit  une  affaire  :  et  d'aller  au  Palais  :  ce  qtii  tt 
étoit  une  autre.  Caumartin  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  d 
il  me  dit  pour  raison  que  FaiTaire  dont  il  s'agisMÂ 
n  étoit  pas  de  la  nature  de  celles  où  il  suffit  d'être 
avoué.  Je  l'entendis  d'abord,  et  j'entrai  dans  sàpâh 
sée.  Je  compris  qu'il  y  auroit  trop  d'inconvénieni  à 
faire  seulement  soupçonner  que  la  chose  n'avoit  ptt 
été  exécutée  par  les  ordres  positifs  de  Monsieur;  ft 
que  la  moindre  résistance  qu'il  feroit  à  se  trower  à 
l'assemblée  feroit  naturellement  ce  mauvais  effet.  5t 
pris  la  résolution  de  ne  point  proposer  à  MoDBÎeiir 
d'y  aller ,  mais  de  me  conduire  toutefois  d'oné  W^ 
nière  qui  Tobligeât  d'y  venir  5  et  le  moyen  que  je  pril 
pour  cela  fut  que  nous  nous  y  trouvassions ,  mesméitfft 
de  Beaufort,  de  La  Mothe  et  moi,  fort  accompagnés'; 
que  nous  nous  y  fissions  faire  de  grandes  aodan^ 
tions  par  le  peuple  ;  qu'une  partie  des  officiers  et  dis 
colonels  dépendans  de  nous  se  partageât;   que  kl 
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uns  vinssent  au  Palais  pour  y  rendre  le  concours 
(dus  grand;  que  les  autres  fussent  chez  Monsieur, 
comme  pour  lui  offrir  leurs  services  dans  une  con- 
joncture aussi  périlleuse  pour  la  ville  qu'auroit  été 
la  sortie  du  Roi;  et  que  M,  de  Nemours  s'y  trouvât 
ea  même  temps  avec  messieurs  de  Coligny,  de  Lan- 
gues ,  de TavanneSy  et  les  autres  du  parti  des  princes, 
qui  lui  dissent  que  c'ëtoit  à  ce  coup  que  messieurs  ses 
cousins  lui  dévoient  leur  liberté,  et  quils  le  sup- 
plioient  d'aller  consommer  son  ouvrage  au  Palais. 
M«  de  Nemours  ne  put  faire  ce  compliment  à  Mon-' 
sieur  qu'à  huit  heures,  parce  qu'il  avoit  commandé  à 
ses  gens  de  ne  point  l'éveiller  plus  tôt ,  sans  doute 
pour  se  donner  le  temps  de  voir  ce  que  la  matinée 
produiroit.  Nous  étions  cependant  au  Palais  dès  les 
sept  heures ,  et  nous  observâmes  que  ]e  premier  pré- 
sident gardoit  la  même  conduite  :  car  il  n'assembloit 
point  les  chambres,  apparemment  pourvoir  les  démar- 
ches de  Monsieur.  Il  étoit  à  sa  place  dans  la  grand'- 
chambre,  jugeant  les  affaires  ordinaires-,  mais  il  mon- 
troit,  par  son  visage  et  par  ses  manières,  qu'il  avoit 
de  plus  grandes  pensées  dans  l'esprit.  La  tristesse  pa- 
roissoit  dans  ses  yeux ,  mais  cette  sorte  de  tristesse 
qui  touche  et  qui  émeut,  parce  qu*elle  n'a  rien  de  Ta- 
battemenL  Monsieur  arriva  enfin ,  mais  bien  tard ,  et 
après  neuf  heures  sonnées,  M.  de  Nemours  ayant  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  l'ébranler.  Il  dit  en 
arrivant,  à  la  compagnie ,  qu'il  avoit  conféré  la  veille 
avec  le  garde  des  sceaux  ;  et  que  les  lettres  de  cachet 
pour  la  liberté  des  princes  seroient  expédiées  dans 
deux  heures,  et  partiroient  incessamment.  Le  premier 
président  prit  ensuite  la  parole,  et  dit,  avec  unpro- 
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fond  soupir  :  u  M.  le  prince  est  en  liberté ,  et  le  Roi, 
«  le  Roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  Monsieur,  qu 
n'avoit  point  de  peur,  parce  qu'il  avoit  reçu  plusd^ao- 
claniations  dans  les  rues  et  dans  la  salle  du  Palais, 
quil  n'en  avoit  jamais  eu,  et  à  qui  Coulon  avoit  dit 
à  Foreille  que  Tescopeterie  des  enquêtes  ne  seroit 
pas  moins  forte ^  Monsieur,  dis-je,  lui  repartit:  «Le 
«  Roi  ëtoit  prisonnier  entre  les  mains  du  Mazarin; 
4c  mais.  Dieu  merci,  il  ne  Test  plus.  »  Les  enquêtes 
répondirent  comme  par  un  écho  :  «  11  ne  l'est  plu»,  il 
«  ne  Test  plus  !  n  Monsieur,  qui  parloit  toujours  bien- 
en  public,  fit  un  petit  narré  de  ce  qui  s'étoit  paasë  la 
nuit,  délicat,  mais  suffisant  pour  autoriser  ce  qm 
s'étoit  fait  5  et  le  premier  président  ne  répondit  que 
par  une  invective  assez  aigre  qu'il  fit  contre  ceux  qui 
avoient  supposé  que  la  Reine  eût  une  aussi  mauvaise 
intention  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  faux  ^  et  tout  le 
reste.  Je  ne  répondis  que  par  un  souris.  Vous  pouvei 
croire  que  Monsieur  ne  nomma  pas  ses  auteurs  ;  mib 
il  marqua  en  général  au  premier  président  qo^il  en 
savoit  plus  que  lui. 

La  Reine  envoya  quérir  dès  l'après-diriée  lesgenr 
du  Roi  et  ceux  de  Thôtel-de- ville,  pour  leur, dire 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu  cette  pensée,  et  pour  leur 
commander  de  faire  même  garder  les  portes  de  la  ville, 
afin  d'en  effacer  l'opinion  de  l'esprit  des  peuples.  Elle 
fut  exactement  obéie.  Cela  se  passa  le  lo  février. 

Le  II,  M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  partit 
avec  toutes  les  expéditions  nécessaires  pour  faire  sor- 
tir messieurs  les  princes. 

Le  i3,  le  cardinal,  qui  ne  s'éloigna  des  environs 
de  Paris  que  depuis  qu'il  eut  appris  qu'on  y  avoit  pris 
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les  armes ,  se  rendit  au  Havre-dè-Grâce,  où  il  fit  toutes 
les  bassesses  imaginables  à  M.  le  prince,  qui  le  traita 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et  qui  ne  lui  fit  pas  le 
moindre  remercîment  de  la  liberté  qu'il  lui  donna 
après  avoir  dîné  avec  lui.  Je  n'ai  jamais  pu  compren- 
dre cette  démarche  du  cardinal,  qui  m'a  paru  des 
plus  ridicules  de  notre  temps  dans  toutes  ses  circons- 
tances. 

Le  i5,  on  eut  la  nouvelle  à  Paris  de  la  sortie  de 
messieurs  les  princes.  Monsieur  alla  voir  la  Reine.  On 
ne  parla  de  rien ,  et  la  conversation  fut  courte. 

Le  i6,  messieurs  les  princes  arrivèrent.  Monsieur 
alla  au  devant  d'eux  jusqu'à  mi  chemin  de  Saint-De- 
nis. Il  les  prit  dans  son  carrosse,  où  nous  étions  aussi, 
M.  de  Beaufort  et  moi.  Ils  allèrent  descendre  au  Pa- 
laî^Royal,  où  la  conférence  ne  fut  pas  plus  échauffée 
ni  plus  longue  que  celle  de  la  veille.  M.  de  Beaufort 
demeura,  tant  qu'ils  furent  chez  la  Reine,  du  côté  de 
la  porte  Saint-Honoré  ^  et  j'allai  entendre  compiles 
aoK  pères  de  l'Oratoire.  Le  maréchal  de  La  Mothe  ne 
quitta  pas  le  derrière  du  Palais-Royal.  Messieurs  les 
princes  nous  reprirent  à  la  Croix-du-Tiroir,  et  nous 
soapâmes  chez  Monsieur,  où  la  santé  du  Roi  fut  bue 
arec  le  refrain  :  Point  de  Mazarin  !  Le  pauvre  ma- 
réchal de  Gramont  et  M.  d'Amville  furent  forcés  à 
Élire  comme  les  autres. 

Le  17,  Monsieur  mena  messieurs  les  princes  au  par- 
lement ;  et  (ce  qui  est  remarquable)  le  même  peuple, 
qui  avoit  fait  treize  mois  auparavant  des  feux  de  joie 
pour  leur  emprisonnement ,  en  fit  tous  ces  derniers 
'^ors  pour  leur  liberté. 

Le  !io,  la  déclaration  que  Ton  avoit  demandée  au 
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Roi  contre  le  cardinal  fut  apportée  an  parlement 
pour  y  être  enregistrée^  et  elle  fut  renvoyée  atee 
fureur,  parce  que  la  cause  de  son  éloignement  éteît 
couverte  et  ornée  de  tant  d'éloges,  qu'elle  étoit  pro- 
prement un  panégyrique.  Comme  cette  dédaratkm 
portoit  que  tous  étrangers  seroient  exclus  des  cou-' 
seils,  le  bon  homme  Broussel,  qui  alloit  toiijoiin 
plus  loin  que  les  autres,  ajouta  dans  son  ojHçion: 
«  Et  tous  les  cardinaux ,  parce  qu'ils  font  sèment 
«  au  Pape.  »  Le  premier  président ,  s'imaghiant  qrï 
me  feroit  un  grand  déplaisir,  admira  le  bon  sens  de 
Brousse),  et  approuva  son  sentiment.  Il  étoit  fort 
tard ,  l'on  vouloit  dîner  :  la  plupart  n'y  firent  point  de 
réflexion  ;  et  comme  tout  ce  qui  se  disoit  et  se  fiôseît 
en  ce  temps-là  contre  le  Mazarin,  directement  en 
indirectement ,  étoit  si  naturel  qu'il  n'eût  pas  étë 
judicieux  de  s'y  imaginer  du  mystère,  je  crois  ipÊty 
n'y  eusse  pas  pris  garde,  non  plus  que  les  aKitres,  à 
M.  de  Châlons,  qui  avoit  pris  ce  jour-là  sa  ftàt$  M 
parlement ,  ne  m'eût  dit  que  lorsque  Broussd  ait 
proposé  l'exclusion  des  cardinaux  français ,  et  qtttfje 
parlement  eut  témoigné  par  des  voix  confoses  de 
l'approuver,  M.  le  prince  avoit  fait  parottre  beaucoup 
de  joie,  et  s'étoit  écrié  :  «  Voilà  un  bel  échoJ  «  Itfitot 
que  je  vous  fasse  ici  mon  panégyrique.  Je  pbofni 
être  un  peu  piqué  de  ce  que  le  lendemain  d'un  tràbt 
par  lequel  Monsieur  dëclaroit  qu'il  pensoît  à  me  fidre 
cardinal,  M.  le  prince  appuyoit  une  proposition^ 
alloit  directement  à  la  diminution  de  cette  digafté^ 
La  vérité  est  que  M.  le  prince  n'y  avoit  anctine  ]pM^ 
quelle  se  fit  naturellement,  et  ne  fut  appuyée  qi» 
parce  que  rien  de  tout  ce  qui  s'avancoît  contre  lé  fia- 
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}af ia  n«  pouvait  âtre  désapprouvé.  Mais  j^eus  Ueu 
de  croire  en  ce  temps-là  qu'il  y  avoil  eu  du  concert; 
que  Longueil  avoit  fait  donner  dans  le  panneau  le 
boa  homme  Broussel  ;  que  tous  les  gens  marqués  pour 
être  serviteurs  de  messieurs  les  princes  y  avoient 
donné  avec  chaleur  ;  et  j'eus  encore  autant  de  lieu 
d'espérer  que  j'en  ferois  évanouir  la  tentative,  quand 
les  froudeurs ,  qui  s'aperçurent  que  le  premier  préâi* 
dent  se  voulait  servir  contre  moi  en  particulier  d« 
kl  chaleur  que  le  corps. avoit  contre  le  général,  m'of- 
Crîr^Qt  de  tourner  tout  court,  de  faire  expliquer  I  ar* 
rét,  et  d'éclater  d'une  manière  qui  eut  assurément 
obligé  M.  le  prince  à  iaire  changer  de  ton  à  ceux  de 
soa  partie  II  y  eut  dans  le  même  temps  une  autre 
occasion  qui ,  s'il  m'eût  plu ,  m'auroit  encore  donné 
OD  moyen  bien  plus  sûr  et  plus  fort  de  brouiQer  les 
cartes ,  et  d'embarrasser  le  théâtre  d'une  façon  qui 
A'eût  pas  permis  au  premier  président  de  s'égayer  à 
mes  dépens.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'assemblée  de 
la  ftoblesse  :  la  cour,  qui  est  toujours  disposée  à  croire 
le  pire,  étoit  persuadée,  quoiqu'à  faux,  comme  je 
ttoos  l'ai  déjà  dit ,  que  cette  assemblée  étoit  de  mon 
invention,  et  que  j'y  faisois  un  grand  fond.  Elle  crut , 
par  cette  raison,  qu'elle  frapperôit  un  grand  coup 
contre  moi  en  la  dissipant  ;  et  sur  ce  principe ,  qui 
éloit  faux,  elle  faillit  à  se  faire  deux  préjudices  les 
plus  réels  et  les  plus  effectifs  que  ses  ennemis  les 
plus  mortels  lui  eussent  pu  procurer.  Pour  obliger  le 
parlement,  qui  craint  naturellement  les  Etats,  à  c^n* 
ner  des  arrêts  contre  cette  assemblée  de  la  noblesse, 
elle  envoya  le  maréchal  de  L'Hôpital  à  cette  assemblée 
lui  dire  qu'elle  n'a  voit  qu'à  se  séparer,  parce  que  le 
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Roi  lui  donnoit  sa  foi  et  sa  parole  de  faire  tenir  les 
Etats-généraux  le  premier   d'octobre.   Je  sais  bien 
qu'on  n'avoit  pas  le  dessein  de  l'exécuter  :  mais  je 
n'ignore  pas  aussi  que  si  Monsieur  et  M.  le  prince  se 
fussent  unis  ensemble  pour  le  faire  exécuter,  comme 
il  étoit  dans  le  fond  de  leur  intérêt,  il  se  fût  trouvé, 
par  l'événement,  que  les  ministres  se  fussent  attiré 
sans  nécessité,  pour  une  bagatelle,  celui  de  tous  les 
inconvéniens  qu'ils  ont  toujours  appréhendé  le  plus. 
L'autre,  qu'ils  hasardèrent  par  cette  conduite,  fut 
qu'il  ne  tint  presque  à  rien  que  Monsieur  ne  pflt  h 
protection  de  cette  assemblée  malgré  moi  ;  et  s'il  l'eût 
fait  dès  le  commencement,  comme  je  le  vis  sur  le 
point  de  le  faire ,  la  Reine,  contre  son  intérêt  et  son 
intention ,  qui  conspiroient  ensemble  à  diviser  Mon- 
sieur d'avec  le  prince ,  les  eût  unis  davantage  par  un 
éclat  qui,  étant  fait  dès  les  premiers  jours  de  la  li- 
berté ,  eût  entraîné ,  de  nécessité ,  le  délivré  dans  le 
parti  du  libérateur.  Le  temps  donne  des  prétextes,  il 
donne  même  quelquefois  des  raisons  qui  sont  des 
manières  de  dispenses  pour  les  bienfaits;  et  il  n'est 
jamais  sage,  dans  la  nouveauté,  d'en  presser  la  mé- 
connoissance. 

La  Vieuville  et  de  SourdisCO,  secondés  par  Mon- 
trésor  ,  qui  depuis  la  disgrâce  de  La  Rivière  avoit  re- 
pris assez  de  créance  auprès  de  Monsieur ,  le  piquè- 
rent un  jour  si  vivement  sur  l'ingratitude  que  le  par- 
lement lui  témoignoit ,  en  s'opiniâtrant  à  vouloir  dis- 
siper une  assemblée  qui  s'étoit  formée  sous  son  au- 
torité ,  qu'il  leur  promit  que  s'ils  continuoient  le  len- 
demain, il  déclareroit  à  la  .compagnie  qu'il  s'en  al- 

'i)  Ch*irlcs  fl'F.s'*()nblra«  ,  mnrcfuis  He  Soiirdis ,  mort  ru  1666.  (A.  E? 
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lait  aux  Cordeliers,  où  l'assemblée  se  tenoit,  et  se 
mettroit  à  sa  tête  pour  recevoir  les  huissiers  du  par- 
lement qui  seroient  assez  hardis  pour  lui  venir  signi- 
fier son  arrêt.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
depuis  le  jour  que  le  Palais-Royal  fut  investi.  Mon- 
sieur étoit  si  persuadé  de  son  pouvoir  sur  le  peuple, 
qu'il  n'avoit  plus  aucune  frayeur  du  parlement.  M.  de 
Beaufort,  qui  entra  dans  le  temps  de  cette  conversa- 
tion ,  l'anima  encore  si  fort ,  qu'il  se  fâcha  contre 
moi-même  avec  aigreur ,  et  me  reprocha  que  j'avois 
contribué  à  souffrir  que  Ton  insistât  à  la  déclaration 
contre  les  cardinaux  français  ;  qu'il  savoit  bien  que 
je  ne  m'en  souciois  pas,  parce  que  ce  ne  seroit  qu'une 
chanson,  et  même  très-impertinente  et  très-ridicule, 
tontes  les  fois  qu'il  plairoit  à  la  cour  :  mais  que  je  de- 
v<ris  songer  à  sa  gloire ,  qui  étoit  trop  intéressée  à 
souffrir  que  les  mazarins ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avoient 
iait  leurs  efforts  pour  soutenir  ce  ministre  dans  le 
parlement,  se  vengeassent  de  ceux  quil'avoient  servi 
pour  le  détruire,  en  quittant  sa  personne  pour  atta- 
quer sa  dignité,  en  vue  d'un  homme  en  qui  lui,  Mon- 
sieur, la  vouloit  faire  tomber.  M.  de  Beaufort ,  outré 
de  ce  que  le  président  Perrault  (0 ,  intendant  de  M.  le 
prince,  avoit  dit  la  veille,   dans  la  buvette  de  la 
chambre  des  comptes,  qu'il  s'opposeroit ,  au  nom  de 
son  maître ,   à  l'enregistrement  de  ses  provisions  de 
l'amirauté^  M.  de  Beaufort,  dis-je,  n'oublia  rien  pour 
l'enflammer,  et  pour  lui  mettre  dans  l'esprit  qu'il  ne 
falloit  pas  laisser  passer  ces  deux  occasions  sans  éprou- 
ver ce  que  Ton  devoit  attendre  de  M.  le  prince,  dont 

(i)  Président  en  la  clinriibre  des  comptes,  intendant  de  la  maison  de 
M.  le  prince.  (A.  E.' 
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touâ  les  partisans  paroissoient  en  Tun  ei  en  Fautrt 
s  unir  Ixeaucoup  avec  ceux  de  la  cour. 

Vous  voyez  que  j'avois  beau  jeu  -,  et  d'autant  ploa 
que  jepouYois  presque  être  d'un  sentiment  contraire^ 
sans  me  brouiller  en  quelque  façon  avec  tous  Uê 
autres  amis  que  j'avois  dans  le  corps  de  la  noblease. 
Je  ne  balançai  pas  un  moment,  parce  que  je  résolus 
de  me  sacrifier  à  mon  devoir,  et  de  ne  pas  corrompre 
la  satisfaction  que  je  trouvois  en  moi-m^e  à  avoir 
contribué ,  autant  que  j'avois  fait ,.  et  à  Téloigneinaiit 
du  cardinal  et  à  la  liberté  de  messieurs  les  princes  : 
deux  ouvrages  extrêmement  agréables  au  public  ;  de 
ne  la  pas  corrompre ,  dis-je  ^  par  des  intrigues  nou- 
velles ,  et  par  des  subdivisions  de  parti,  qui  d'un  cété 
m'ëloignoient  toujours  du  gros  de  Tarbre,  et  qui  dt 
Fautre  eussent  toujours  passé  dans  le  monde  pour 
des  effets  de  la  colère  que  je  pouvois  avoir  contre  k 
parlement.  Je  dis  que  je  pouvois  avoir:  car  dans  la 
vérité  je  ne  lavois  pas  -,  et  parce  que  le  gros  du  cwps , 
qui  étoit  toujours  très*hien  intentionné  pour  moi» 
sougeoit  beaucoup  plus  à  donner  des  atteinte»  SQ 
-  Mazarin  qu'à  me  faire  du  mal  ;  et  parce  que  je  n'ai  ja- 
mais compris  que  Ton  se  puisse  émouvoir  de  ee  que 
fait  un  corps.  Je  n'eus  pas  de  mérite  à  ne  me  pas 
échauffer  ^  mais  je  crois  en  avoir  eu  un  peu  à  ne  me 
pas  laisser  ébranler  aux  avantages  que  ceux  qui  ne 
m'aimoient  point  prirent  de  ma  froideur.  Leurs  van- 
teries  me  tentèrent^  je  n'y  succombai  pas ,  et  je  de- 
meurai ferme  à  soutenir  à  Monsieur  qu'il  devoit  dis- 
siper l'assemblée  de  la  noblesse  ;  qu'il  ne  devoit  point 
s'opposer  à  la  déclaration  qui  portoit  l'exclusion  des 
conseils  des  cardinaux  français;  et  que  son  unique 
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vue  deToit  être  dorénavant  d'assoupir  toutes  les  par- 
tialttës.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  m'ait  donné  tant 
de  satisfaction  intérieure  que  cette  action.  Ce  que  je 
fis  à  la  paix  de  Paris  étoit  mêlé  de  l'intérêt  que  je 
trouvois  à  ne  pas  devenir  le  subalterne  de  Fuensal- 
dagne  :  mais  je  ne  fus  porté  à  cette  action-ci  que  par 
le  pur  principe  de  mon  devoir.  Je  me  résolus  de  m'y 
attacher  uniquement.  J'étois  satisfait  de  mon  ouvrage  ; 
et  s'il  eût  plu  à  la  cour  et  à  M.  le  prince  d'ajouter 
quelque  foi  à  ce  que  je  leur  disois,  je  rentrois  moi- 
même,  dans  la  meilleure  foi  du  monde,  dans  les  exer- 
cices purs  et  simples  de  ma  profession.  Je  passois 
dans  le  monde  pour  avoir  chassé  le  Mazarin ,  qui  étoit 
Thorreur  du  public  ;  et  pour  avoir  délivré  les  princes , 
qui  en  étoient  devenus  les  délices.  C'étoit  un  grand 
contentement,  et  je  le  sentois  au  point  d'être  très- 
fâché  que  l'on  m'eût  engagé  à  avoir  prétendu  au  car- 
dinalat. Je  voulois  marquer  le  détachement  que  j'en 
tTois  par  l'indifférence  que  je  témoignois  pour  l'ex- 
closion  des  conseils  qu'on  lui  donnoit.  Je  m'opposai 
à  la  résolution  que  Monsieur  avoit  prise  de  se  décla- 
rer ouvertement  dans  le  parlement  pour  l'empêcher; 
je  fis  qu'il  se  contenta  d'avertir  la  compagnie  qu'elle 
alloTt  trop  loin ,  et  que  la  première  chose  que  le  Roi 
feroit  à  sa  majorité  (  comme  il  arriva  )  seroit  de  révo- 
quer cette  déclaration.  Je  n'entrai  en  rien  à  Fopposi- 
tion  que  le  clergé  de  France  y  fit  par  la  bouche  de 
M.  l'archevêque  d'Embrun  (0;  et  non-seulement  je 
n'opinai  pas  sur  ce  sujet  dans  le  parlement  comme 

(i)  Georges  d^Anbusson  de  La  Fcuillade ,  archevéc^ue  d'Embrun  y  et 
ensuite  évéquc  et  prince  de  Metz  ,  etc.  j  mort  en  167g,  &gc  de  <{^uatre- 
vingt-hoît  ans.  (A.  E. ) 


les  autres,  mais  j'obligeai  même  tous  mes  amis  d'opi^ 
lier  "comme  moi.  Et  comme  le  président  de  BelKèvre, 
qui  vouloit  à  toutes  forces  rompre  en  visière  au  pre^ 
mier  président  sur  celte  matière,  qui,  dans  la  vérité, 
pouvoit  se  tourner  très-facilement  en  ridicule  contre 
un  homme  qui  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  sou- 
tenir  cette  même  dignité  en  la  personne  du  Mazarin; 
comme,  dis-je,  le  président  de  Bellièvre  m'eut  rep«K 
ché,  devant  le  feu  de  la  grand'chambre ,  que  je  man* 
quois  aux  intérêts  de  TEglise  en  la  traitant  ainsi ,  je 
lui  répondis  tout  haut  :  <(  On  n'a  fait  qu  un  mal  ima- 
a  ginaire  à  l'Eglise-,  et  j'en  ferois  un  solide  à  l'Etat^ 
«  si  je  ne  faisois  tous  mes  efforts  pour  y  assoupir  les 
<(  divisions.  »  Cette  parole  plut  à  beaucoup  de  gens. 
Le  peu  d'action  que  j'eus  dans  le  même  temps, 
touchant  les  Etats-généraux ,  ne  fut  pas  si  approuvé. 
L'on  voulut  s'imaginer  qu'ils  rétabliroient  l'Etat,  et  je 
n'en  fus  pas  persuadé.  Je  savois  que  la  cour  ne  les 
avoit  proposés  que  pour  obliger  le  parlement,  qui  les 
appréhende  toujours ,  à  se  brouiller  avec  la  noblesse. 
M.  le  prince  m'avoit  dit  vingt  fois ,  avant  sa  prison, 
qu'un  roi  ni  des  princes  du  sang  n'en  dévoient  jamais 
souffrir.  Je  connoissois  la  foiblesse  de  Monsieur,  in^ 
capable  de  régir  une  machine  de  cette  étendue.  Voilà 
les  raisons  que  j'eus  pour  ne  me  pas  donner  sur  cet 
article  le  mouvement  que  beaucoup  de  gens  eussent 
souhaité  de  moi.  Je  crois  encore  que  j'avois  raisoQ. 
Toutes  ces  considérations  firent  qu'au  lieu  de  m'é- 
veiller  sur  les  Etats-généraux  ,  sur  l'assenablée  de  k 
noblesse,  et  sur  la  déclaration  contre  les  cardinaux, 
je  me  confirmai  dans  la  pensée  de  me  reposer, .  pour 
ainsi  dire,  dans  mes  dernières  actions-,  et  je  cherchai 
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Imétne  les  voies  de  le  pouvoir  faire  avec  honneur.  Ce 
que  M.  de  Ghâlons  m'avoit  dit  de  M.  le  prince,  joint 
à  ce  qui  me  paroissoit  des  démarches  de  beaucoup  de 
ses  serviteurs ,  commença  à  me  donner  ombrage  :  et, 
cet  ombrage  me  j5t  beaucoup  de  peine ,  parce  que  je 
prévoyois  que  si  la  Fropde  se  brouilloit  avec  M.  le 
prince,  nous  retomberions  dans  des  confusions  étran- 
ges. Je  pris  le  parti ,  dans  cette  vue ,  d'aller  au  devant 
de  tout  ce  qui  pourroit  y  donner  lieu.  J'allai  trouver 
mademoiselle  de  Chevreuse ,  je  lui  dis  mes  doutes  ; 
et  après  que  je  Teiis  assurée  que  je  ferois  pour  ses 
intérêts,  sans  exception ,  tout  ce  qu'elle  voudroit ,  je 
la  priai  de  me  permettre  de  lui  représenter  qu'elle  de- 
voit  toujours  parler  du  mariage  de  M.  le  prince  de 
Conti  comme  d'un  honneur  qu'elle  recevroit,  mais 
comme  d'un  honneur  qui  n'étoit  pourtant  pas  au  des- 
sus d'elle  ;  que  par  cette  raison  elle  ne  devoit  pas  le 
courir,  mais  l'attendre;  que  toute  Ja  dignité  yétoit 
conservée  jusque  là,  parce  qu'elle  avoit  été  recher- 
chée et  poursuivie  même  avec  de  grandes  instances; 
qu'il  s'agissoit  de  ne  rien  perdre;  que  je  ne  croyois 
pas  qu'on  voulût  manquer  à  ce  qui  avoit  été  non-seu- 
lement promis  dans  la  prison ,  mais  à  ce  qui  avoit  été 
confirmé  depuis  par  tous  les  engagemens  les  plus  so- 
lennels (vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  M.  le 
prince  de  Conti  soupoit  presque  tous  les  soirs  à  l'hô- 
tel de  Chevreuse  )  :  mais  qu'ayant  des  lueurs  que  les 
dispositions  de  IVLIe  prince  pour  la  Fronde  n'étoient 
pas  si  favorables  que  nous  a^ns  eu  sujet  de  l'espé- 
rer, j'étois  persuadé  qu'il  étoit  de  la  bonne  conduite 
de  ne  pas  s'exposer  à  une  aventure  aussi  fâcheuse  qu^ 
teroit  cell(;  d'un  refus  d'une  personne  de' sa  qualité  ; 
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qu'il  m'étoit  venu  dans  Fesprît  un  moyen  qui  me  pa- 
roissoit  haut  et  digne  de  sa  naissance ,  pour  nous  éclair- 
cir  de  l'intention  de  IVL  le  prince,  et  propre  à  enao 
cël<érer  Tefiet  si  elle  ëtoit  bonne,  ou  à  en  rectifier  on 
colorer  la  suite  si  elle  ëtoit  mauvaise  ;  que  ce  moyen 
ëtoit  que  je  disse  à  M.  le  prince  que  madame  sa  mère 
et  elle  m'avoient  ordonne  de  Fassurer  qu'elles  ne  pré: 
tendoient  en  façon  du  monde  se  servir  des  engage- 
mens  qui  avoient  ëté  pris  par  les  traites  ;  qu'elles  n^ 
avoient  consenti  que  pour  avoir  la  satisfaction  de  loi 
remettre  sa,  parole;  et  que  je  le  suppliois,  en  levr 
nom^  de  croire  que  s'ils  lui  faisoient  la  moindre 
peine  ou  le  moindre  préjudice  aux  mesures  qu*il  pou- 
voit  avoir  en  vue  de  prendre  à  la  cour,  elles  s^en  dé* 
sistoient  de  tout  leur  cœur  -,  et  qu'elles  ne  laîsseroîeot 
pas  de  demeurer  ,  elles  et  tous  leurs  amis,  frèft-att»- 
chës  à  son  service. 

Mademoiselle  de  €hevreuse  donna  dans  mon  sens, 
parce  qu'elle  n'en  avoit  jamais  d'autre  que  celui  de 
Fhomme  qu  elle  aimoit.  Madame  sa  mère  y  tomfas, 
parce  que  ses  lumières  naturelles  lui  faisoient  toujours 
prendre  avec  aviditë  ce  qui  ëtoit  bon.  Laigues  s'y  op- 
posa ,  parce  qu'il  ëtoit  lourd ,  et  que  les  gens  de  ce 
caractère  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  compres- 
dre  ce  qui  est  double.  Bellièvre,  Caumartin ,  Montré* 
.sor  Femportèrent  à  la  fin  en  lui  expliquant  ce  doublSi 
et  en  lui  faisant  voir  que  si  M.  le  prince  avoit  bonne 
intention,  ce  procède  l'obligeroit;  que  s'il l'avoitman- 
vaise,  il  le  retiendroit^t  Fempécheroit  au  moins  de 
nous  accabler  dans  un  moment  où  nous  en  usions  â 
respectueusement ,  si  franchement  et  si  honnétemenl 
avec  lui.  Ce  moment  ëtoit  ce  que  nous  avions  juste- 
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ment  et  uniquement  à  craindre ,  parce  <{ue  la  consti- 
tution des  choses  nous  faisoît  déjà  voir  plus  que  sfif- 
fisamment  que  si  nous  réchappions  d'abord,  nous  ne 
serions  pas  long-temps  sans  en  rencontrer  de  plus  dé- 
favorables. Jugez,  je  vous  prie ,  de  la  délicatesse  de 
celai  qui  pouvoit  unir  contre  nous  lautorité  royale 
purgée  du  mazarinisme^  et  le  parti  de  M.  le  prince 
purgé  de  la  faction.  Sur  le  tout ,  quelle  sûreté  en  M.  le 
duc  d'Orléans?  Votis  voyez  que  j'avois  raison  de  son- 
ger à  prévenir  l'orage ,  et  à  nous  foire  un  mérite  de  ce 
qui  pouvoit  nous  l'attirer.  Je  fis  mon  ambassade  à 
M.  le  prince.  Je  mis  entre  ses  mains  la  prétention  de 
fBon  chapeau  ;  je  lui  remis  le  mariage  de  mademoi-^ 
selle  de  Chevreuse.  Il  s'emporta  contre  moi ,  il  jura  ; 
il  me  demanda  pour  qui  je  le  prenois.  ie  sortis  per- 
suadé (et  je  le  suis  encore)  qu'il  avoit  toute  l'intention 
de  l'exécuter. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  l'assemblée  de 
la  noblesse ,  des  Etats-Généraux ,  et  de  la  déclaration 
contre  les  cardinaux  tant  français  qu'étrangers ,  fut 
ce  qui  remplit  la  scène  depuis  le  17  février  i65i  jus- 
qu'au 3  avril.  Je  n'en  ai  pas  daté  les  jours,  parce  que 
je  vous  aurois  trop  ennuyée  par  la  répétition.  Elle 
fat  continuée  sans  interruption  dans  le  parlement  sur 
ces  matières.  La  cour  chicana  toutes  choses,  à  son  or- 
dinaire: elle  se  relâcha  aussi  de  toutes  choses,  à  son 
ordinaire.  Elle  fit  tant  par  ses  journées,  que  le  par- 
lement de  Paris  écrivit  à  tous  les  parlemens  du 
royaume  pour  les  exciter  à  donner  arrêt  contre  le 
cardinal  Mazarin,  et  ils  le  donnèrent-,  qu'elle  fut 
aussi  obligée  de  donner  une  déclaration  d'innocence 
à  messieurs  les  princes,  qui  fut  un  pan^rique; 
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c|uelle  tut  forcée  de  donner  une  déclaration  par  lak 
quelle  tous  les  cardinaux ,  tant  français  qu'étrangers, 
seroient  exclus  des  conseils  du  Roi^  et  le  parlement 
n  eut  pas  de  repos  que  le  cardinal  n'eut  quitté  Sedan 
et  ne  fût  allé  à  Brulh ,  maison  de  Félecteur  de  Goh 
logne.  Le  parlement  faisoit  tous  ces  mouvemens  -le 
plus  naturellement  du  monde,  s'imaginoit-il ;  lea.res- 
sorts  étoient  sous  le  théâtre:  vous  les  allez  voir.   ... 

M.  le  prince ,  qui  étoit  incessaSiment  sollicité  pir^ 
la  cour  de  s'accommoder,  égayoit  de  jour  eh  jour  lé 
parlement  pour  se  rendre  plus  nécessaire  à  la  Reine 
et  à  Monsieur.  Et  comme  j  avois  intérêt  à  tenir  m 
haleine  et  en  honneur  la  vieille  Fronde,  je  ne  m*ett- 
dormois  pas  de  mon  côté.  La  Reine,  dont  ranimoinlé 
la  plus  fraîche  étoit  contre  le  prince,  me  faisoit  parler 
dans  le  même  temps  qu  elle  n  oublioit  rien  pour  Fo- 
bliger  à  négocier.  Le  vicomte  d'Autel,  capitaine  det 
gardes  de  Monsieur,  et  mon  ami  particulier,. étoit 
frère  du  maréchal  Du  Plessis-Praslin  -,  et  il  me  presâ 
sept  ou  huit  jours  durant  d'avoir  une  conférence  ae- 
crête  avec  lui,  pour  affaire,  me  disoit-il,  où  il  y  al-? 
loit  de  ma  vie  et  de  mon  honneur.  J'en  fis  beaucoup 
de  dilliculté,  parce  que  je  connoissois  le  maréchal 
Du  Plessispour  ungrand  mazarin,  et  le  vicomte  d'An- 
lel  pour  un  bon  homme  très-capable  d'être  trompée 
Monsieur ,  à  qui  je  rendis  compte  de  l'instance  qoe  . 
ion  me  faisoit,  me  commanda  d'écouter  le  maréchal, 
en  prenant  de  toutes  manières  mes  précautions:., et 
ce  qui  l'obligea  à  me  donner  cet  ordre  fut  que  le 
maréchal  lui  fit  dire  par  son  frère  qu^il  se  soumettOit 
à  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  si  ce  qu'il  me  devoît  diK 
n'éLoit  pas  de  la  dernière  importance  à  Son  Altesse 
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Royale.  Je  le  vis  donc  b  ûùit  chez  le  Vidonpie  d'A«i- 

tel,  qoi  âvoit  sa  chambre  au  Lax^mbdim^g,  mais  <fA 

avok  anssi  son  logis  dans  k  if ne  d'Enfer.  11  itit  patOà 

sans  façonner  de  la  part  de  la  Reine  ;  il  ri^ -dit  qûi^'elle 

aToit  toujours  de  la  bOAtë  pour  moi  ;  cfà'e^  né  mè 

▼ouloit  point  perdre  -,  qu'elle  m'en  dènnort  une  thkt^ 

que ,  en  m'avertissant  que  j'ëtois  sur  lé  bord  dti  pré* 

cîpice  ;  que  M.  le  prince  traitoit  avec  elle  ;  qu*èMe  fte 

pouvoit  s'ouyrir  davantage,  n'étant  pas  assurée  de 

noî;  nais  que  si  je  VOulôis  m'engia^i*  k  sem  teii/'i^, 

elle  me  feroit  toucher  le  détail  an  doigt  et  à  ïaiffA. 

Cela  étoit,  comme  Votiis  voyeï,  tffr'peu  tt^yp  généra. 

Je  r^K>ndis  qu'en  mon  parttcilliirir  je  ue  douterôis  ja- 

HUÂB  de  quoi  que  ce  soit  <((t11'pltit  à  la  Reine  i9ê  mfe 

tÉre  dire  -,  qu^elle  jugeoh  bien  que  Monsieur  étaM 

aussi  -Mgagé  ^u'il  Fétoit  à  H.  le  prïsteê ,  il  ihie  fohto- 

proit  pas  avec  lui ,  à  moins  n^^^setfletififetit  ^tiiih  hri 

fltiroir  des  faits,  maiii  qu'il  pût  fni-nkéiifie  lès  ffàté 

WMF  au  public.  Cette  parole,  tiùi  étoit  pourtahl  trèlii^ 

raisonnable ,  aigrit  beaucoup  la  Reine  eontiiè  iHéi. 

Elle  dit  au  maréchal  :  «  Il  v6nt  périr  :  il  périra.  »  5e 

¥m  su  de  lui-même  plus  dé  dix  ans  â(ih*ès.  Voici  ce 

eNi'elle  voulbit  dire  :  Sérvicn  et  Lvoniie  frâitdiëMàvec 

M.  le  prince ,  et  ils  Icd  pWtsëKaAëlA  poUv  lui  le  gôû- 

▼em^fnent  de  Guientiê,  cèkAdé  PWfencepoùr  fMk 

kètt  j  la  lieutenahce  de  iiA  dé  Guienne ,  et  Se  ^o#- 

vemetberit  de  Blaye  'poni*  La  Rochêffouciàidd ,  q«i 

étioit  éû  secret  de  !à  négééiàtioki ,  «t  ^ui  y  éttfit  m^e 

pt^^nt.  M.  le  prince  <l«V6it  ttV<Âr  ^  ce  Muté  àes 

MMppes  éritretemies  daûs  seS  prothiéês ,  4  là  l^étVe 

àè  eellê$  qui  seroient  M  gVtniiMHfi  <dâ»  lè«  placée 

qiiMiiltti»v^tdéjài'éfidcl«s.  Il  a^^Vnis  MeilIlMdaiHi 

T.  45.  '7 
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Clermont ,  Marsin  dans  Stenay ,  Boutteville  dans  Bd- 
légarde,  Arnauld  dans  le  château  de  Dijon,  Persan 
dans  Montrond.  Jugez  quel  établissement!  Lyonnem^a 
assuré  plusieurs  fois  depuis  que  lui  et  Servien  avoient 
fait  de  très-bonne  foi  à  M>  le  prince  la  propoùticn 
touchant  la  Guienne  et  la  Provence,  parce  qtt'ib 
étoient  persuades  qu'il  n'y  avoit  rien  que  la  coupAe 
dût  faire  pour  le  gagner.  Les  gens  qui  yeulentcrwe 
du  mystère  à  toutes  ces  choses  ont  dit  qu'ils  qe  pei- 
sèrent  qu'à  Tamuser.  Ce  qui  a  donné  de  la  couleuri 
cette  opinion  est  que  la  chose  leur  réussit  justement 
comme  s'ils  en  eussent  eu  ce  dessein  :  car  M.  le 
prince  >  qui  ne  douta  pas  que  deux  hommes  au«sidë- 
pendans  du  cardinal  n'auroient  pas  eu  la  bsurdMie 
de  lui  faire  des  propositions  de  cette  importance  um 
son  ordre,  et  qui  d'ailleurs  trouva  d'abord  toute b 
facilité  imaginable  pour  le  gouvernement  de  Gniennei 
dont  il  fut  effectivement  pourvu,  en  laissant  celai  de 
Bourgogne  à  M.  d'Epernon^  M.  le  prince,  disrjerilfr 
douta  point  de  l'aveu  du  cardinal  pour  le  gouvenK* 
ment  de  Provence  ;  et  avant  que  de  l'avoir  reçu,  on 
il  consentit,  ou  il  fit  entendre  qu'il  consentiroit.(l|i 
en  parle  diversement) ,  au  changement  du  cooseiL^ 
arriva  le  3  avril ,  en  la  manière  que  je  vais  vou^  le  9^ 
conter,,  après  que  je  vous  aurai  priée  de  remârqaer 
que  cette  faute  de  M.  le  prince  est^  à  mon  opipiof^ 
la  plus  grande  qu'il  ait  ja^mais  faite  contre  la  politupe. 
Le  3  avril,  Monsieur  et  M.  le  prince  étant  allés  «t 
Palais-Royal,  Monsieur  y  apprit  que  ChavigD7)..ilR- 
time  dq  M.  le  prince,  y  avoit  été  mandé  par  1^  RfBÎiiM 
de  Touraine  où  il  étoit.  Monsieur,  quilehaïssoitmoii 
tellçmeot ,  se  plaignit  à  la  Reine  de  :  ce  qu'elle  P^voit 
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fait  revenir  sans  lai  en  parler  \  et  d'autant  plus  qu'elle 
lui  alloit  (  au  moins  selon  le  bruit  commun  )  faire 
prendre  la  place  dé  ministre  au  conseil.  La  Reine  lui 
répondit  fièrement  qu'il  ayoit  bien  fait  d'autres  choses 
sans  elle.  Monsieur  sortit  du  Palais -Royal,  M.  le 
prince  le  suivit.  Après  le  conseil,  la  Reine  envoya 
M.  de  La  Yrillière  demander  les,  sceaux  à  M.  de  Ghâ* 
teauneuf.  Elle  les  donna  sur  les  dix  heures  du  soir 
4  M.  le  premier  président,  et  elle  envoya  M.  de  Sully 
chercher  son  beau-père  (0  pour  venir  au  conseil  tenir 
la  place  de  chancelier.  La  TivoUière ,  lieutenant  de 
ses  gardes ,  vint  donner  part  à  Monsieur  entre  dix  et 
once  heures  de  ce  changement.  Madame  et  mademoi- 
selle de  Chevreuse  n'oublièrent  rien  pour  lui  en  faire 
connoître  la  conséquence ,  qui  ne  devoit  pas  être  bien 
difficile  à  prouver  à  un  lieutenant  général  de  l'Etat ,' 
aussi  vivement  et  aussi  hautement  offensé  qu'il  l'étoit: 
Vofis  n'aurez  pas  de.  peine  à  croire  que  je  ne  conser-^ 
vai  pas  en  cette  occasion  la  modération  sur  laquelle 
je  vous  ai  tantôt  fait  mon  éloge.  Monsieur  nous  parut 
très -animé,  et  il  nous  assembla  tous;  c'est-à-dire 
M.  le  prince,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  de  Beaufort, 
MLide  Nemours,  messieurs  de  Brissac ,  de  La  Roche- 
ffftXvyii^M  j  de  Chaujnes,  frère  aine  de.  celui  que  vous* 
coow^js^ez.;  deVitry,  de  La  Mothe,.d'Etampes,  de 
Fie$q0e,  et  Montrésor.  Il  exposa  le  fait ,  et  il  en  der 
mand^  4yis.  Montrésor  ouvrit  celui  d'aller  demander . 
les  ^ei^ux  au  premier  préaident ,  de  la  part  de  Son' 
Ahf^fie .Royale.  Messieurs  de  Ghaulnes,; de  Brissac,^ 
de.  yitry,  de  Fiesque  furent  du  même  sentimentil 
Le  mi.ea/ut  que  celui  qui  venoit  d'être  jproposé  étbir- 

(i)  S00^'1fmak-pèr€  -.  Fient  Segviflr.  .  . 
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juste,  et  fonde  sur  le  pouvoir  légitime'de  MoHSÎeiA; 
qu  il  ëtoit  même  nécessaire  :  maÎA  que  Gonime  il  éWft 
de  sa  bonté  d'obvier  à  tout  ce  qui  pouvoît  arriTer  it 
plus  violent  dans  une  action  de  cette  nature ,  i&a  pcfr- 
sée  n'étoit  pas  qu  il  se  fallût  servir  du  peuple^  ooimae 
M.  de  Chaulnes  venoit  de  dire;  maift  qu'il  serait,  i 
ce  ^u'il  me  sembloit ,  plus  à  propos  que  MoBâieùrik 
exécuter  la  chose  par  son  capitaine  des  gardm  ;  qoé 
M.  de  Beaufort  et  moi  nous  nous  pourrions  tenir  nt 
les  quais  qui  sont  des  deux  côtés  du  Palais,  pow  ié* 
tenir  le  peuple ,  qui  n  avoit  besoin  que  de  bride  pKh 
tout  où  le  nom  de  Monsieur  paroissoiU  M.  de  ffinif 
fort  m'interrompit  à  ce  mot ,  et  il  me  dit  :  n  Jie  ]W» 
a  lerai  pour  moi,  monsieur,  quand  j'opifiemi^pM^ 
ce  quoi  m'alléguer?  »  Je  faillis  à  tomber  de  monhl&ti 
Il  n  y  avoit  pas  eu  entre  nous  la  moindre  ottilM^  jb 
ne  dis  pas  de  division,  mais  de  méûeïïtentehMfilL 
M.  de  Beaufort  continua,  en  disant  qu'il; ne  rë{MbAilJt 
pas  que  nous  pussions  contenir  le  peuple  ^  erlW^ 
cher  de  jeter  peut-être  le  premier  président  dàB*  h 
rivière.  Quelqu'un  du  parti  des  princes  (je  ne  me  «b- 
viens  pas  précisément  si  ce  fut  M«  de  Nemenit  (É 
M.  de  La  Rochefoucauld  )  releva  et  orna  ee  disèeùM 
de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  an  mien  figure  M  oM- 
leur  d'une  exhortation  au  carnage*  M^  le  prinoeafeMI 
qu'il  confessoit  qu'il  n'entendoit  rien  à  la  ga^tté'^ 
pots  de  chambre;  qu'il  se  sentoit  même  poltreo^pofer 
toutes  les  occasions  de  tumulte  populaire  et  d^aédi- 
tion^  mais  que  si  Monsieur  croyoit  être  asses  oviMjgA 
pour  commencer  la  guerre  civile ,  il  étoit  tdol  HPiA 
à  monter  k  cheval ,  à  se  retirer  en  Bourgogne^  étfi 
faire  des  levées  pour  son  service^  M.  de  Bei|nfbrtie 
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lemii  encore  êm  le  méwie  tou  :  et  ce  fut  précisëmènt 
ce  qui  abattit  MeasÂeui^ ,  parce  que  Toyai^t  M.  de 
Beaufort  dans  k&  seatimens  de  M.  le  prince,  il  crut 
%oe  le  pteufde  se  parlageroiè  entre  lai  et  moi. 

Vous  aves^  sans  doute  la  curiosité  de  savoir  le 
sujet  qui  obligea  M.  de  Beaufort  à  cette  conduite  : 
TOUS  serez  bien  étonnée  quand  vol»  le  saurez.  Gon^ 
zeville ,  lieutenant  de  ses  gardes ,  m'a  dit  depuis  que 
madame  de  Nemours  sa  s»Bur ,  qu'il  aimoit  fort ,  Fa- 
iNÛt  o)^é  par  ses  larmes  fdutôt  que  par  ses  raisons  ^ 
4ns  une  conversation  qu'il  eut  raprès^inée,  k  ne  se 
ftm^  séparer  de  M>  de  Nemours ,  qui  étoit  insépa-^ 
laUe  de  M.  le  prince  ;  et  que  ses  eflforts  se  firent  de 
G^iBOert  avec  madame  de  Montbazittt ,  qu'il  prétei^doît 
itoit  été  persuadée  d'un  c6té  par  Yignèuil ,  et  do 
Vmoiîte  par  le  maréchal  d'Albret ,  qui  téus  deux  a'ac^ 
OëMoient  en  ce  temps-là  pour  le  désunir  de  la  Fronde. 
Madame  de  Montbason  a  toujours  soutenu  au  présit 
dttdl  de  Belliëvre  qu'elle  n'avoit  jamais  été  de  ce  corn-» 
fljgltf  et  qu'elle  fut  plus  surprise  que  personne  quand 
IL  de  Beaufort  lui  dit  le  lendemain  att  matin  ce  qui 
f^ëilkk  passé.  Le  président  de  Bellièvre  ne  faisoit  an*» 
€DQ  fonds  sur  tout  ce  qu'elle  disoit,  et  particulièro» 
Haut  sur  cette  matière ,  où  M.  de  Beaufort  prit  si  mal 
aos  parti  qu'il  tomba  tout  d'un  coup  à  rien.  Vous  le 
vertez  par  la  suite,  et  que  par  conséquent  madame 
de  Montbazon  avoit  raison  de  ne  pas  prendre  sur  elbe 
«conduite.  Gonzeville  m'a  souvent  dit  depuis  que 
If  •  de  Beaufort  en  fut  au  désespoir  dès  le  lendemain. 
Je  sais  que  Brille t,  qui  étoit  son  écujer,  a  dit  leçon* 
traire.  Tout  cela  est  incertain ^  mais  ce  qui  m*à  para 
et  plus  sûr  est  qu'il  me  crut  pordu ,  voyaDt  la  cour 
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et  M.  le  prince  réunis ,  et  croyant  que  Monsieur  n^ao* 
roit  pas  la  force  de  se  soutenir  contre  eux.  Il  ne  jugei 
pas  bien  :  car  je  suis  persuadé  que  si  lui-même  hé  se 
fiit  pas  détaché ,  Monsieur  eût  fait  tout  ce  que  nous 
eussions  désiré ,  et  qu  il  Feût  fait  à  jeu  sûr.  Il  ne  tint 
pas  à  moi  de  lui  faire  connoître  qu'il  le  pouvoit  même 
sans  lui ,  comme  il  étoit  vrai  :  car  comme  il  fut  entré 
après  cette  conférence  dans  la  chambre  de  Madame, 
où  madame  et  mademoiselle  de  Ghevreuse  Fattâi^ 
doient ,  je  lui  proposai  en  leur  présence  d^unuser 
messieurs  les  princes ,  sous  prétexte  de  les  conâidler 
encore  sur  le  même  sujet;  et  je  ne  lui  demandai'qoe 
deux  heures  de  temps  pour  faire  prendre  le»  armei 
aux  colonels ,  et  pour  leur  faire  voir  qu'il  ëtoit  atw- 
lumcnt  maître  du  peuple.  Madame,  qui  pleuroit'de 
colère ,  et  qui  vouloit  à  toutes  forces  qu'on  prit  ce 
parti  9  rébranla ,  et  il  dit  :  a  Mais  si  nous  prénioai 
«  cette  résolution ,  il  faut  les  arrêter  tout-à-llieate, 
«  et  eux  et  mon  neveu  de  Beaufort.-^Ils  sont  alMi 
«  dans  le  cabinet  des  livres,  répondit  jmademoisé^e. 
«  de  Ghevreuse,  attendre  Votre  Altesse  Royale.  S 
«  n'y  a  qu'à  donner  un  tour  de  clef  pour  les  y  éideh- 
a  mer.  J'envie  cet  honneur  au  vicomte  d'Autel  r ce 
«  sera  une  belle  chose  qu'une  fille  arrête  un  gagnw 
(c  de  batailles  !  »  Elle  fit  un  saut ,  en  disant  cela,  pour  y 
aller.  La  grandeur  de  la  proposition  étonna  Monsieur; 
et  comme  je  connoissois  parfaitement  son  naturel-j  je 
ne  la  lui  avois  pas  faite  d'abord,  et  je  ne  lui  avois 
parlé  que  de  les  amuser.  Gomme  il  avoitderesprît, 
il  jugea  bien  que  dè^  qu'il  y  auroit  du  bruit  dans  h 
ville,  il  seroit  absolument  nécessaire  de  les* arrêter , 
et  son  imagination  lui  en  arracha  la  proposition.  S 
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mademoiselle  de  Chevréuse  n'eût  rien  dit,  je  ne  Teusse 
pas  relevée,  et  Monsieur  m*eût  peut-être  laissé  faire  : 
ce  qui  lui  eût  imposé  la  nécessité  d'exécuter  ce 
qu'il  avoit  imaginé.  L'impétuosité  de  mademoiselle 
de  Chevréuse  lui  approcha  d'abord  toute  l'action  :  il 
n'y  a  rien  qui  effraie  tant  nné  amé  foible.  Il  se  mit 
à  siffler:  ce  qui  n'étoit  jamais  un  bon  signe,  quoique 
ce  signe  ne  fût  pas  rare  ;  il  s'en  alla  rêver  dans  une 
croisée  ;  il  nous  remit  au  lendemain  ;  il  passa  dans  le 
cabinet  des  livres,  où  il  donna  congé  à  la  compagnie  ; 
et  messieurs  les  princes  sortirent  du  Palais -Royal, 
en  se  moquant  publiquement,  sur  les  degrés,  de  la 
guerre  des  pots  de  chambre. 

Comme  j'étois  le  lendemain  an  matin  dans  la  cham- 
lire  de  madame  de  Chevréuse ,  le  président  Viole  y 
entra  fort  embarrassé ,  à  ce  qui  nous  parut.  Il  se  dé- 
mêla de  l'ambassade  qu'il  avoit  à  porter,  comme  un 
homme  qui  en  étoit  fort  hontenx.  Il  mangea  la  moitié 
de  ce  qu'il  avoit  à  dire ,  et  nous  comprimes  par  l'autre 
qa*il  venoitde  déclarer  la  rupture  du  mariage.  Madame 
de  Chevréuse  lui  répondit  galamment.  Mademoiselle 
de  Chevréuse,  qui  s'habilloit  auprès  du  feu ,  se  prit  à 
rire.  Vous  jugez  bien  que  nous  ne  fûmes  pas  surpris 
de  la  chose  -,  mais  je  vous  avoue  que  je  le  suis  encore 
de  la  manière.  Je  n'ai  jamais  pu  la  concevoir;  mais, 
qui  plus  est,  je  n'ai  jamais  pu  me  la  faire  expliquer. 
J'en  ai  parlé  mille  fois  à  M.  le  prince-,  j'en  ai  parlé  à 
madame  de  Longueville*,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  La 
Rochefoucauld  :  aucun  d'eux  ne  m'a  pu  alléguer  au- 
cune raison  de  ce  procédé  si  peu  ordinaire  en  de  pa- 
reilles occasions,  où  1  on  cherche  au  moins  toujours 
dos  prétextes.  On  dit  après  que  la  Reine  avoit  défendu 
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ccUe  alliance ,  et  je  n^en  doute  poiiilt  *,  wm  jte  mm 
bien  que  Viole  n'en  dit  ps^  un  mot  daM  $09  OOOpli- 
ment.  Ce  qui  est  encore  dfi  {dus  étoopant  e^t  que 
madame  de  LongueTille  m*^  dit  viagt  feîs,  deimiB  ft 
dévotion,  quelle  n'aToijË  point  rompu  ee  9W^g^^ 
^ue  M.  de  La  Rochefoucauld  me  Ta  confinné  ;  M  qu? 
M.  le  prince^  qui  est  TboHune  du  mojide  l^  awioi^ 
menteur ,  m'a  juré  d'autre  part  qu'il  n'y  avoit  ofitrir 
bué  ni  directement  ni  indir^Qtemreot..  Commit  jie  4ÎMÎ| 
un  jour  à  Guitaut  que  cett^  yariëté  m'ëtonooit,  il 
me  répondit  qu'il  n'a»  étoit  point  surpris  ^  pwoe^ll 
ayoit  remarqué  sur  beaucoup  d'anicle$  que  Hi  U 
prince  et  madame  sa  sœur  aToieiit  ouUié  la  phipHl 
des  circonstances  de  ce  qui  s'étoit  passé  dnns  ce  tMip- 
là.  Faites  réflexion,  je  tous  prie,  sur  rinufeiKté dd 
recherches  qui  se  font  tous  les  jours  par  les  jgm 
d'études ,  k  l'égard  des  siècles  qui  sont  plus  éHoigté^ 
Aussitôt  que  Viole  fut  sorti  de  l'hôtel  de  ClpbeirraiM 
je  reçus  un  billet  de  Jouy ,  qui  étoit  k  BâonsieufliL  C^ 
billet  portoit  que  Son  AJtes&e  Royale  s'étoîl  levée  df 
fort  boa  matin  ;  qu'elle  paroissoit  consternée  ;  «pi^  Ip 
maréchal  de  Gramont  l'avoit  entretenue  fioitiopgn 
temps,  et  que  Gtmla&.avoit  eu  une  conférenoe  parft^ 
culière  avec  lui;  que  le  maréchal  de  La  Feffté<-bl^ 
bault  (0 ,  qui  étoit  une  manière  de  girase),  comneB?» 
coit  à  fuir  ceux  qui  étoient  remarqués  dans  la  maisvf 
pour  être  de  mes  amis.  Le  marquis  de  Sablonière,  qiu 
commandoit  le  régiment  de  Valois,,  et  qui  ëtcnkiUNa 
^mi ,  entra  aussi  un  moment  après ,  pour  m'avertii 

(1)  Jacques  cTEtampes,  marquis  de  La  Fertc-Imbauh.  lî  fut  âeri^&It. 
diguitc  de  mar<fchal  de  France  en  i65r ,  et  tnonnit  en  iQSB,  Agt  de 
soixante-dix-huit  ans.  (A.  £.) 
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qM^  GoiUas  ë(oit  allé  chez  Cbavigny  avec  un  vîs^e 
fort  ^i ,  au  sortir  de  la  conyersatioii  qu'il  avoit  eue 
avec  Monsieur.  Mad^n^iselle  (}e  Chevreuse  reçut  en 
loénoe  temps  un  lùllçt  de  Madame ,  qui  la  chai^oil 
de  me  dire  que  je  me  tinsse  sur  mes  gardes ,  et  qu'elle 
mouroit  de  peur  que  les  menaces  qu  on  £aiisoit  à  Mon- 
sieur ne  TobUgeassent  à  m'abandonner.  Ces  ayis  me 
poijk^rent  à  me  faire  un  mérite  auprès  de  Kofllieur 
du  sujet  que  j'avois  de  craindre  sa  foiblesse ,  et  de  ce 
qft^  je  croyois  nécessaire  pour  ma  sûreté.  Je  déclarai 
ma  pensée  à  ThôteL  de  C^yreuse ,  en  présence  de» 
gens  les  plus  aifidés  du  parti.  Us  Tapprouvèrent ,  et 
je  Texécutai.  La  voici  :  J'allai  trouver  Monsieur  :  je  lui 
dis  quVyant  eu  l'honneur  et  h  satisfaction  de  le  serviir 
dan«  les  deux  choses  qu'il  avpit  eues  te  (dus  à  cœur, 
qui  étoit  l'éloignement  du  Mazarin  et.lft  liberté  de 
messieurs  ses  cousins,  je  me  sentirois  obligé  de  ren- 
trer purement  dans  les  exercices  de  ma  profession^, 
^piand  je  n  aurois  point  d'autre  raisons  que  (^jlfi^de 
prendre  un  temps  aussi  propre  que  celui-Jà  powm^j 
remettre  -,  que  je  serois  le  jJus  imprudent  de  tous  les 
hommes  si  je  le  manquois  dans  une  occasion  où  non* 
seulement  mon  service  ne  lui  étoit  plus  utile ,  mais 
où  ma  présence  même  lui  seroit  d'un  grand  embarras  -, 
qu/e  je  n'ignorois  pas  qu'il  étoit  accablé  d'instancei» 
^  d'importunités  sur  mon  sujet,  et  que  je  le  conju<«- 
(ois  de  les  faire  finir ,  en  me  permettant  de  me  retirer 
dini/mon  cloître. 

11  seroit  inutile  que  je  vous  achevasse  ce  discours: 
vous  en  jugez  assez  la  suite.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
le  transport  de  joie  qui  parut  dans  les  yeux  et  sur  le 
xisage  de  Monsieur,  quoiqu'il  soit  l'homme  du  monde 
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le  plus  dissimulé ,  et  qu'il  fit  en  paroles  toos  ses  ef- 
forts pour  me  retenir.  11  me  promit  qu'il  ne  m'aban^ 
donneroit  jamais  ;  il  m'avoua  que  la  Reine  Ten  prea- 
soit|  et  il  m'assura  que  bien  que  la  réunion  de  la 
Reine  et  des  princes  l'obligeât  à  faire  bonne  mine ,  il 
n'oublieroit  jamais  le  cruel  outrage  qu'il  yenoit  de  re-  ' 
cevoir  5  qu'il  auroit  fait  des  merveilles,  si  M.  de  Beau- 
fort  %e  Ali  avoit  pas  manqué  ;  que  sa  désertion  éléil 
cause  qu'il  avoit  molli,  parce  qu'il  avoit  cru  qu'il  pon- 
voit  partager  le  peuple;  que  je  me  donnasse  un  pdlr 
de  patience,  et  que  je  verrois  qu'il  sauroit  bien  pren- 
dre son  temps  pour  remettre  les  gens  à  leur  devoir. 
Je  ne  me  rendis  pas;  il  se  rendit,  maisavec  de  g|an4efr 
promesses  de  me  conserver  toute  sa  vie  dans  son  cœdr, 
et  d'entretenir  par  Jouy  un  commerce  secret.  Il  vou- 
lut savoir  mon  sentiment  sur  la  conduite  qu'il  aVoità 
tenir:  il  me  mena  chez  Madame  qui  étoit aulit,  pom 
me  le  faire  dire  devant  elle.  Je  lui  conseillai  de  s'ac- 
commoder avec  la  cour,  et  de  mettre  pour  unique 
condition  que  l'on  ôtât  les  sceaux  à  M.  le  premier  pré* 
sident  :  ce  que  je  fis  sans  aucune  animosité  contré  sa 
personne  ;  car  il  est  vrai  que ,  bien  que  nous  fussions 
toujours  de  parti  contraire ,  je  l'aimois  naturellement. 
Mais  j'agissois  ainsi,  parce  que  j'eusse  cru  trahir- ce 
que  je  devois  à  Monsieur,  si  je  ne  lui  eusse  représenté 
la  honte  qu'il  y  auroit  pour  lui  de  souffrir  que  les 
sceaux  demeurassent  à  un  homme  qui  les  avoitlçu» 
sans  la  participation  du  lieutenant  général  de  l'EtÉt 
Madame  reprit  tout  d'un  coup  :  <(  Et  de  Chavighy ,  vous 
«  nen  dites  rien?  —  Non,  madame,  lui  répondis-je « 
<(  parce  qu'il  est  bon  qu'il  demeure.  La  Reine  le  hait 
«  mortellement,  il  hait  mortellement  le  Mazarin  :  on 


DU  CÀRDlNAt  D£  RËTZ.  [l65lj        1^67 

«  ne  Ta  remis  au  conseil  que  psfrce  qu'il  plaît  à  M.  le 
a  prince.  Voilà  deux  ou  trois  grains  qui  altëreroient 
«  la  composition  du  dionde  la  plus  naturelle.  Laissez- 
a  le,  madame  ;  il  y  est  admirable  pour  Monsieur,  dont 
a  l'intérêt  n'est  pas  qu'une  confédération  dans  laquelle 
€t  il  n'entre  que  par  force  dure  long-temps.  »  Vous  re- 
marquerez ,  s'il  vous  plaît,  que  ceM. de  Chavigny  dont 
il  est  question  avoit  été  favori  et  même  fils ,  à  ce  qu'on 
a  cru ,  du  cardinal  de  Richelieu  -,  qu'il  avoit  été  fait 
par  lui  chancelier  de  Monsieur;  et  que  ce  chancelier 
traitoit  si  familièrement  Monsieur,  son  maître,  qu'un 
jour  il  lui  fit  tomber  un  bouton  de  son  pourpoint,  en 
loi  disant  :  a  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  M.  le 
«  cardinal  vous  fera  sauter  quand  il  voudra ,  comme 
«  je  fais  sauter  ce  bouton.  »  Je  tiens  ce  que  je  vous 
dis  de  la  bouche  même  de  Monsieur.  Vous  voyez  que 
Madame  n'avoit  pas  tout-à-fait  tort  de  se  ressouvenir 
de  Chavigny.  Monsieur  eut  de  la  peine  à  le  souffrir 
dans  le  conseil  ;  il  se  rendit  pourtant  à  ma  raison.  Il 
ne  s'opiniâtra  que  sur  le  garde  des  sceaux  :  op  le  des- 
titua (0.  On  crut  à  la  cour  que  l'on  en  étoit  quitte  à 
bon  marche ,  et  on  avoit  raison. 

Au  sortir  de  chez  Monsieur,  j'allai  prendre  congé 
de  messieurs  les  princes.  Ils  étoient  avec  madame  de 
Longueville  et  madame  la  palatine  à  l'hôtel  de  Condé. 
Le  prince  de  Gonti  reçut  mon  compliment  en  riant,  et 
en  me  traitant  de  bon  père  ermite.  Madame  de  Lon- 
gueville ne  me  parut  pas  y  faire  beaucoup  de  réflexion; 

(1)  On  le  destitua  :  La  Reine,  eo  redemandant  l«f  sceaux  à  Mole, 
lui  offrit  successivement  le  chapeau  de  cardinal ,  une  place  de  secrétaire 
d*£tatpour  son  fils,  une  somme  de  cent  mille  ëcus.  l\  refusa  respec- 
tueusement ,  et  reprit  les  fonctions  de  premier  président. 
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mais  M.  le  prince  eo  conçut  la  conséquence,  et  je*Tk 
clairement  que  ce  pas  de  ba£iet  Favoit  surpris.  Bla^ 
dame  la  palatine  Tobserva  mieux  que  pefisonae,  et 
vous  le  Terrez  dans  la  suite.  Je  me  retirai  dans  raoi 
cloître  de  Notre-Dame ,  où  je  ne  m'abandonnai  pas  » 
fort  à  la  Providence ,  que  je  ne  me  servisse  aussi  des. 
moyens  humains  pour  me  défendre  de  l'insulte  de  vcs. 
ennemis. 

Ânnery  avec  la  noblesse  du  Vexin  me  T^^oignit^. 
Chateaubriand,  Château-Renaud,  le  vicomte  de  La- 
met,  Ârgenteuil,le  chevalier  d'Humières,  se  logèrenl 
dans  le  cloître  ^  Balantin  et  le  comte  de  Crafibrt»  avee 
cinquante  olliciers  écossais  qui  avoient  été  des  ttouhL 
pes  de  Montross ,  furent  distribués  dans  les  Blusona 
de  la  rue  Neuve  qui  m'étoient  les  plus  affectionnëcsw 
Les  colonels  et  les  capitaines  du  quartier  qui  étoisit 
dans  mes  intérêts  eurent  chacun  leur  signal  et  lent 
mot  de  ralliement.  Enfin  je  me  résohi&  d'attendirs  se 
que  le  chapitre  des  accidens  produiront,  ea  rettipUsK 
sant  exactement  les  devoirs  de  ma  profession,  et  en  ne 
donnant  plus  aucune  apparence  d'intrigues  du  mendek. 
Jouy  ne  me  voyoit  qu'en  cachette  ^  je  n'allo&s  fiuA  qud 
la  nuit  à  Thôtel  de  Chevreuse  avec  Malclerc  ;  je.  ne 
voyois  plus  que  des  chanoines  et  des  curés.  La  rafl-^ 
lerie  en  étoit  forte  au  Palais-Royal  et  à  Tbôtel  dd- 
Coudé.  Je  fis  faire  en  ce  temps-là  une  volière  dans  f  né 
croisée ,  et  Nogent  en  fit  le  proverbe  :  Le  çoadjuieur 
siffle  les  linotes.  La  disposition  de  Paris  me  canso^ 
loit  fort  du  ridicule  du  Palais  •'Royal;  j'y  élois  trè^ 
bien ,  et  d'autant  mieux  que  tout  le  monde  y  ëtôit  fblrt 
mal.  Les  curés,  les  habitués,  les  mendians  avoient  éU 
informés  avec  soin  des  négociations  de  M.  le  prince^ 
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Je  dôùiiois  ées  bettes  à  M.  de  Beaufort ,  qu'il  ne  pa- 
roit  pas  a?e€  toute  Tàdresse  nëcessaire.  M.  de  Châ- 
teauneuf ,  qui  s'ëtoit  retiré  à  ISontrouge  après  qu^on 
lui  eut  été  les  sceauic ,  me  donnoit  tous  les  avis ,  qui 
lui  yenoient  d'ordinaire  très  ^  bons ,  du  maréchal  de 
Villeroy  et  du  commandeur  de  Jarzé.  Monsieur ,  qui 
dans  le  fond  du  cœur  étoit  enragé  contre  la  cour,  en- 
Iretenoit  très-soigneusement  le  commerce  que  j'avois 
avec  lui.  Voici  qui  donna  la  forme  à  ces  préalables  : 
Le  vicomte  d'Autel  vint  chez  moi  entre  minuit  et 
nne  heure,  et  il  me  dit  que  le  maréchal  Du  Plessis  son 
frère  étoit  dans  le  fond  de  son  carrosse  à  la  porte. 
Comme  il  ftit  entré ,  il  m'embrassa ,  en  me  disant  :  a  Je 
«  vous  salue  comme  notre  ministre.  »  Comme  il  vit 
qoe  je  iouriois  à  ce  mot,  il  y  ajouta  :  «  Non,  je  ne 
«  raille  pas^,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  ne  le 
«  soyez.  La  Reine  vient  de  me  commander  de  vous 
c  dire  qu'elle  remet  entre  vos  mains  la  personne  du 
«  Roi  et  sa  couronne.  Ecoutez-moi.  »  11  me  conta  en- 
suite tout  le  prétendu  traité  de  M.  4e  prince  avec  Sér- 
▼ien  et  Lyonne,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  U'mé  dit 
que  le  cardinal  avoit  mandé  à  la  Reine  que  si  elle  ajou- 
toit  le  gouvernement  de  Provence  à  celui  de  Guienne, 
sur  lequel  elle  venoit  de  se  relâcher ,  elle  étoit  dés- 
honorée à  jamais;  et  que  le  Roi  son  fils,  quand  il  se- 
roit  en  âge,  la  considéreroit  comme  celle  qui  auroit 
perdu  son  Etat  ;  qu^elle  voyoit  son  zèle  pour  son  ser- 
vice dans  un  avis  aussi  contraire  àf  ses  piropres  intérêts  ; 
qne  ce  traité  portant  sèn  établissement  comme  il  le 
portost,  il  y  pouvoit  trouver  son  compte,  parce  que 
le  ministre  du  roi  aflbibll  trouva  qtitl^ëfàis  [àus 
d*avanUge  pour  son  particulier  dànn  là  diminution  dé 
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Tautoritë  que  dans  son  agrandissement  (U  eût  eu  peint 
à  prouver  cette  thèse  )  ;  mais  qu'il  aimoit  mieux  être 
toute  sa  vie  mendiant  de  porte  en  porte ,  que  de  con- 
sentir que  1^  Reine  contribuât  elle-même  à  cette  di- 
minution ,  et  particulièrement  pour  la  considëratioB 
de  lui  Mazarin.  Le  maréchal  Du  Plessis,  à  ce  dernier 
mot ,  tira  la  lettre  de  sa  poche  écrite  de  la  main  da 
cardinal,  que  je  connoissois  très-bien.  Je  ne  me  sou* 
viens  pas  d'avoir  vu  en  ma  vie  une  si  belle  lettre*.  Voici 
ce  qui  me  la  fit  croire  offensive  :  ce  n'est  pas  de  ce 
qu'elle  n'étoit  point  en  chiffres,  car  elle  étoit  venue 
par  une  voie  très-sûre  ^  elle  finissoit  ainsi  :  ci  Vous  sa- 
«  vez ,  madame ,  que  le  plus  capital  ennemi  que  j'aie 
((  au  monde  est  le  coadjuteur  :  servez-vous-:en ,  ma- 
<(  dame,  plutôt  que  de  traiter  avec  M.  le  prince  aux 
<c  conditions  qu'il  demande  -,  faites-le  cardinal ,  don- 
<(  nez-lui  ma  place,  mettez-le  dans  mon  appartement; 
u  il  sera  peut-être  plus  à  Monsieur  qu'à  Votre  Majesté  *, 
<(  mais  Monsieur  ne  veut  point  la  perte  de  l'Etat*  Ses 
((  intentions  dans  le  fond  ne  sont  point  mauvaises* 
<(  Enfin  tout,  madame,  plutôt  que  d'accorder  à  M.  le 
<(  prince  ce  qu'il  demande.  S'il  l'obtenoit,  il  n'y  an- 
ce  roit  plus  qu'à  le  mener  à  Reims.,  «.Voilà  la  lettre  dn 
cardinal.  11  ne  me  souvient  peut-être  pas  des  propres 
paroles ,  mais  je  suis  assuré  que  c'en  étoit  la  substance. 
Je  crois  que  vous  ne  condamnerez  pas  lé  jàgemént 
que  je  fis  de  cette  lettre  dans  mon.ame..  Je  témoignai 
au  maréchal  que  je  la  croyois  très-sincère,  et  qu'il  ne 
se  pouvoit  pas  par  conséquent  que.je  ne  me  sentisse 
très-obligé.  Mais,  .comme  dans  la  vérité  je  n'en  pris 
que  la  moitié  pour  bonne  du  côté  dé  la  cour,  je  résolue 
aussi  sans  balancer  lâ^en  user  de  même  du  mien,  dé 
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ne  point  accepter  le  ministère ,  et  d'en  tirer,  jsi  je  pou- 
vois,  Je  cardinalat.  Je  répondis  au  maréchal  Du  Pies- 
sis  quej'ëtois  sensiblement  obligé  à  la  Reine,  et  que, 
pour  lui  témoigner  ma  reconnoissance,  je  la  snppliois 
de  me  permettre  de  la  servir  sans  intérêts;  que  j'étois 
très-incapable  du  ministère-,  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons \  qu  il  n  étoit  pas  même  de  la  dignité  de  la  Reine 
d  y  élever  un  homme  encore  tout  chaud  et  tout  fu- 
mant ,  pour  ainsi  parler ,  de  la  faction  -,  que  lé  titre 
même  me  rendroit  inutile  à  son  service  du  côté  de 
Monsieur,  çt  encore  beaucoup  davantage  du  côté  du 
peuple.  C'étoient  les  deux  endroits  qui,  dans  la  con- 
joncture présente,  lui  étoient  les  plus  considérables. 
«  Mais,  reprit  tout  d'un  coup  le  maréchal  Du  Plessis , 
«  il  faut  quelqu'un  pour  remplir  la  niche  :  tant  qu'elle 
ic  sera  vide ,  M.  le  prince  dira  toujours  que  l'on  y  veut 
«  remettre  le  cardinal ,  et  c'est  ce  qui  lui  donnera  de 
«  la  force.— Vous  avez  d'autres  sujets^  lui  répondis- 
«  je ,  bien  plus  |>ropres  à  cela  que  moi.  »  A  quoi  le 
maréchal  répondit  :  a  Le  premier  président  ne  seroit 
«  pas  agréable  aux  frondeurs^  la  Reine  ni  Monsieur 
«  ne  se  fieront  jamais  à  Ghavigny.  »  Après  bien  des 
tours ,  je  lui  nommai  M.  de  Châteaunèuf.  Il  se  récria 
à  ce  mot.  (c  Eh  quoi  !  me  dit-il ,  vous  ne  savez  pas  que 
«  ce  fut  lui  qui  s'opposa  à  votre  chapeau  à  Fontaine- 
«  bleau?  Vous  ne  3avez  pas  que  ce  fut  lui  qui  écrivit 
<(  ce  beau  mémorial  de  sa  main,  qui  fut  envoyé  à  votre* 
«  honneur  et  louange  au  parlement?  »  Voilà  précisé- - 
ment  ou  j'ai  appris^  cette  dernière  circonstance  :  car  je' 
savois  déjà  la  pièce  d.e.  Fontainebleau.  Je  répondis  au  • 
maréchal  que  je  n'étois  pas  peut-être  si  ignonnt  qu'il 
se  l'îmaginoit  \  mai^.que  les  temps  avoient  apporté  des 
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raceommodeniens  qui,  à  Fëgarë  du  pttbKc,  HttHetH 
convert  le  passe;  qae  je  craignois  comme  là  iHottJi 
nécessité  des  apologies.  «  Mais,  reprit  le  marëèlbaly  ri 
a  nous  TOUS  remettons  en  main  le  mén^îre  envoya' M 
«  parlement» «...—Si  vous  me  le  remettez  en  numi) 
«  repartisse  ^  j'abandonnerai  M.  de  Ghâteannetdr;  oèr 
a  en  ce  cas  le  mémoire  qui  a  été  écrit  depuis  hoti'êYâlky 
M  commodément  me  servira  d'apologie.  »  Lemaréchad 
s'agita  beaucoup  sur  cet  article ,  sur  lequel  il  prit  Ofr 
casion  de  me  dire ,  plus  délicatement  qu'à  lui  ii'af^(ïfti^ 
tenoit,  que  Monsieur  m'avoit  aussi  abandonné:  dir 
qu'il  coula  pour  découvrir  comment  j'étois  avise  l/ùlti 
Je  voulus  bien  lui  en  dionner  le  contetilèmeÉft ,- 'éM 
lui  répondant  qu'il  étoit  vrai ,  mais  que  je  ne  le  thite^ 
rois  pas  néanmoins  comme  M.  de  GlâteauiietiT.'  A^ 
joutai  à  la  réponse  un  petit  souris ,  comme  s'il  itt^éût 
échappé ,  pour  lui  faire  voir  que  je  n  étois  pétUydfré 
pas  si  maltraité  de  Monsieur  qu'où  avoit  cm.  CtMiM 
il  vit  que  je  m'étois  refermé  après  avoir  jeté  cette  ]^ 
tite  lueur,  il  me  dit  :  «  11  faudroit  que  vous  vùâÂSk! 
«  vous-même  la  Reine.  »  Je  ne  fis  pas  semblMt  dë'Fa^ 
voir  entendu,  et  il  le  répéta  eiîieore  une  fois;  et  piii 
tout  d'un  coup  il  jeta  un  papier  sur  la  table,  éti  disliltt  t' 
«  Tenez,  lisez 5  vous  fierez-vous  à  cela?  1»  C'étdilf'Hii^ 
écrit  signé  de  la  Reine ,  qui  me  proiAettôk  toute  nëiM 
de  sûreté  si  je  voulois  aller  au  Pâ!àis-Royal.  n  IfèÉ, 
«  dis-jé  an  maréchal ,  et  vous  l'allez  voir.  »  Jfe  hàMn 
le  papier  aVec  un  profond  respect ,  et  je  lé  jdUA  êÊU 
le  feu,  en  disant  :  «  Quand  me  voulez-vous  liieniel*  èikW 
<i  la  Reine?  d  Je  n'ai  jamais  vti  un  hôfltttfalé  phi9  «hn^^Mir 
(fae  le  maréchal.  Nous  conytnmès  quef  je  kttë  WCMÎfë^' 
rois  à  minuit  dans  le  clottre  Saint^-Hbùoté.  Je  il*y  Hhltf- 
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}uai  pas  ;  il  me  mena  au  petit  oratoire,  par  un  degré 
lérobé.  La  Reine  y  entra  un  quairt  d'heure  après  :  le 
naréchal  sortit,  et  je  restai  tout  seul  avec  elle.  Sa  Ma- 
esté  n'oublia  rien,  pour  m'obliger  à  prendre  le  titre 
ie  ministre  et  lappartement  du  cardinal  au  Palais- 
\oyal ,  que  ce  qui  étoit  précisément  et  uniquement 
lëcessaîre  pour  m'y  résoudre  :  car  je  connus  claire- 
ment qu'elle  avoit  plus  que  jamais  le  cardinal  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  ^  et  quoiqu'elle  affectât  de  me 
lire  que  bien  qu'elle  l'estimât  beaucoup  et  qu'elle  l'ai- 
mât fort,  elle  ne  vouloit  pas  perdre  TEtat  pour  lui, 
j'eus  tout  lieu  de  croire  qu'elle  y  étoit  plus  disposée 
que  jamais.  Je  fus  convaincu,  avant  même  que  je  sor- 
tisse de  l'oratoire,  que  je  ne  me  trompois  pas  dans 
mon  jugement  ^  car  aussitôt  qu'elle  eut  vu  que  je  ne 
me  rendois  pas  sur  le  ministère ,  elle  me  montra  le 
cardinalat;,  mais  comme  le  prix  des  efforts  que  je  fe- 
rois  pour  l'amour  d'elle ,  me  disoit-elle,  pour  le  réta- 
blissement du  Mazarin.  Je  crus  alors  qu'il  étoit  néces^ 
udreque  je  m'ouvrisse^  quoique  le  pas  fût  fort  délicat; 
mats  j'ai  toute  ma  vie  estimé  que  quand  on  se  trouve 
obligé  à  faire  un  discours  que  Von  préwit  ne  de- 
voir pas  agréer.  Von  ne  peut  lui  donner  trop  d'ap^ 
parence  de  sincérité^  parce  que  c'est  V unique  voie 
pourVadoucir.  Voici  ce  que,  sur  ce  principe,  je  dis 
à  la  Reine  : 

«  Je  suis  au  désespoir,  madame,  qu'il  ait  plu  à  Dieu 
«  de  réduire  les  affaires  dans  un  état  qui  ne  permet 
«  pas  seulement ,  mais  qui  ordonne  même ,  à  Un  sujet 
«  de  parler  à  sa  souveraine  comme  je  vais  parler  à 
«  Votre  Majesté.  Elle  sait  mieux  que  personne  que 
«  l'un  de  mes  crimes  auprès  du  cardinal  est  d'avoir 
T.  45.  18 
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tt  prëdit  cela*,  et  j'ai  passé  pour  l'auteur  de  ce  dont  je 
tt  n  aï  jamais  été  que  le  prophète.  L'on  y  est,  madame; 
((  Dieu  sait  mon  cœur,  et  que  personne  en  France, 
((  sans  exception ,  n'en  est  plus  afflige  que  moi.  Votre 
tt  Majesté  souhaite,  et  avec  beaucoup  de  justice,  de 
tt  s'en  tirer;  et  je  la  supplie  très-humblement  de  me 
tt  permettre  de  lui  dire  qu'elle  ne  le  peut  faire ,  à  ifion 
tt  sens,  tant  qu'elle  pensera  au  rétablissement  du  car- 
tt  dinal.  Je  ne  dis  pas  cela,  madame,  dans  la  pefuëe 
tt  que  je  le  puisse  persuader  à  Votre  Majesté  :  ce  n'est 
tt  que  pour  m'acquitter  de  ce  que  je  lui  dois.  Je  conle 
tt  le  plus  légèrement  qu'il  m'est  possible  sur  C9;poiBt, 
tt  que  je  sais  n'être  pas  agréable  à  Votre  Majeaûé»  et 
a  je  passe  à  ce  qui  me  regarde.  J'ai,  madame ^  me 
tt  passion  si  violente  de  pouvoir  récompehser^ptr  mes 
tt  services  ce  que  mon  malheur  m'a  forcé  de  fidre 
tt  dans  les  dernières  occasions ,  que  je  ne  reconnm 
tt  plus  de  règles  à  mes  actions,  que  celles  que  je  ne 
tt  forme  sur  le  plus  ou  sur  le  moins  d'utilité  dont  diei 
tt  vous  peuvent  être.  Je  ne  puis  proférer  ce  mot,  saiii 
tt  revenir  encore  à  supplier  humblement  Votre  Ifa^ 
tt  jesté  de  me  le  pardonner.  Dans  les  temps  ordinaires 
tt  cela  seroit  criminel ,  parce  que  l'on  ne  doit  cqdh- 
<i  dérer  que  la  volonté  du  maître.  Dans  les  malheuis 
tt  où  l'Etat  est  tombé,  l'on  peut  et  l'on  est  ttéme 
tt  obligé ,  lorsque  l'on  se  trouve  dans  de  certains  pos- 
tt  tes ,  à  n'avoir  égard  qu'à  le  servir  ;  et  c'est  ]à  une 
tt  chose  dont  un  homme  de  bien  ne  se  doit  jaâiais 
tt  tenir  dispensé.  J e  manquerois  au  respect  que  je^toù 
tt  à  Votre  Maj  esté,  si  j  e  prétendôis  contrarier,  par  toute 
«  autre  voie  que  par  une  très-humble  et  très-simple 
«  remontrance ,  les  pensées  qu'elle  a  pour  M.  lé  car- 
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«  dinal  ;  mais  je  crois  que  je  a'en  sors  pas,  vu  le«  cir- 

4(  constances ,  en  lui  représentant  ayec  une  profonde 

«  soumission  ce  qui  me  peut  rendre  utile  ou  inutile 

«  à  son  service  dans  la. conjoncture  présente.  Vous 

4t  avez,  madame,  à  vous  défendre  contre  M.  le  prince, 

«  qui  veut  le  rétablissement  de  M.  le  cardinal ,  à  con- 

«  dition  que  vous  lui  donnerez  par  avance  de  quoi  le 

«  perdre  quand  il  lui  plaira.  Vous  avez  besoin  pour 

4i  lui  résister  de  Monsieur ,  qui  ne  veut  point  le  réta- 

«  blissement  du  cardinal ,  et  qui,  supposé  son  exclu- 

,n  sion,  veut  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  ne  voulez 

«  point,  madame,  donner  à  M.  le  prince  ce  qu'il  de- 

«  mande,  ni  à  Monsieur  ce  qu'il  souhaite.  J'ai  toute 

«  la  passion  du  monde  pour  vous  servir  contre  Tun,  et 

«  pour  vous  servir  auprès  de  l'autre  ;  et  il  est  constant 

«  que  je  n'y  puis  réussir  qu'en  prenant  les  moyens 

€  qui  sont  propres  à  ces  deux  fins.  M»  le  prince  n'a 

«  de  force  contre  Votre  Majesté  que  celle  qu'il  tire  de 

«  la  haine  qu'on  a  contre  M.  le  cardinal  ;  et  Monû^ur 

«  n'a  de  considération  (  hors  celle  de  sa  naissance  ) 

M*  capable  de  vous  servir  utilement  contre  M.  le  prince, 

\  que  celle  qu'il  emprunte  de  ce  qu'il  a  fait  contre 

«  M.  le  cardinal.  Vous  voyez,  madame,  qu'il  faudroit 

«  beaucoup  d'art  pour  concilier  ces  contradictions, 

«  quand  même  l'esprit  de  Monsieur  seroit  gagné  en 

«  sa  faveur.  Il  ne  l'est  pas ,  et  je  vous  proteste  que  je 

«  ne  crois  pas  qu'il  puisse  l'être^  et  que  s'il  entrevoyoit 

€  que  je  l'y  voulusse  porter,  il  se  mettroit  aujourd'hui 

«  plutôt  que  demain  entre  les  mains  de  M.  le  prisce.» 

La  Reine  sourit  à  ces  dernières  paroles,  et  elle  me  dit  : 

c  Si  vous  le  vouliez ,  si  vous  le  vouliez...  —Non,  ma*- 

«  dame,  repris-^je ,  je  vous  le  jure  snr  ce  qu'il  y  a  en 

18. 
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«  ce  monde  de  plus  sacré.  —  Revenez  à  moi,  me  dit- 
ce  elle,  et  je  me  moquerai  de  votre  Monsieur,  qui  est 
((  le  dernier  des  hommes.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  vous 
a  jure,  madame,  que  sij'avois  fait  ce  pas,  et  qu'il 
((  parût  le  moins  du  monde  que  je  me  fusse  radouci 
«  pour  le  cardinal,  je  serois  plus  inutile  à  votre  ser- 
«  vice  auprès  de  Monsieur  et  du  peuple,  que  le  prélat 
<(  de  Dole ,  parce  que  je  serois  sans  comparaison  plus 
((  haï  de  Fun  et  de  lautre.  »  La  Reine  se  mit  alors  en 
colère,  et  me  dit  que  Dieu  protégeroit  le  Roi  son  fils, 
puisque  tout  le  monde  Tabandonnoit.  Elle  fut  plus 
d'un  demi  quart-d'heure  dans  de  grands  mouyemens, 
dont  elle  revint  après  assez  bonnement.  Je  vouloô 
prendre  ce  moment  pour  suivre  le  fil  du  discours  que 
je  lui  avois  commencé.  Elle  m'interrompit,  en  me  di- 
sant :  ((  Je  ne  vous  blâme  pas  tant  à  l'égard  de  Mon- 
«  sieur  que  vous  pensez.  C'est  un  étrange  seigneur, 
«  reprit-elle  tout  d'un  coup.  Je  fais  tout  pour  ycmr, 
((  je  vous  ai  offert  place  dans  le  conseil ,  je  vous  ofire 
((  la  nomination  du  cardinalat  :  que  ferez  -  vous  pouï 
«  moi?  —  Si  Votre  Majesté,  lui  répondis-je,  m*av<fit 
«  permis  d'achever  ce  que  j'avois  commencé ,  elle  an* 
«  roit  déjà  vu  que  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  rece- 
c<  voir  des  grâces,  mais  pour  essayer  de  les  mériter.! 
Le  visage  de  la  Reine  s'épanouit  à  ce  mot.  a  Hé!  que 
«  ferez-vous?  me  dit-elle  fort  doucement. — Votre 
((  Majesté  me  permet-elle,  ou  plutôt  me  commande- 
<(  t-elle,  de  lui  dire  une  sottise  ?  parce  que  ce  sera  mazk- 
«  quer  au  respect  qu'on  doit  au  sang  royal.  —  Dites, 
«  dites,  reprit  la  Reine  avec  impatience.  — Madame, 
te  lui  repartis-je,  j'obligerai  M.  le  prince  à  sortir  de 
tt  Paris  avant  qu'il  soit  huit  jours,  et  je  lui  enlèverai 
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H  teauneuf;  mais  Votre  Majesté  juge  bien  qu'à  moins 
«  d'une  justification  de  cette  nature  je  me  déshono* 
a  rerors. — Non,  répondit  la  Reine,  je  ne  veux  pas  que 
«  vous  le  montriez.  Châteauneufnous  est  bon;  et  au 
a  contraire  il  faut  que^vous  lui  fassiez  meilleur  visage 
u  que  jamais.  »  Elle  me  reprit  des  mains  son  papier. 
«  Je  le  garde,  dit-elle,  pour  le  faire  voir  eu  temps 
K  et  lieu  à  sa  bonne  amie  madame  de  Chevreuse. 
M  Mais,  à  propc^  de  bonne  amie,  ajouta  la  Reine,  vous 
«  eo  avez  une  meilleure  peut-être  que  vous  ne  pen- 
ce sez.  Devinez-la.  C'est  la  palatine,  reprit-elle.  )»  Je 
demeurai  tout  étonné,  parce  que  je  croyois  la  palatine 
encore  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince.  «  Vous  êtes 
«^surpris ,  me  dit  la  Reine  ;  elle  est  moins  contente 
«  de  M.  le*'prince  que  vous  ne  l'êtes.  Voyez-la  :  je 
m  $ais  convenue  avec  elle  que  vous  régleriez  enaem- 
«  ble  ce  qu'il  faut  mander  sur  tout  ceci  à  M,  le  car- 
«  dînai  ;  car  vous  croyez  facilement  que  je  u'exécu- 
«  lerai  rien  sans  avoir  de  ses  nouvelles.  Ce  n'est  pas , 
«  âjouta-t-elle,  que  cela  soit  nécessaire  à  l'égard  de 
«  FOtre  cardinalat  :  car  il  y  est  très-bien  résolu^  ejt  il 
il  reconnoit  de  bonne  foi  que  vous  ne  pouvez  plus 
«  ¥Ous-méme  vous  en  défendre  \  mais  enfin  il  le  faut 
«  persuader  pour  Châteauneuf  :  ce  qui  sera  très-dif- 
«  fiçile.  La  palatine  vous  dira  encore  autre  chose.  Il 
«  faut  que  Bertel  parte;  le  temps  presse^^i^iis  voyez 
à  comme  M.  le  prince  me  traite!  il  m^ràve  tous  les 
fc  jours  depuis  que  j'ai  désavoué  megaen%  traîtres.» 
Ç^  ainsi  qu'elle  appeloit  Servien  et  Lyoone.  Vous 
veqiM  qu'elle  changera  bientôt  de  sentiment  à  l'égard 
du  dernier.  Je  pris  ce  moment  où  elle  rougissoit  de 
colère  pour  lui  bien  faire  ma  cour,  en  lui  répondant  : 
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((  Avant  qu  il  soit  deux  jours,  madame,  M.  le  prince 
«  ne  vous  bravera  plus.  Votre  Majesté  veut  attendre 
«  des  nouvelles  de  M.  le  cardinal ,  pour  effectuer  ce 
«  qu  elle  me  fait  l'honneur  de  me  promettre  :  je  la 
<(  supplie  très-humblement  de  me  permettre  déniât- 
(c  tendre  rien  pour  la  servir.  »  La  Reine  fut  touchée 
de  cette  parole ,  qui  lui  parut  honnête.  Le  vrai  est 
qu'elle  m'éloit  de  plus  nécessaire:  car  je  voyoîs  que 
M.  le  prince  depuis  cinq  ou  six  jours  gagnoit  du  te^ 
rain  par  les  éclats  qu'il  faisoit  contre  Mazarin ,  et  qu'il 
étoit  temps  que  je  parusse  pour  en  prendre  ma  part. 
Je  fis  valoir  sans  aifectation  à  la  Reine  la  démarche 
que  je  méditôis;  j'achevai  de  lui  en  expliquer  la  ma- 
nière ,  que  j'avois  déjà  touchée  dans  le  discours.  £lle 
en  fut  transportée  de  joie.  La  tendresse  qu^elle  avoit 
pour  son  cher  cardinal  fit  qu'elle  eut  un  peu  de  peine 
à  agréer  que  je  continuasse  à  ne  le  pas  épargner  dans 
le  parlement,  où  l'on  étoit  obligé  à  tous  les  quarts- 
d'heure  de  le  déchirer.  Elle  se  rendit  toutefois  à  la 
considération  de  la  nécessité. 

Comme  j'étois  déjà  sorti  de  l'oratoire,  elle  me 
rappela  pour  me  dire  qu'au  moins  je  me  ressouvinsse 
bien  que  c'étoit  M.  le  cardinal  qui  lui  avoit  fait  cette 
instance  de  me  donner  la  nomination.  A  quoi  je  loi 
répondis  que  je  m'en  sentois  très-obligé,  et  que  je 
lui  en  témoignerois  toujours  ma  reconnoissance  en 
tout  ce  qui  ne^eroit  pas  contre  mon  honneur^  qu'elle 
savoit  ce  que  je  lui  avois  dit  d'abord ,  et  que  je  la 
pouvois  assurer  que  je  la  tromperois  doublement  si 
je  lui  disois  que  je  la  pusse  servir  pour  le  rétaMiise- 
ment  de  M.  le  cardinal  dans  le  ministère.  Je  remar- 
quai qu'elle  rêva  un  peu  5  et  puis  elle  me  dit ,  d'mi 
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air  assez  gai  :  a  Allez,  vous  êtes  un  vrai  dëmon. 
«  Voyez  la  palatine  ;  bon  soir.  Que  je  sache  la  veille 
c(  le  jour  que  vous  irez  au  Palais.  »  Elle  me  mit  entre 
les  mains  de  Gabouri  (car  elle  avoit  renvoyé  le  ma- 
réchal Du  Plessis),  qui  me  conduisit,  par  je  ne  sais 
combien  de  détours ,  presque  à  la  porte  de  la  cour 
des  cuisines. 

J'allai  le  lendemain,  la  nuit,  chez  Monsieur,  qui 
euf  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  11  me 
gronda  toutefois  beaucoup  de  oe  que  je  n  avois  pas 
atç^pté  le  ministère  et  Tappartement  du  Palais-Royal , 
en  me  disant  que  la  [\eibe  étoit  une  femme  d^habi- 
tude,  dans  l'esprit  de  laquelle  je  me  serois  peut-être 
insinué.  Je  ne  suis  pas  encore  persuadé  que  j'aie  eu 
tort  en  cette  rencontre.  On  ne  se  doit  jamais  jouer 
avec  la  faveur  y  on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand 
elle  est  véritable  ;  on  ne  la  peut  trop  éloigner  quand 
elle  est  fausse. 

J'allai,  au  sortir  de  chez  Monsieur,  chez  la  pala^ 
tine,  d'oà  je  ne  sortis  qu'un,  moment  avant  le^jour. 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  j'ai  pu  sur  ma  mémoire , 
pour  y  rappeler  les  raisons  qu'elle  metlit  de  son  mé- 
contentement contre  M.  le  prince.  Je  sais  bien  qu'il 
y  en  avoit  trois  ou  quatre  ;  je  ne  me  ressouviens  que 
de  deux,  dont  l'une,  à  mon  sens,  fut  plus  alléguée 
pour  moi  que  pour  la  personne  intéressée*,  et  l'aatve 
étoit,  en  tous  sens,  très-solide  et  très-véritable.  Elle 
prenait  part  à  l'outrage  que  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  avoit  reçu,  parce  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
porté  la  première  parole  du  mariage.  M.  le  prince 
n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  faire  donner  la 
surintendance  des  finances  au  bon  homme  La  \ieu«* 
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V       ville,  père  du  chevalier  du  même  nom,  qu'elle  ai- 
moit  ëperdument.  Elle  me  dit  que  la  Reine  lui  en 
avoit  donne  parole  positive  :  elle  y  engagea  la  mienne  ; 
j'engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous 
tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d'autre,  et  je 
crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau;  parce 
qu'elle  ménagea  si  adroitement  le  cardinal,  qu'il  ne 
put  enfin  s'empêcher,  avec  les  plus  mauvaises  inten- 
tions du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tâte. 
Nous  concertâmes ,  cette  nuit-là  et  la  suivante ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage  de  Beft)^ 
La  palatine  écrivit  pour  lui  une  grande  dépêche  en 
chiffre  au  cardinal,  qui  est  une  des  plus  belles  {Hècés 
qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  lui  parloit,  entre 
autres ,  du  refus  que  j'avois  fait  à  la  Reine  de  la  servir, 
à  l'égard  de  son  retour  en  France ,  si  délicatement  et 
si  habilement ,  qu'il  me  sembloit  à  moi-même  qde  ce 
fût  la  chose  du  monde  qui  lui  fut  la  plus  avantageuse. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ne  m'endormis  pas  du  côté 
de  Rome.  Je  préparai  les  esprits  de  celui  de  Paris  à 
l'ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je  mëditois. 
L'importance  des  gouvernemens  de  Guieane  et  de  - 
Provence  fut  exagérée;  le  voisinage  d'Espagne  et  d'I- 
talie fut  figuré;  les  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  en* 
core  sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoique  M.  le  prinlse 
en  tînt  là  citadelle ,  ne  furent  pas  oubliés.  Après  que 
j'eus  un  peu  arrosé  le  public,  je  m'ouvris  avec  les 
particuliers  :  je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  qoe 
l'état  où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  à  sortir  dé  la 
retraite  où  je  m'étois  résolu;  quej'avois  espéré  qu'a- 
près tant  d'agitations  et  de  troubles  on  pourroit  jouir 
de  quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité  -,  qu'il 


DU   CARDINAL   D£   RETZ.    [l65l]  %Hi 

me  paroissoit  que  nous  tombeiioQs  dans  une  condi- 
tion beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  dont  nous 
venions  de  sortir ,  parce  que  les  négociations  que 
Ton  faisoit  continuellement  avec  le  Mazarîn  faisoient 
bien  plus  de  mal  à  FEtat  quQ  son  ministère  ;  qu'elles 
entretenoient  la  Reine  dans  l'espérance  de  son  réta- 
blissement,  et  qu'ainsi  rien  ne  se  faisoit  que  par  lui; 
et  que  comme  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient 
immenses,  nous  courions  fortune  d'avoir  une  guerre 
civile  pour  préalable  de  son  rétablissement,  qui  seroit 
le  prix  de  l'accommodement  ;  que  Monsieur  en  seroit 
la  victime ,  mais  que  sa  qualité  le  sauveroit  du  sacri- 
fice, et  que  les  pauvres  frondeurs  y  demeureroient 
égorgés.  Ce  canevas  beau  et  fort ,  comme  vous  voyez , 
qui  fut  mis  et  étendu  sur  le  métier  par  Caumartin, 
fut  brodé  par  moi  de  toutes  les  couleurs  que  je 
•crus  les  plus  revenantes  à  ceux  à  qui  je  les  faisois 
voir.  Je  réussis.  Je  m'aperçus  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  j'avois  fait  mon  effet*,  et  je  mandai  à  la  Reine, 
par  madame  la  palatine ,  que  le  lendemain  j'irois  au 
Palais.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  la  joie  qu'elle  en 
eut ,  par  un  emportement  qui  ne  mérite  d'être  re- 
marqué que  pour  vous  la  faire  voir!  ii  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Chevreuse  avoit 
toujours  assez  gardé  de  mesures  avec  la  Reine,  et 
qu'elle  avoit  pris  soin  de  lui  faire  croire  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille  que  par  elle- 
même  à  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  ne  puis  bien  vous 
dire  ce  que  la  Reine  en  crut  effectivement ,  parce  que 
j'ai  observé  sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  de 
contre.  Ce  qui  s'ensuivit  fut  que  madame  de  Che- 
vreuse no  cessa  point  d'aller  au  Palâis-^ftoyal ,  dans  le 
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temps  même  que  M.  le  prince  s'y  croyoit  le  maître; 
ni  de  parler  à  la  Reine  avec  beaucoup  de  familiarité 
dès  que  le  traité  qu'il  croyoit  avoir  conclu  avec  Ser- 
vien  et  Lyonne  fut  désavoué.  Elle  étoit.dans  le  ca- 
binet avec  mademoisellç  sa  fille,  le  jour  que. la  pala- 
tine venoit  d'écrire  à  la  Reine  le  jour  que  j'irois  au 
Palais.  La  Reine  appela  mademoiselle  de  Chevreuse, 
et  lui  demanda  si  je  continuois  dans  cette  résolution. 
Mademoiselle  de  Chevreuse  lui  ayant  répondu  que 
j'irois,  la  Reine  la  baisa  deux  ou  trois  fois,  enloi 
disant  :  a  Friponne ,  tu  me  fais  autant  de  bien  que 
K  tu  m'as  fait  de  mal.  » 

Vous  avez  vu  ci-devant  que  M.  le  prince  égayoit 
de  temps  en  temps  le  parlement ,  pour  se  rendre  plus 
considérable  à  la  cour.  Quand  il  sut  que  le  cardinal 
avoit  rompu  le  traité  de  Servien  et  de  Lyonne,  il 
n'oublia  rien  pour  Tenflammer ,  afin  de  se  rendre  pjos 
redoutable  à  la  Reine.  Il  y  avoit  tous  les  jours  qnid- 
que  nouvelle  scène.  Tantôt  l'on  envoyoit  dans  les 
provinces  informer  contre  le  cardinal  •,  tantôt  l'on  fai- 
soit  des  recherches  de  ses  effets  dans  Paris  ;  tantôt 
l'on  déclamoit  dans  les  chambres  assemblées  contre 
les  Bertet ,  les  Brachet  et  les  Fouquet ,  qui  alloient 
et  venoient  incessamment  de  Paris  à  Brulh.  Et  comme 
depuis  ma  retraite  j'avois  cessé  d'aller  au  parlement, 
j'aperçus  que  l'or»  se  servoit  de  mon  absence  pour 
faire  croire  que  je  moUissois  à  l'égard  du  Mazarin ,  et 
que  j'appréhendois  de  me  trouver  dans  les  occasions 
où  je  pourrois  être  obligé  de  me  déclarer  sur  son 
sujet.  Un  certain  Moutarde,  méchant  écrivain  à  qui 
de  Vardes  avoit  fait  couper  le  nez  pour  je  ne  sais 
quel  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  madame  la  mare- 
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chale  de  Guëbriant  sa  sœur,  s'attacha,  pour  avoir  du 
paia ,  à  la  misérable  fortua&iltt commandeur  de  Saint- 
Simon  ,  chef  des  criailleurs  dii  parti  des  princes  ;  et 
m'attaqua  par  douze  ou  quinze  libelles,  tous  plus 
mauvais  Tun  que  Tautre ,  ea  douze  ou  quinze  jours 
de  temps.  Je  me  les  faisois  apporter  régulièrement 
sur  Theure  de  mon  dîner ,  pour  les  lire  pllf)liquenn[ent 
au  sortir  de  table,  en  présence  de  tou^ibdtix  qui  se 
trouvoient  chez  moi;  et  quand  je  crus  avoir  fait  con- 
noitre  sulFisammcnt  aux  particuliers  que  je  méprisois 
ces  fortes  d'invectives,  je  me  résolus  de  faire  voir 
au  public  que  je  les  sa  vois  relever.  Je  travaillai  pour 
cela  avec  soin  à  une  réponse  courte ,  mais  générale , 
que  j'intitulai  Vjipologie  de  l'ancienne  et  légitime 
Fronde  y  dont  la  lettre  paroissoit  être  contre  le  Ma- 
zarin ,  et  dont  le  sens  étoit  proprement  contre  ceux 
qui  se  servoient  de  son  nom  pour  abattre  l'autorité 
royale.  Je  la  fis  crier  et  débiter  daos  Paris  par  cin**- 
quante  colporteurs ,  qui  parurent  en  même  temps  dans 
différentes  rues,  et  qui  étoient  soutenus  dsms  toutes 
par  des  gens  apostés  pour  cela.  J'allai  le  même  matin 
au  Palais  avec  quatre  cents  hommes.  Je  pris  ma  place, 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence  à  M.  le  prince , 
que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la  grand*chambre.  Il 
me  salua  £ort  civilement.  Il  parla  dans  la  séance  avec 
beaucoup  d'aigreur  contre  le  transport  d'argent  hors 
du  royaume  par  Gantarini,  banquier  du  cardinal. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'épargnai  pas  non  plus, 
et  que  tout  ce  qui  étoit  de  la  vieille  Fronde  se  piqua 
de  renchérir  sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  em- 
barrassée; et  Croissy  qui  en  étoit,  et  qui irenoit  de 
lire  l'apologie  de  l'ancienne ,  dit  à  Caumartin  :  «  La 
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(c  botte  est  belle,  vous  Tentendez  mieul que  nods.  » 
J'ayois  bien  dit  à  M.  le  prince  qu'il  falloit  £iire  taire 
ce  coquin  de  Moutarde.  Comme  il  ne  se  tut  pourtant 
point ,  je  continuai  aussi  de  mon  côté  à  écrire  et  fiure 
ëcrire.  Portail ,  avocat  au  parlement  et  habile  homme, 
fit  en  ce  temps-là  la  Défense  du  CoadjiUeur,  qui 
est  d'une  très-grande  éloquence.  Sarrann  (i)^  secré- 
taire de  M.  le  prince  de  Gonti ,  fît  contre  moi  la  Lettre 
du  Marguillier  au  Curé,  qui  est  une  fort  belle  pièce. 
Patru  (2),  bel  esprit  et  fort  poli,  y  répondit  par  uoe 
Lettre  du  Curé  au  Marguillier ,  qui  est  trè»4iigé- 
nieuse.  Je  composai  ensuite  le  J^rai  et  le  FiUix  au 
prince  de  Condé  et  du  cardinal  de  Reti^  le  Vrmr 
semblable  y  le  Solitaire  y  les  Intérêts  du^temps^  le$ 
Contre-temps  du  sieur  de  Ctiavigny-y  le  Manifeste  0) 
de  M.  de  Beaufort  en  son  jargon.  Joly  (4),  qui  étoit 
à  moi ,  fit  les  Intrigues  de  la  Paix.  Le  pauvre  Mon* 
tardé  s'étoit  épuisé  en  injures ,  et  il  est  constant  que 
la  partie  n'étoit  pas  égale  pour  Fécriture.  Croissy  s*ev> 
tremit  pour  faire  cesser  cette  escarmouche  de  plumei. 
M.  le  prince  la  défendit  aux  siens ,  même  en  des 
termes  fort  obligeans  pour  moi.  Je  fis  la  même  (^Use, 

(i)  Sarrazin  :  Jean-François ,  auteur  de  plusieurs  poésies  <{ai  eonnl 
dans  le  temps  beaucoup  de  succès ,  et  d'une  Histoire  de  la  coniimtioB 
de  Walstein;  mort  en  t654>  —  (^)  Patru:  OliTÎer.  U  snîrit  loiig'4e^l 
le  barreau  ,  et  se  borna  ensuite  à  cultiver  les  lettres',  oh  îl  obdvc  àm 
succès  par  la  puretë  de  son  style.  Protégé  par  Richelieu ,  il  'lut  Toa  dM 
premiers  académiciens  français.  A  sa  réception ,  en  1640 ,  U  întrodmnt 
Tusage  de  prononcer  un  discours.  Boileau  et  La  Fontaine  le  consalloieBl 
sur  leurs  ouvrages.  Mort  très-âgé  en  t68i.  —  (3)  Cette  pièce,  que  IVb 
trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint-Evremont ,  a  pour  titre  :  ^pohgi$ 
de  M.  de  Beaufort.  Girard',  auteur  de  la  Vie  de  M.  le  duc  d^pemoa, 
Test  aussi  de  cette  Apologie.  (A.  E.)  —  (4)  Gmy  Joly,  oonseilkr  ss 
chfttelct ,  auteur  des  Mémoires.  (  A.  £.  ) 
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en  la  ilianière  la  plus  respectueuse  qu'il  me  fut  pos- 
sible. L'ou  n'écrivit  plus  ni  de  part  ni  d'autre ,  et  les 
deux  Frondes  ne  s'égayèrent  plus  qu'aux  dépens  de 
Mazarin.  Cette  suspension  de  plumes  ne  se  fit  qu'après  . 
trois  ou  quatre  mois  de  guerre  bien  échauffée-,  mais 
j'ai  cru  qu'il  seroit  bon  de  réduire  en  ce  petit  en- 
droit tout  ce  qu'il  y  a  de  ces  combats  et  de  cette 
trêve,  pour  n'être  pas  obligé  de  rebattre  une  ma- 
tière qui  ne  se  peut  tout-à-fait  omettre,  et  qui,  à  mon 
sens»  ne  mérite  pas  d'être  beaucoup  traitée.  Il  y  a 
plus  de  soixante  volumes  de  pièces  composées*  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile  :  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui  méritent 
que  l'on  les  lise. . 

Mon  apparition  au  Palais  plut  si  fort  à  la  Reine , 
qu'elle  écrivit  dès  l'après-dinée  à  madame  la  palatine 
de  me  témoigner  la  satisfaction  qu'elle  en  avoit,  et 
de  me  commander  de  sa  part  de  me  trouver  dè^  le 
lendemain ,  entre  onze  heures  et  minuit ,  à  la  porte 
du  cloître  Saint-Honoré.  Gabouri  m'y  vint  prendre, 
et  me  mena  dans  le  petit  oratoire  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  où  je  trouvai  la  Reine,  qui  ne  se  sentoit  pas 
de  la  joie  qu'elle  avoit  de  voir  sur  le  pavé  un  parti 
déclaré  contre  M.  le  prince.  Elle  m'avoua  qu'elle  ne 
l'avoit  pas  cru  possible  :  du  moins  qu'il  put  être  en 
état  de  paroitre  sitôt.  Elle  me  dit  que  M.  Le  Tellier 
ne  se  le  pouvoit  encore  persuader  ;  elle  ajouta*  que 
Servien  soutenoit  qu  il  falloit  que  j'eusse  un  concert 
secret  avec  M.  le  prince.  <c  Mais  je  ne  m'étonne  pas 
«  de  Sérvien ,  ajouta-t-elle:  c'est  un  traître  qui  s'en- 
«  tend  avec  lui ,  et  qui  est  au  désespoir  de  ce  que  vous 
tt  lui  faites  tête.  Mais  à  propos  de  cela,  continua-t-elle , 
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K  il  faut  que  je  fasse  rëparation  à  Lyoniie  :  il  a  ët^ 
c(  trompé  par  Servien  -,  il  n'y  a  point  de  sa  fauté  en 
((  tout  ce  qui  s'est  passé  ^  et  le  pauvre  homme  edt  si 
«  fort  affligé  d  avoir  été  soupçonné ,  que  je  n'ai  pu 
«  lui  refuser  la  consolation  qu'il  m'a  demandée,  que 
«  ce  soir  il  traite  avec  vous  de  tout  ce  qu'il  y  aurai 
<(  faire  contre  M.  le  prince.  » 

Je  vous  ennuierois  si  je  vous  racontois  le  détail  qui 
avoit  justifié  M.  de  Lyoune  dans  l'esprit  de  la  Reine  5 
mais  je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  général  j  que 
son  absolution  même  ne  me  parut  guère  mieux  fondée 
que  les  soupçons  que  Ton  avoit  pris  de  sa^condoite  ^ 
au  moins  jusque  là.  Je  dis  jusque  là,  parce  que  vous 
allez  voir  que  celle  qu'il  eut  dans  la  suite  marque  ua 
ménagement  bien  extraordinaire  pour  M.  le  prince. 
Mais  de  tout  ce  que  je  vis  en  ce  temps-là  dans  h 
plainte  de  la  Reine  contre  Lyonne  et  Servien,  sur  le 
traité  qu'ils  avoient  projeté  pour  le  gouvernement  de 
Provence,  je  ne  puis  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  m*cn 
former  aucune  idée  qui  aille  à  les  condamner  ou  à 
les  absoudre,  parce  que  les  faits  mêmes  qui  ont  été 
les  plus  éclaircis  sur  cette  matière  se  trouvent  dans 
une  telle  circonvolution  de  circonstances  obscures  et 
bizarres^  que  je  me  souviens  qu'on  s  y  perdoit  dans 
les  momens  qui  en  étoient  les  plus  proches.  Ce  qui 
est  constant^  c'est  que  la  Reine,  qui  m'avoit  parlé, 
comme  vous  avez  vu  le  dernier  mai ,  de  Servien  et  de 
Lyonne  comme  de  deux  traîtres ,  me  parla  du  der- 
nier, le  25  juin,  comme  d'un  fort  homme  de  bien; 
et  que  le  28  elle  me  fit  dire  par  la  palatine  que 
le  premier  n'avoit  pas  failli  par  malice  5  que  M.  le 
cardinal  étoit  très-persuadé  de  son  innocence.  J'ai 
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toujours  oubKé  de  parler  de  ce  détail  à  M.  !e  frîfice , 
qui  seul  le  pouvait  ëciaircir. 

le  reviens  à  ma  conférence  avec  la  Reine  :  elle 
<dtira  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  et  je  crtts  voir 
clairement,- dans  son  cœur  et  dans  son  esprit  ,-qu'dle 
eraignoit  le  raccommodement  avec  M.  le  ptince-, 
qu'elle  souhaitoit,  avec  une  extrême  passion,  qiîrè 
M.  le  cardinal  en  quittât  ht  pensée ,  à  laquelle  il  doti- 
noit,  disoit-elle,  par  excès  de  bonté,  comme  iintn- 
nocent;  et  qu  elle  ne  comptoit  pas  pour  un  grand 
ttaiheur  la  guerre  civile.  Comme  effle  convenoit pour- 
tant que  le  plus  court  seroit  d'arrêter ,  s^fl  étoit  pos- 
«îble,  M.  le  prince,  elle  me  commanda  de  ira  ewL 
CK^quer  les  moyens.  Je  a'ai  jamais  pu  savoir  fa  rai- 
son pour  laquelle  elle  n'approuva  pas  celui  qiie  je  Ifi 
-proposai ,  qui  étoit  d'obliger  Monsieur  d'exécuter  là 
chose  chez  lui.  J'y  avois  trouvé  du  jour,  et  je«airois 
bien  que  je  ne  serois  pas  désavoué  ;  mais  elle  n'y 
ttnriut  jamais  entendre ,  sous  prétexte  que  Monsfièur 
me  seroit  jamais  capable  de  cette  résolution ,  et  qnH 
y  «uroit  même  trop  de  péril  à  la  loi  eommuniquef .  3^ 
ne  0ais  si  elle  ne  craignit  point  que  Monsieur,  ayimt 
Mt  on  coup  de  cet  éclat,  ne  s'en  servit  ensnite  iH>ntr<^ 
dle-même.  Je  ne  sais  non  pius-si  ce  qne  dtlocquiii* 
e<mit  me  dit  de  l'offre  <{n'il  lui  avoit  laite  ^e  tut^M.  fe 
ftUïoe  en  l'attaquant  dans  une  rue,  ne  luî  àtoil  pwi 
fiÂt  er mre  que  cette  voie  étoit  encore  fins  décisive. 
Enfin  eUe  rejeta  absolument  celle  de  Monsieur,  qni 
«toit  infailliWe,  et  elle  me  commanda  de  cûtêétet 
•vec  d'Hocquincourt ,  «  <{di  vous  dira ,  lyoïltM-eUis , 
«  qn*il  y  a  des  moyens  plus  sers  qui9  eélui  ^uè  vnn» 
«  proposez.  » 

T.  45.  "9 
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Je  vis  d'Hocquincourt  le  lendemain  à  lliôtel  de 
Chevreuse ,  qui  me  conta  familièrement  tout  le  par- 
ticulier de  Toffre  qu'il  avoit  faite  à  la  Reine.  JTen 
eus  horreur^  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité, 
que  madame  de  Chevreuse  n  en  eut  pad  moins  que 
moi.  Ce  qui  est  d'admirable,  c'est  que  la  ReioCi  qui 
Wavoit  renvoyé  à  lui  la  veille  comme  à  un  homme 
qui  lui  avoit  fait  une  proposition  raisonnable ,  nom 
témoigna,  à  madame  de  Chevreuse  et  à  moi,  qu^eDe 
approuvOitfort  nos  sentimens,  qui  étoient  assurémotf 
bien  éloignés  d'une  action  de  cette  nature.  Elle  noui 
nia  même  absolument  qu'Hocquincourt  la  lui  ieûl.ex- 
pliquée  ainsi.  Voilà  le  fait  sur  lequel  vous  poofei 
fonder  vos  conjectures.  M.  de  Lyonne  m*a  dit  d^Mf 
qu'un  quart-d'heure  après  que  madame  de  Cheymm 
eut  dit  à  la  Reine  que  j'avois  rejeté  avec  horreur :h 
proposition  d'Hocquincourt ,  la  Reine  dit  à  SeBQ»- 
terre,  à  propos  de  rien  :  «  Le  coadjuteur  n^est  poefl 
«  hardi  que  je  le  croyois.  »  Et  le  maréchal  Du  Plea» 
me  dit  dans  le  même  moment,  à  propos  de  rièt 
aussi,  que  le  scrupule  étoit  indigne  d*un  gnnl 
homme.  Je  n'appliquai  pas  cette  parole  en  ce  ten^ 
là  *,  mais  ce  qui  me  l'a  fait  observer  depuis,  et  ceqjk 
m'a  toujours  fait  croire  que  le  maréchal  savoit  et4|H 
prouvoit  même  l'entreprise  d'Hocquincourt ,  est  q# 
M.  le  duc  de  Vitry  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  flV^ 
dame  d'Ormail ,  parente  et  intime  amie  du  mar^1)ilî 
l'avoit  envoyé  quérir  en  ce  temps-là,  lui  M.  d.Ç  Yitij^ 
à  Âigreville  ^  et  qu'elle  lui  avoit  proposé  à  Picpoii 
où  il  étoit  venu  à  sa  prière,  d'entrer  avec  le  marëch^ 
dans  une  entreprise  contre  la  personne  de  M->b 
prince.  Elle  s'adressoit  bien  mal  :  car  Je  n^ai  jamaii 
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ina  personne  plus  incapable  d'une  action  noir« 
e  M.  le  duc  de  \itry. 

Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  ce  que  je  viens 
vous  dire  se  passa,  je  reçus  ce  billet  de  Montrésor 
juatre  heures  du  matin,  qui  me  prioit  d'aller  chez 
i  sans  perdre  un  moment.  J'y  trouvai  M.  de  Lyonne , 
i  me  dit  que  la  Reine  ne  pouvoit  plus  souffrir  M.  le 
ince,  et  qu'elle  avoil  des  avis  certains  quilformoit 
le  entreprise  pour  se  rendre  maître  de  la  personne 
1  Roi  ^  qu'il  avoit  envoyé  en  Flandre  pour  faire  un 
litë  avec  les  Espagnols  *,  qu'il  falloit  que  lui  ou  elle 
Srîl-,  qu'elle  ne  vouloit  pas  se  servir  des  voies  du 
ngî  mais  que  ce  qui  avoit  été  proposé  par  d'Hoc- 
nincourt  ne  pouvoit  avoir  ce  nom ,  puisqu'il  Tavoit 
isarë  la  veille  qu'il  prendroit  M.  le  prince  sans  coup 
îrir,  pourvu  que  je  l'assurasse  du  peuple.  Enfin  je 
mnus  clairement,  par  tout  ce  que  Lyonne  me  dit, 
ail  falloit  que  la  Reine  eût  été  encore  nouvellement 
chauffée  ;  et  je  trouvai,  un  moment  après,  que  ma 
onjecture  avoit  été  bien  fondée  :  car  Lyonne  m'ap- 
rit  qu'Ondedei  étoit  arrivé  avec  un  mémoire  san- 
liant  contre  M.  le  prince ,  et  qui  devoit  convaincre 
a  Reine  qu'elle  n'avoit  pas  lieu  d'appréhender  la  trop 
[rande  douceur  de  M.  le  cardinal.  Lyonne  me  parut 
sn  80n  particulier  très-animé ,  et  au  delà  même  de 
:e  que  la  bienséance  le  pouvoit  permettre.  Vous 
rerrez ,  par  la  suite ,  que  l'animosité  de  celui-ci  étoit 
lossi  affectée  que  celle  de  la  Reine  étoit  naturelle. 

Tout  contribua  ces  jours-là  à  aigrir  son  esprit.  Le 
parlement  continua  avec  aigreur  sa  procédure  crimi- 
nelle contre  le  Mazarin ,  qui  se  trouvoit  convaincu , 
par  les  registres  de  Cantarini,  d'avoir  volé  liéuf  mil'- 

'9- 
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\       ville,  père  du  chevalier  du  même  nom,  qu'elle  ad- 
moit  ëperdument.  Elle  me  dit  que  la  Reine  lui  en 
avoit  donne  parole  positive  :  elle  y  engagea  la  mienne  ; 
j'engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous 
tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d'autre,  et  je 
crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau;  parce 
qu'elle  ménagea  si  adroitement  le  cardinal,  quil  ne 
put  enfin  s'empêcher ,  avec  les  plus  mauvaises  inten- 
tions du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tété. 
Nous  concertâmes ,  cette  nuit-là  et  la  suivante ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage  de  Bert^ 
La  palatine  écrivit  pour  lui  une  grande  dépêche  en 
chiffre  au  cardinal,  qui  est  une  des  plus  belles  {Mècès 
qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  lui  parloit ,  entre 
autres ,  du  refus  que  j'avois  fait  à  la  Reine  de  la  servir, 
à  l'égard  de  son  retour  en  France ,  si  délicatement  et 
si  habilement ,  qu'il  me  sembloit  à  moi-même  qile  ce 
fût  la  chose  du  monde  qui  lui  fût  la  plus  avÉntàgense. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ne  m'endormis  pas  du  côté 
de  Rome.  Je  préparai  les  esprits  de  celui  de  Paris  à 
l'ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je  mëditois. 
L'importance  des  gouvernemens  de  Guienne  et  de  ^ 
Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Espagne  ettf  I- 
talie  fut  figuré  *,  les  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  ra- 
core  sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoique  M.  le  prince 
en  tint  là  citadelle,  ne  furent  pas  oubliés.  Après  que 
j'eus  un  peu  arrosé  le  public,  je  m'ouvris  avec'  les 
particuliers  :  je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  que 
l'état  où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  à  sortir  de  la 
retraite  où  je  m'étois  résolu  j  que  j'avois  espéré  quV 
près  tant  d'agitations  et  de  troubles  on  pourroit  jouir 
de  quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité  ;  qu'il 
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me  paroissoit  que  nous  tombeiioiiâ  dans  une  condi- 
tion beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  dont  nous 
venions  de  sortir ,  parce  que  les  négociations  que 
Ton  faisoit  continuellement  avec  le  Mazarin  faisoient 
bien  plus  de  mal  à  FEtat  qu^  son  ministère  ;  qu'elles 
entretenoient  la  Reine  dans  l'espérance  de  son  réta- 
blissement, et  qu'ainsi  rien  ne  se  faisoit  que  par  lui; 
et  que  comme  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient 
immenses ,  nous  courions  fortune  d'avoir  une  guerre 
civile  pour  préalable  de  son  rétablissement,  qui  seroit 
le  prix  de  l'accommodement  -,  que  Monsieur  en  seroit 
la  victime ,  mais  que  sa  qualité  le  sauveroit  du  sacri- 
fice, et  que  les  pauvres  frondeurs  y  demeureroient 
égorgés.  Ce  canevas  beau  etfort,  comme  vous  voyez, 
qui  fut  mis  et  étendu  sur  le  métier  par  Gaumartin , 
fut  brodé  par  moi  de  toutes  les  couleurs  que  je 
•crus  les  plus  revenantes  à  ceux  à  qui  je  les  faisois 
voir.  Je  réussis.  Je  m'aperçus  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  j'avois  fait  mon  effet*,  et  je  mandai  à  la  Reine, 
par  madame  la  palatine ,  que  le  lendemain  j'irois  au 
Palais.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  la  joie  qu'elle^en 
eut ,  par  un  emportement  qui  ne  mérite  d'être  re- 
marqué que  pour  vous  la  faire  voir!  il  me  seinble  que 
je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Chevreuse  avoit 
toujours  assez  gardé  de  mesures  avec  la  Reine,  et 
qu'elle  avoit  pris  soin  de  lui  faire  croire  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille  que  par  elle- 
même  h  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  ne  puis  bien  vous 
dire  ce  que  la  Reine  en  crut  effectivement ,  parce  que 
j'ai  observé  sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  de 
contre.  Ce  qui  s'ensuivit  fut  que  madame  de  Che- 
vreuse no  cessa  point  d'aller  au  Palâis^I^oyal ,  dans. le 
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V       vtlle,  père  du  chevalier  du  même  nom,  qu'elle  ai- 
moit  ëperdument.  Elle  me  dît  que  la  Reine  lui  en 
avoit  donne  parole  positive  :  elle  y  engagea  la  mienne  ; 
j'engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous 
tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d'autre,  et  je 
crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau;  parce 
qu'elle  ménagea  si  adroitement  le  cardinal ,  qu'il  ne 
put  enfin  s'empêcher,  avec  les  plus  mauvaises  inten- 
tions du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tfté. 
Nous  concertâmes ,  cette  nuit-là  et  la  suivante ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage  de  Beirtipt. 
La  palatine  écrivit  pour  lui  une  grande  dépêche  en 
chiffre  au  cardinal,  qui  est  une  des  plus  belles  [Miècés 
qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  luiparloit,  entre 
autres ,  du  refus  que  j'avois  fait  à  la  Reine  de  la  s^srvir, 
à  l'égard  de  son  retour  en  France ,  si  délicatement  et 
si  habilement ,  qu'il  me  sembloit  à  moi-même  que  ce 
fût  la  chose  du  monde  qui  lui  fût  la  plus  avantageuse. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ne  m'endormis  pas  du  côté 
de  Rome.  Je  préparai  les  esprits  de  celui  de  Paris  k 
l'ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je  mëditois. 
L'importance  des  gouvernemens  de  Guienne  et  de 
Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Espagne  etd*!- 
talie  fut  figuré  ^  les  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  en- 
core sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoique  M.  le  prînice 
en  tint  là  citadelle,  ne  furent  pas  oubliés.  Après  que 
j'eus  un  peu  arrosé  le  public,  je  m'ouvris  avec  les 
particuliers  :  je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  que 
l'état  où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  à  sortir  dé  la 
retraite  où  je  m'étois  résolu^  que  j'avois  espéré  qu'a- 
près tant  d'agitations  et  de  troubles  on  pourroit  jouir 
de  quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité  ;  qu'il 


DU   CARDINAL   DE   RETZ.    [l65l]  28 J 

me  paroissoit  que  nous  tomBeiions  dans  une  condi- 
tion beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  dont  nous 
venions  de  sortir ,  parce  que  les  négociations  que 
Ton  faisoit  continuellement  avec  le  Mazarin  faisoient 
bien  plus  de  mal  à  TEtat  qu^  son  ministère  -,  qu'elles 
entretenoient  la  Reine  dans  l'espérance  de  son  réta- 
blissement, et  qu'ainsi  rien  ne  se  faisoit  que  par  lui; 
et  que  comme  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient 
immenses,  nous  courions  fortune  d'avoir  une  guerre 
civile  pour  préalable  de  son  rétablissement,  qui  seroit 
le  prix  de  l'accommodement  ;  que  Monsieur  eu  seroit 
la  victime ,  mais  que  sa  qualité  le  sauveroit  du  sacri- 
fice, et  que  les  pauvres  frondeurs  y  demeureroient 
égorgés.  Ce  canevas  beau  et  fort ,  comme  vous  voyez , 
qm  fut  mis  et  étendu  sur  le  métier  par  Gaumartin , 
fut  brodé  par  moi  de  toutes  les  couleurs  que  je 
tcrus  les  plus  revenantes  à  ceux  à  qui  je  les  faisois 
voir.  Je  réussis.  Je  m'aperçus  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  j'avois  fait  mon  effet-,  et  je  mandai  à  la  Reine, 
par  madame  la  palatine ,  que  le  lendemain  j'irois  au 
Palais.  Jugez,  s'il  vous  plait,  de  la  joie  qu'elle  en 
eut ,  par  un  emportement  qui  ne  mérite  d'être  re- 
marqué que  pour  vous  la  faire  voir!  il  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Chevreuse  avoit 
toujours  assez  gardé  de  mesures  avec  la  Reine,  et 
qu'elle  avoit  pris  soin  de  lui  faire  croire  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille  que  par  elle- 
même  à  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  ne  puis  bien  tous 
dire  ce  que  la  Reine  en  crut  effectivement ,  parce  que 
j'ai  observé  sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  de 
contre.  Ce  qui  s'ensuivit  fut  que  madame  de  Che- 
vreuse no  cessa  point  d'aller  au  Palâis-^I^oyal ,  dans  le 


V       ville,  père  du  chevalier  du  même  nom,  qu'elle  ai- 
moit  ëperdument.  Elle  me  dit  que  la  Reine  lui  en 
avoit  donne  parole  positive  :  elle  y  engagea  la  mienne  ; 
J'engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous 
tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d'autre,  et  je 
crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau;  parce 
qu'elle  ménagea  si  adroitement  le  cardinal,  qu'il  àe 
put  enfin  s'empêcher,  avec  les  plus  mauvaises  inten- 
tions du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tSie, 
Nous  concertâmes ,  cette  nuit-là  et  la  suivante ,  toot 
ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage  de  Bert|e^ 
La  palatine  écrivit  pour  lui  une  grande  dépêche  en 
chiffre  au  cardinal,  qui  est  une  des  plus  belles  piècéé 
qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  lui  parloit ,  entre 
autres ,  du  refus  que  j'avois  fait  à  la  Reine  de  la  servir, 
à  l'égard  de  son  retour  en  France ,  si  délicatement  et 
si  habilement ,  qu'il  me  sembloit  à  moi-même  que  ce 
fût  la  chose  du  monde  qui  lui  fût  la  plus  avantàgenae. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ne  m'endormis  pas  du  côté 
de  Rome.  Je  préparai  les  esprits  de  celui  de  Paris  à 
l'ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je  méditoîs* 
L'importance  des  gouvernemens  de  Guienne  et  de  • 
Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Espagne  etd^I- 
taliefut  figuré;  les  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  en» 
core  sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoique  M.  le  prînt^ 
en  tînt  là  citadelle ,  ne  furent  pas  oubliés.  Après  que 
j'eus  un  peu  arrosé  le  public,  je  m'ouvris  avec  les 
particuliers  :  je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  qoe 
l'état  où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  à  sortir  dé  la 
retraite  où  je  m'étois  résolu;  que  j'avois  espéré  qaV 
près  tant  d'agitations  et  de  troubles  on  pourroit  jouir 
de  quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité  ;  qu'il 
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chale  de  Gaëbriant  sa  sœur,  s  attacha,  pour  avoir  du 
pain ,  à  la  misérable  fortuneiili  commandeur  de  Saint- 
Simon  ,  chef  des  criailleurs  dii  parti  des  princes  ;  et 
m'attaqua  par  douze  ou  quinze  libelles,  tous  plus 
mauvais  l'un  que  l'autre ,  ea  douze  ou  quinze  jours 
de  temps.  Je  me  les  faisois  apporter  régulièrement 
sur  l'heure  de  mon  dîner ,  pour  les  lire  pl^liqueirient 
au  sortir  de  table,  en  présence  de  tousiblux  qui  se 
trouvoient  chez  moi;  et  quand  je  crus  avoir  fait  con- 
noître  suilisammcnt  aux  particuliers  que  je  méprisois 
ces  Portes  d'invectives,  je  me  résolus  de  faire  voir 
au  public  que  je  les  sa  vois  relever.  Je  travaillai  pour 
cela  avec  soin  aune  réponse  courte,  mais  générale, 
que  j'intitulai  V apologie  de  V ancienne  et  légitime 
Fronde,  dont  la  lettre  paroissoit  être  contre  le  Ma- 
zarin ,  et  dont  le  sens  étoit  proprement  contre  ceux 
qui  se  servoient  de  son  nom  pour  abattre  l'autorité 
royale.  Je  la  fis  crier  et  débiter  4ms  Paris  par  cin-^ 
quante  colporteurs ,  qui  parurent  en  même  temps  dans 
différentes  rues,  et  qui  étoient  soutenus  dans  toutes 
par  des  gens  apostés  pour  cela.  J'allai  le  même  matin 
au  Palais  avec  quatre  cents  hommes.  Je  pris  ma  place , 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence  à  M.  le  prince , 
que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la  grand'chambre.  Il 
me  salua  fort  civilement.  Il  parla  dans  la  séance  avec 
beaucoup  d'aigreur  contre  le  transport  d'argent  hors 
du  royaume  par  Cantarini ,  banquier  du  cardinal. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'épargnai  pas  non  plus, 
et  que  tout  ce  qui  étoit  de  la  vieille  Fronde  se  piqua 
de  renchérir  sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  em- 
barrassée; et  Croissy  qui  en  étoit,  et  quiirenoitde 
lire  l'apologie  de  l'ancienne ,  dit  à  Caumartin  :  «  La 
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«  botte  est  belle ,  vous  Tentendez  mieul  qiie  nofos.  » 
J'avois  bien  dit  à  M.  le  prince  qu'il  falloit  &ire  taure 
ce  coquin  de  Moutarde.  Comme  il  ne  se  tut  pourtant 
point ,  je  continuai  aussi  de  mon  côte  à  écrire  et  faire 
ëcrire.  Portail ,  avocat  au  parlement  et  habile  homme, 
fit  en  ce  temps-là  la  Défense  du  Coadjuteur,  qui 
est  d'une  très-grande  éloquence.  Sarrasin  (0,  secaré- 
taire  de  M.  le  prince  de  Conti ,  fit  contre  moi  la  Letirt 
du  Marguillier  ait  Curé^  qui  est  une  fort  belle  pièce. 
Patru  (2),  bel  esprit  et  fort  poli,  y  répondit  par  oae 
Lettre  du  Curé  au  Marguillier  y  qui  est  trè»4ngé- 
nieuse.  Je  composai  ensuite  le  Vrai  et  le  Faux  du 
prince  de  Condé  et  du  cardinal  de  Reti^  le  Vreà^ 
semblable  y  le  Solitaire ,  les  Intérêts  du  temps ^  la 
Contre-temps  du  sieur  de  Chavignjr^  le  Mamfeste  ffi 
de  M.  de  Beaufort  en  son  jargon.  Joly  (4),  qui  étoit 
à  moi ,  fit  les  Intrigues  de  la  Paix.  Le  pauvre  Mon* 
tardé  s'étoit  épuisé  en  injures ,  et  il  est  constant  qae 
la  partie  n'étoit  pas  égale  pour  Fécriture.  Croisay  8*60^* 
tremit  pour  faire  cesser  cette  escarmouche  de  plnmei. 
M.  le  prince  la  défendit  aux  siens,  même  en  dei 
termes  fort  obligeans  pour  moi.  Je  fis  la  même  cduMf 

(i)  (Sarrazin  :  Jean-François ,  auteur  de  plusieurs  poësîet  qai  amâit 
dans  le  temps  beaucoup  de  succès ,  et  d^une  Histoire  de  la  conjimtian 
de  Walstein;  mort  en  1654*  —  (^)  Patru:  Olivier.  U  snîtit  long-iempi 
le  barreau  ,  et  se  borna  ensuite  à  cultiver  les  lettres,  oiii  il  obtint  dN 
succès  par  la  pureté  de  son  style.  Protégé  par  Richelieu ,  il  fut  Pan  dM 
premiers  académiciens  français.  A  sa  réception ,  en  1640 ,  U  întrodnilît 
Tusage  de  prononcer  un  discours.  Boileau  et  La  Fontaine  le  consnltoioit 
sur  leurs  ouvrages.  Mort  très-âgé  en  t68i.  — (3)  Cette  pièce,  que  Pta 
trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint-Evremont ,  a  pour  titre  :  Apohgb 
de  M.  de  Beaufort,  Girard',  auteur  de  la  Vie  de  M.  le  duc  d^Epenoa» 
Test  aussi  de  celte  Apologie.  (A.  E.)  —  (4)  Guy  Joly,  conseiller  «■ 
cbfttelct ,  auteur  des  Mémoires.  (  A.  E.  ) 
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en  la  inanière  la  plas  respectueuse  qu'il  me  fut  pos- 
sible. L'on  n'écrivit  plus  ni  de  part  ni  d'autre ,  et  les 
deux  Frondes  ne  s'égayèrent  plus  qu'aux  dépens  de 
Mazarin.  Cette  suspension  déplumes  ne  se  fit  qu'après  . 
trois  ou  quatre  mois  de  guerre  bien  échauffée*,  mais 
j'ai  cru  qu'il  seroit  bon  de  réduire  en  ce  petit  en- 
droit tout  ce  qu'il  y  a  de  ces  combats  et  de  cette 
trêve,  pour  n'être  pas  obligé  de  rebattre  une  ma- 
tière qui  ne  se  peut  tout-à-fait  omettre,  et  qui,  à  mon 
sens,  ne  mérite  pas  d'être  beaucoup  traitée,  il  y  a 
plus  de  soixante  volumes  de  pièces  composées  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile  :  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui  méritent 
que  l'on  les  lise. . 

Mon  apparition  au  Palais  plut  si  fort  à  la  Reine , 
qu'elle  écrivit  dès  l'après-dinée  à  madame  la  palatine 
de  me  témoigner  la  satisfaction  qu'elle  en  avoit,  et 
de  me  commander  de  sa  part  de  me  trouver  dè^  le 
lendemain ,  entre  onze  heures  et  minuit ,  à  ia  porte 
du  cloître  Saint-Honoré.  Gabouri  m'y  vint  prendre , 
et  me  mena  dans  le  petit  oratoire  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  où  je  trouvai  la  Reine,  qui  ne  se  sentoit  pas 
de  la  joie  qu'elle  avoit  de  voir  sur  le  pavé  un  parti 
déclaré  contre  M.  le  prince.  Elle  m'avoua  qu'elle  ne 
l'avoit  pas  cru  possible  :  du  moins  qu'il  put  être  en 
état  de  paroitre  sitôt.  Elle  me  dit  que  M.  Le  Tellier 
ne  se  le  pouvoit  encore  persuader;  elle  ajouta- que 
Servien  soutenoit  qu  il  falloit  que  j'eusse  un  concert 
secret  avec  M.  le  prince,  u  Mais  je  ne  m'étonne  pas 
«  de  Sérvien ,  ajouta-t-elle  :  c'est  un  traître  qui  s'eii- 
«  tend  avec  lui ,  et  qui  est  au  désespoir  de  ce  que  vous 
a  lui  faites  tête.  Mais  à  propos  de  cela,  continua  -t-elle , 
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Tapprouveroit  ;  et  que  pour  le  lui  témoigner ,  le  len* 
demain  au  cercle  il  lui  parleroit  d'un  appartenfieat 
qu'elle  vouloit  faire  accommoder  ou  faire  à  Fontaine- 
bleau. Comme  je  la  suppliai  de  garder  le  secret,  die 
me  répondit  qu'elle  en  avoit  bien  plus  de  sujet  que  je 
ne  pensois.  Elle  me  dit  sur  cela  tout  ce  que  la  rage 
fait  dire  contre  Servien  et  Lyonne,  qu'elle  appela  vingt 
fois  des  perfides.  Elle  traita  Chavigny  de  petit  coquia, 
et  finit  par  Le  Tellier,  en  disant  :  a  II  n  est  pas  traître 
((  comme  les  autres ,  mais  il  est  foible ,  et  n'est  pas  a»- 
d  sez  reconnoissant. — Madame ,  repris-je ,  je  supplie 
«  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  que  tjiAt 
K  que  la  niche  du  premier  ministre  sera  yide,  Mi  lê 
((  prince  en  prendra  une  grande  force,  parce  qiiVl^ 
<(  fera  toujours  paroître  comme  prête  à  recevoîïp  le  W- 
c(  dinal.  — Il  est  vrai,  me  répondit  la  Reine;  et  j'aîiaît 
((  réflexion  sur  ce  que  vous  en  avez  dit  la  râàt  p^ùée 
«  au  maréchal  Du  Plessis.  Le  vieux  Châtesianettf 'est 
«  bon  pour  cela  ^  mais  le  cardinal  y  aura  bien  ide  II 
ce  peine ,  parce  qu'il  le  hait  mortellement  ;  et  il  en  a 
a  sujet.  Le  Tellier  croit  qu'il  n'y  a  que  lui  à  metffe'ea 
u  cette  place.  Mais  à  propos  de  cela,  ajoata-tHsHe, 
a  j'admire  votre  folie.  Vous  vous  faites  un  point  dUtih 
.((  neur  de  rétablir  cet  homme ,  qui  est  le  plus  gMnd 
«  ennemi  que  vous  ayez  sur  la  terre.  AtténdeE..'w.  » 
En  disant  cette  parole ,  elle  sortit  du  petit  oratoire,  et 
y  rentra  aussitôt,  en  jetant  sur  un  petit' antél  le  itté- 
moire  qui  avoit  été  envoyé  contre  moi  au  parlement 
Ce  mémoire  étoit  brouillé  et  raturé ,  mais  écrit  de  h 
main  de  M.  de  Ghâteauneuf.  Je  lui  dis,  après  Vdiftk 
lu  :  ((  S'il  vous  plaît,  madame,  de  me  permettre  êék 
tt  faire  voir,  je  me  séparerai  dès  demain  de  M.  de  GM- 
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a  teauneuf  ;  mais  Votre  Majesté  juge  bien  qu'à  moins 
«  d'une  justification  de  cette  nature  je  me  désfaono-» 
«  rerors. — Non,  répondit  la  Reine,  je  ne  veux  pas  que 
«  vous  le  montriez.  Châteauneuf  nous  est  bon  ;  et  au 
u  contraire  il  faut  que.vous  lui  fassiez  meilleur  visage 
«  que  jamais.  »  Elle  me  reprit  des  mains  son  papier. 
«  Je  le  garde ,  dit-elle ,  pour  le  faire  voir  en  temps 
«  et  lieu  à  sa  bonne  amie  madame  de  Chevreuse. 
ce  Mais,  à  propc^  de  bonne  amie,  ajouta  la  Reine,  vous 
Cl  en  avez  une  meilleure  peut-être  que  vous  ne  pen* 
a  sez.  Devinez-la.  C'est  la  palatine,  reprit-elle.  >»  Je 
demeurai  tout  étonné,  parce  que  je  croyois  la  palatine 
encore  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince.  «  Vous  êtes 
«^surpris ,  me  dit  la  Reine  ;  elle  est  moins  contente 
«  de  M.  le*'prince  que  vous  ne  l'êtes.  Voy«z-la  :  je 
«  $ais  convenue  avec  elle  que  vous  régleriez  ensem- 
«  ble  ce  qu  il  faut  mander  sur  tout  ceci  à  M,  le  car- 
«  dînai  ;  car  vous  croyez  facilement  que  je  u'exécu- 
«  terai  rien  sans  avoir  de  ses  nouvelles.  Ce  n'est  pas , 
«  âjouta-t-elle,  que  cela  soit  nécessaire  à  Tégard  de 
«  votre  cardinalat  :  car  il  y  est  très-bien  résolu,  eX  il 
«  reconnoit  de  bonne  foi  que  vous  ne  pouvez  plus 
«  ¥OU6-même  vous  en  défendre  ;  mais  enfin  il  le  faut 
«  persuader  pour  Châteauneuf:  ce  qui  sera  très-dif- 
«  fiçîle.  La  palatine  vous  dira  encore  autre  chose.  11 
M  faut  que  Bertet  parte;  le  temps  presse^J^V^àus  voyez 
à  comme  M.  le  prince  me  traite  !  il  m^râte  tous  les 
a  jours  depuis  que  j  ai  désavoué  metf  oeuïL  traîtres.» 
Çp^  ainsi  qu  elle  appeloit  Servien  et  Lyonne.  Vous 
veiyw  qu'elle  changera  bientôt  de  sentiment  à  Tëgard 
du  dernier.  Je  pris  ce  moment  où  elle  rougis&oit  de 
colère  pour  lui  bien  faire  ma  cour,  en  lui  répondant  : 
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((  Avant  quil  soit  deux  jours,  madame,  M.  le  prince 
«  ne  vous  bravera  plus.  Votre  Majesté  veut  attendre 
«  des  nouvelles  de  M.  le  cardinal ,  pour  effectuer  ce 
«  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me  promettre  :  je  h 
<(  supplie  très-humblement  de  me  permettre  de  n'at- 
(c  tendre  rien  pour  la  servir.  »  La  Reine  fut  touchée 
de  cette  parole,  qui  lui  parut  honnête.  Le  vrai  est 
qu'elle  m'éloit  de  plus  nécessaire  :  car  je  voyoîs  qae 
M.  le  prince  depuis  cinq  ou  six  jours  gagnoit  du  te^ 
rain  par  les  éclats  qu'il  faisoit  contre  Mazarin ,  et  qu'il 
ëtoit  temps  que  je  parusse  pour  en  prendre  ma  part. 
Je  fis  valoir  sans  affectation  à  la  Reine  la  démarche 
que  je  méditôis;  j'achevai  de  lui  en  expliquer  la  ma- 
nière, que  j'avois  déjà  touchée  dans  le  discours.  Elle 
en  fut  transportée  de  joie.  La  tendresse  qu'elle  avoit 
pour  son  cher  cardinal  fit  qu'elle  eut  un  peu  de  peine 
à  agréer  que  je  continuasse  à  ne  le  pas  épargner  dans 
le  parlement,  où  l'on  étoit  obligé  à  tous  les  quarts^ 
d'heure  de  le  déchirer.  Elle  se  rendit  toutefois  à  h 
considération  de  la  nécessité. 

Comme  j'étois  déjà  sorti  de  l'oratoire,  elle  me 
rappela  pour  me  dire  qu'au  moins  je  me  ressouviiuse 
bien  que  c'étoit  M.  le  cardinal  qui  lui  avoit  fait  cette 
instance  de  me  donner  la  nomination.  A  quoi  je  loi 
répondis  que  je  m'en  sentois  très-obligé,  et  que  je 
lui  en  témoignerois  toujours  ma  reconnoissance  en 
tout  ce  qui  ne^roit  pas  contre  mon  honneur;  qu'elle 
savoit  ce  que  je  lui  avois  dit  d'abord ,  et  que  je  la 
pouvois  assurer  que  je  la  tromperois  doublements! 
je  lui  disois  que  je  la  pusse  servir  pour  le  rétablisse- 
ment de  M.  le  cardinal  dans  le  ministère.  Je  remar- 
quai qu'elle  rêva  un  peu  5  et  puis  elle  me  dit ,  d'nn 
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air  assez  gai  :  «  Allez ,  vous  êtes  un  vrai  démon. 
«  Voyez  la  palatine  ^  bon  soir.  Que  je  sache  la  veille 
a  le  jour  que  vous  irez  au  Palais.  »  Elle  me  mit  entre 
les  mains  de  Gabouri  (car  elle  avoit  renvoyé  le  ma- 
réchal Du  Plessis),'€[ui  me  conduisit,  par  je  nôsais 
combien  de  détours ,  presque  à  la  porte  de  la  cour 
des  cuisines. 

J'allai  le  lendemain,  la  nuit,  chez  Monsieur,  qui 
euf  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Il  me 
gronda  toutefois  beaucoup  de  oe  que  je  n  avois  pas 
atçepté  le  ministère  et  Fappartement  du  Palais*Royal , 
en  me  disant  que  la  Reiliie  étoit  une  femme  d^habi- 
tude,  dans  l'esprit  de  laquelle  je  me  serois  peut-être 
insinué.  Je  ne  suis  pas  encore  persuadé  que  j'aie  eu 
tort  en  cette  rencontre.  On  ne  se  doit  jamais  Jouer 
as^ec  la  faveur  s  on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand 
elle  est  véritable  :  on  ne  la  peut  trop  éloigner  quand 
elle  est  fausse. 

J'allai,  au  sortir  de  chez  Monsieur,  chez  la  pala-^ 
tine,  d'où  je  ne  sortis  qu'ua  moment  avant  leijour. 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  j'ai  pu  sur  ma  mémoire, 
pour  y  rappeler  les  raisons  qu'elle  me^t  de  son  mé- 
contentement contre  M.  le  prince.  Je  sais  bien  qu'il 
y  en  avoit  trois  ou  quatre  ^  je  ne  me  ressouviens  que 
de  deux ,  dont  l'une ,  k  mon  sens ,  fut  plus  alléguée 
pour  moi  que  pour  la  personne  intéressée  \  et  l'autre 
étoit,  en  tous  sens,  très-solide  et  très-véritable.  Elle 
prenoit  part  à  l'outrage  que  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  avoit  reçu,  parce  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
porté  la  première  parole  du  mariage.  M.  le  prince 
n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  faire  donner  la 
surintendance  des  finances  au  bon  homme  La  Vieu«^ 
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ville,  père  du  chevalier  du  même  nom,  qu'elle  ai- 
moit  éperdument.  Elle  me  dit  que  ]a  Reine  lui  en 
avoit  donné  parole  positive  :  elle  y  engagea  la  mienne  ; 
j'engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous 
tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d'antre,  et  je 
crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau;  parce 
qu'elle  ménagea  si  adroitement  le  cardinal,  qu'il  ne 
put  enfin  s'empêcher,  avec  les  plus  mauvaises  inten- 
tions du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tât6. 
Nous  concertâmes ,  cette  nuit-là  et  la  suivante ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage  de  Bertipl 
La  palatine  écrivit  pour  lui  une  grande  dëpéche  en 
chiffre  au  cardinal,  qui  est  une  des  plus  belles  jMècés 
qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  luiparloit,  entre 
autres ,  du  refus  que  j'avois  fait  à  la  Reine  de  la  servir, 
à  l'égard  de  son  retour  en  France ,  si  délicatement  et 
si  habilement ,  qu'il  me  sembloit  à  moi-même  qde  ce 
fût  la  chose  du  monde  qui  lui  fût  la  plus  avantageuse. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ne  m'endormis  pas  da  cdté 
de  Rome.  Je  préparai  les  esprits  de  celui  de  ^aris  à 
l'ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je  mëditôis. 
L'importance  des  gouvernemens  de  Guienne  et  de  > 
Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Espgne  et  ti- 
tane fut  figuré  ^  les  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  en- 
core sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoique  M.  le  prtnise 
en  tînt  là  citadelle ,  ne  furent  pas  oubliés.  Après  que 
j'eus  un  peu  arrosé  le  public,  je  m'ouvris  avec  les 
particuliers  :  je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  que 
l'état  où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  à  sortir  de  la 
retraite  où  je  m'étois  résolu^  que  j'avois  espéré  qu'a- 
près tant  d'agitations  et  de  troubles  on  pourroit  jouir 
de  quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité  -,  qu'il 
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me  paroissoit  que  nous  tomBerions  dans  une  condi- 
tion beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  dont  nous 
venions  de  sortir ,  parce  que  les  négociations  que 
Ton  faisoit  continuellement  avec  le  Mazarin  faisoient 
bien  plus  de  mal  à  TEtat  quQ  son  ministère  ;  qu'elles 
entretenoient  la  Reine  dans  Fespérance  de  son  réta- 
blissement, et  qu'ainsi  rien  ne  se  faisoit  que  par  lui; 
et  que  comme  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient 
immenses,  nous  courions  fortune  d'avoir  une  guerre 
civile  pour  préalable  de  son  rétablissement,  qui  seroit 
le  prix  de  raccommodement  ;  que  Monsieur  en  seroit 
la  victime ,  mais  que  sa  qualité  le  sauveroit  du  sacri- 
fice ,  et  que  les  pauvres  frondeurs  y  demeureroient 
égorgés.  Ce  canevas  beau  et  fort,  comme  vous  voyez, 
qui  fut  mis  et  étendu  sur  le  métier  par  Gaumartin, 
fut  brodé  par  moi  de  toutes  les  couleurs  que  je 
•crus  les  plus  revenantes  à  ceux  à  qui  je  les  faisois 
voir.  Je  réussis.  Je  m'aperçus  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  j'avois  fait  mon  effet;  et  je  mafidai  à  la  Reine, 
par  madame  la  palatine ,  que  le  lendemain  j'irois  au 
Palais.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  la  joie  qu'elle  en 
eut,  par  un  emportement  qui  ne  mérite  d'être  re- 
marqué que  pour  vous  la  foire  voir!  il  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Chevreuse  avoit 
toujours  assez  gardé  de  mesures  avec  la  Reine,  et 
qu'elle  avoit  pris  soin  de  lui  faire  croire  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille  que  par  elle- 
même  à  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  ne  puis  bien  tous 
dire  ce  que  la  Reine  en  crut  etfectivement ,  parce  que 
j'ai  observé  sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  de 
contre.  Ce  qui  s'ensuivit  fut  que  madame  de  Che- 
vreuse no  cessa  point  d'aller  au  Palâis^I^oyal ,  dans  Je 
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temps  même  que  M.  le  prince  s'y  croyoit  le  maître; 
ni  de  parler  à  la  Reine  avec  beaucoup  de  familiarité 
dès  que  le  traité  qu'il  croyoit  avoir  conclu  avec  Ser- 
vien  et  Lyonne  fut  désavoué.  Elle  étoit^^ians  le  ca- 
binet avec  mademoisellç  sa  fille,  le  jour  que. la  pala- 
tine venoit  d'écrire  à  la  Reine  le  jour  que  j'irois  au 
Palais.  La  Reine  appela  mademoiselle  de  Chevreusë, 
et  lui  demanda  si  je  continuois  dans  cette  résolution. 
Mademoiselle  de  Chevreuse  lui  ayant  répondu  que 
j'irois,  la  Reine  la  baisa  deux  ou  trois  fois,  enloi 
disant  :  a  Friponne ,  tu  me  fais  autant  de  bien  que 
K  tu  m  as  fait  de  mal.  » 

Vous  avez  vu  ci-devant  que  M.  le  prince  ëgayoit 
de  temps  en  temps  le  parlement ,  pour  se  rendre  plus 
considérable  à  la  cour.  Quand  il  sut  que  le  cardinal 
avoit  rompu  le  traité  de  Servien  et  de  Lyonne ,  il 
n'oublia  rien  pour  l'enûammer ,  afin  de  se  rendre  pjas. 
redoutable  à  la  Reine.  Il  y  avoit  tous  les  jours  qujsl- 
que  nouvelle  scène.  Tantôt  Ton  envoyoit  dans  les 
provinces  informer  contre  le  cardinal  ;  tantôt  Ton  fai- 
soit  des  recherches  de  ses  effets  dans  Paris  ;  tantôt 
l'on  déclamoit  dans  les  chambres  assemblées  con^ 
les  Bertet,  les  Brachet  et  les  Fouquet,  qui  alloient 
et  venoient  incessamment  de  Paris  à  firulh.  Et  comme 
depuis  ma  retraite  j'avois  cessé  d'aller  au  parlement, 
j'aperçus  que  l'on  se  servoit  de  mon  absence  pour 
faire  croire  que  je  mollissois  à  Tégard  du  Mazarin ,  et 
que  j'appréhendois  de  me  trouver  dans  les  occasions 
où  je  pourrois  être  obligé  de  me  déclarer  sur  son 
sujet.  Un  certain  Moutarde,  méchant  écrivain  à  qui 
de  Vardes  avoit  fait  couper  le  nez  pour  je  ne  sais 
quel  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  madame  la  mare- 
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chale  de  Guébriant  sa  sœur,  s'attacha,  pour  avoir  du 
pain ,  à  la  misérable  fortune^ commandeur  de  Saint- 
Simon,  chef  des  criailleurs  du  parti  des  princes;  et 
m  attaqua  par  douze  ou  quinze  libelles,  tous  plus 
mauvais  l'un  que  l'autre,  ea  douze  ou  quinze  jours 
de  temps.  Je  me  les  faisois  apporter  régulièrement 
sur  l'heure  de  mon  dîner ,  pour  les  lire  j^liquenlent 
au  sortir  de  table,  en  présence  de  tousib^x  qui  se 
trouvoient  chez  moi;  et  quand  je  crus  avoir  fait  con- 
noître  suffisamment  aux  particuliers  que  je  méprisois 
ces  Portes  d'invectives,  je  me  résolus  de  faire  voir 
au  public  que  je  les  savois  relever.  Je  travaillai  pour 
cela  avec  soin  à  une  réponse  courte,  mais  générale, 
que  j'intitulai  l'apologie  de  Vaneîenne  et  légitime 
Fronde^  dont  la  lettre  paroissoit  être  contre  le  Ma- 
zarin ,  et  dont  le  sens  étoit  proprement  contre  ceux 
qui  se  servoient  de  son  nom  pour  abattre  l'autorité 
royale.  Je  la  fis  crier  et  débiter  dans  Paris  par  cin- 
quante colporteurs ,  qui  parurent  en  même  temps  dans 
différentes  rues,  et  qui  étoient  soutenus  dans  toutes 
par  des  gens  apostés  pour  cela.  J'allai  le  même  matin 
au  Palais  avec  quatre  cents  hommes.  Je  pris  ma  place, 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence  à  M.  le  prince , 
que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la  grand*chambre.  Il 
me  salua  fort  civilement.  Il  parla  dans  la  séance  avec 
beaucoup  d'aigreur  contre  le  transport  d'argent  hors 
du  royaume  par  Cantarini ,  banquier  du  cardinal. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'épargnai  pas  non  plus, 
et  que  tout  ce  qui  étoit  de  la  vieille  Fronde  se  piqua 
de  renchérir  sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  em- 
barrassée; et  Croissy  qui  en  étoit,  et  quiirenoitde 
lire  l'apologie  de  l'ancienne ,  dit  à  Caumartin  :  et  La 
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tt  botte  est  belle ,  vous  Tentendez  mienl  que  nofiis.  « 
J\iyois  bien  dit  à  M.  le  prince  qu'il  falloit  fsdre  faire 
ce  coquin  de  Moutarde.  Comme  il  ne  se  tut  pourtant 
point ,  je  continuai  aussi  de  mon  côte  à  écrire  et  £ùre 
écrire.  Portail ,  avocat  au  parlement  et  habile  homme, 
fit  en  ce  temps-là  la  Défense  du  Coadjuteur,  qui 
est  d'une  très-grande  éloquence.  Sarrasin  (<),  secrë» 
taire  de  M.  le  prince  de  Conti ,  fit  contre  moi  la  Lettre 
du  Marguillier  au  Curé^  qui  est  une  fort  belle  pièce. 
Patru  (2),  bel  esprit  et  fort  poli,  y  répondit  par  ou 
Lettre  du  Curé  au  Marguillier^  qui  est  trè»4ngé- 
nieuse.  Je  composai  ensuite  le  T^rai  et  le  Faux  du 
prince  de  Condé  et  du  cardinal  dé  Reti,  le  f^rair 
semblable^  le  Solitaire  y  les  Intérêts  du 'temps,  la 
Contre-temps  du  sieur  de  ChavignjTy  le  Manifeste  P) 
de  M.  de  Beaufort  en  son  jargon.  Joly  (4),  qui  étoit 
à  moi ,  fit  les  Intrigues  de  la  Paix.  Le  pauvre  Mon* 
tardé  s'étoit  épuisé  en  injures ,  et  il  est  constant  que 
la  partie  n'étoit  pas  égale  pour  récriture.  Crois^  s^ev* 
tremit  pour  faire  cesser  cette  escarmouche  de  plumei. 
M.  le  prince  la  défendit  aux  siens ,  même  en  dei 
termes  fort  obligeans  pour  moi.  Je  fis  la  même  didse, 

(i)  Sarrazin  :  Jean-François ,  auteur  de  plusieurs  pp^ÎM  qoi  eniÔK 
dans  le  temps  beaucoup  de  succès ,  et  d'une  Histoire  de  la  conjnntiai 
de  Walstein;  mort  en  i654.  — (P^)  Patru:  Olivier.  Il  sniîrit  long-Mfl 
le  barreau  ,  et  se  borna  ensuite  à  cultiver  les  lettres,  àh  il  obtint  dil 
succès  par  la  pureté'  de  son  style.  Protège  par  Richeliea ,  il  fnt  Pan  dM 
premiers  académiciens  français.  A  sa  re'ception ,  en  1640 ,  U  întiodnUît 
Tusage  de  prononcer  un  discours.  Boileau  et  La  Fontaine  le  consnlloieBt 
sur  leurs  ouvrages.  Mort  très-âgë  en  t6Bi.  —  (3)  Cette  pièce,  que  ta 
trouve  parmi  les  OEuvres  de  Saint-E^remont ,  a  pour  titre  :  Apoh^ 
de  M.  de  Beaufort,  Girard',  auteur  de  la  Vie  de  M.  le  duc  d^EpemoBi 
Test  aussi  de  cette  Apologie.  (A.  E.)  —  (4)  Guy  Joly,  coiueiUèr  m 
chfttelct ,  auteur  des  Mémoires.  (  A.  E.  ) 
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en  la  itianière  la  plus  respectueuse  qu'il  me  fut  pos- 
sible. L'on  n'écrivit  plus  ni  de  part  ni  d'autre ,  et  les 
deux  Frondes  ne  s'égayèrent  plus  qu'aux  dépens  de 
Mazarin.  Cette  suspension  de  plumes  ne  se  fit  qu'après  . 
trois  ou  quatre  mois  de  guerre  bien  échauffée^  mais 
j*ai  cru  qu'il  seroit  bon  de  réduire  en  ce  petit  en- 
droit tout  ce  qu'il  y  a  de  ces  combats  et  de  cette 
trêve,  pour  n'être  pas  obligé  de  rebattre  une  ma- 
tière qui  ne  se  peut  tout-à-fait  omettre,  et  qui,  à  mon 
sens,  ne  mérite  pas  d'être  beaucoup  traitée.  Il  y  a 
plus  de  soixante  volumes  de  pièces  composées'  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile  :  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui  méritent 
que  l'on  les  lise. . 

Mon  apparition  au  Palais  plut  si  fort  à  la  Reine , 
qu'elle  écrivit  dès  l'après-dinée  à  madame  la  palatine 
de  me  témoigner  la  satisfaction  qu'elle  en  avoit,  et 
de  me  commander  de  sa  part  de  me  trouver  dèfr  le 
lendemain ,  entre  onze  heures  et  minuit ,  à  la  porte 
du  cloître  Saint-Honoré.  Gabouri  m'y  vint  prendre, 
et  me  mena  dans  le  petit  oratoire  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  où  je  trouvai  la  Reine,  qui  ne  se  sentoit  pas 
de  la  joie  qu'elle  avoit  de  voir  sur  le  pavé  un  parti 
déclaré  contre  M.  le  prince.  Elle  m'avoua  qu'elle  ne 
l'avoit  pas  cru  possible  :  du  moins  qu'il  put  éU*e  en 
état  de  paroitre  sitôt.  Elle  me  dit  que  M.  Le  Tellier 
ne  se  le  pouvoit  encore  persuader;  elle  ajouta  que 
Servien  soutenoit  qu'il  falloit  que  j'eusse  un  concert 
secret  avec  M.  lô  prince,  u  Mais  je  ne  m'étonne  pas 
«c  deSérvien,  ajouta-t-elle:  c'est  un  traître  qui  s'en- 
«  tend  avec  lui ,  et  qui  est  au  désespoir  de  ce  que  vous 
tt  lui  faites  tête.  Mais  à  propos  de  cela,  continua  -t-elle , 
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((  il  faut  que  je  fasse  réparation  à  Lyonne  :  il  a  été 
((  trompé  par  Servien  ^  il  n  y  a  point  de  sa  faute  en 
a  tout  ce  qui  s'est  passé  -,  et  le  pauvre  homme  est  si 
«  fort  affligé  d'avoir  été  soupçonné ,  que  je  n'ai  pu 
a  lui  refuser  la  consolation  quil  m'a  demandée,  que 
«  ce  soir  il  traite  avec  vous  de  tout  ce  qu'il  y  aurai 
«  faire  contre  M.  le  prince.  » 

Je  vous  ennuierois  si  je  vous  racontois  le  détail  qui 
avoit  justifié  M.  de  Lyonne  dans  l'esprit  de  la  Reine; 
mais  je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  général ,  que 
son  absolution  même  ne  me  parut  guère  mieux  fondée 
que  les  soupçons  que  Ton  avoit  pris  de  sa  conduite  « 
au  moins  jusque  là.  Je  dis  jusque  là ,  parce  que  vous 
allez  voir  que  celle  qu'il  eut  dans  la  suite  marque  un 
ménagement  bien  extraordinaire  pour  M.  le  prince. 
Mais  de  tout  ce  que  je  vis  en  ce  temps-là  dans  b 
plainte  de  la  Reine  contre  Lyonne  et  Servien,  sur  le 
traité  qu'ils  avoient  projeté  pour  le  gouvernement  de 
Provence,  je  ne  puis  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  m'en 
former  aucune  idée  qui  aille  à  les  condamner  ou  à 
les  absoudre ,  parce  que  les  faits  mêmes  qui  ont  été 
les  plus  éclaircis  sur  cette  matière  se  trouvent  dans 
une  telle  circonvolution  de  circonstances  obscures  et 
bizarres  )  qtie  je  me  souviens  qu'on  s'y  perdoit  dam 
les  momens  qui  en  étoient  les  plus  proches.  Ce  qui 
est  constant^  c'est  que  la  Reine,  qui  m'avoit  parlé, 
comme  vous  avez  vu  le  dernier  mai,  de  Servien  et  de 
Lyonne  comme  de  deux  traîtres ,  me  parla  du  der- 
nier, le  25  juin,  comme  d'un  fort  homme  de  bien; 
et  que  le  28  elle  me  fit  dire  par  la  palatine  qne 
le  premier  n'avoit  pas  failli  par  malice;  que  M.  le 
cardinal  étoit  très-persuadé  de  son  innocence.  J'ai 
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toujours  oiibKé  ée  parfer  de  ce  détail  à  M.  !e  *prîiïce , 
qoi  seul  le  pouvait  ëdaircir. 

le  reviens  à  ma  conférence  avec  la  Reine  :  elle 
<itira  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  et  je  crcfs  voir 
clairement  ,*  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit ,  qu'elle 
craignoit  le  raccommodement  avec  M.  %e  prince-, 
qu'elle  souhaitoit,  avec  une  extrême  passion,  qttt 
M.  le  cardinsd  en  quirttftt  la  pensée ,  à  laquelle  il  dùti- 
noit,  disoit-elle,  par  excès  de  bonté,  comme  un  in- 
nocent; et  qu'elle  ne  comptoit  pas  poor  un  grand 
flialheur  la  guerre  civile.  Comme  eîle  convenoitpoar- 
tftnt  que  le  plus  court:  seroit  d'arrêter ,  s^3  étoit  pos- 
ttble,  M.  le  prince,  elle  me  commanda  de  hA  em 
CKfAîquer  les  moyens.  Je  a'ai  jamais  pu  savoir  la  rai«- 
■onpour  laquelle  elle  n'approuva  pas  celui  que  je  Hi 
proposai ,  qui  étoit  d'obliger  Monsieur  d'«xécilt€r  là 
chose  chez  lui.  J'y  avois  trouvé  du  jeur,  et  je^avois 
bien  que  je  ne  serois  pas  désavoué  ;  mais  elle  n'y 
iKNilut  jamais  entendre ,  sous  prétexte  que  Monsieur 
ne  seroit  jamais  capable  de  cette  résolution ,  eft  qn^ 
j  anroit  même  trop  de  péril  à  la  jhai  communîquet.  3^ 
Wè  Bais  si  elle  ne  craignit  point  que  Monsieur,  a«fànt 
CnI  an  coup  de  cet  éclat,  ne  s'en  servit  ensuite  contre 
dle-mêrae.  Je  ne  sais  non  piiis'si  ce  que  d'fiocqain- 
COttit  me  dit  de  l'offre  qu'il  lui  avoit  faite  ^e  tuèr  M.  le 
pritice  en  l'attaquant  dans  une  rue,  ne  lui  àtoil  p«« 
&k  croire  que  cette  voie  étoit  encore  fins  décisive. 
Enfin  eUe  rejeta  absolument  celle  de  Monsieuf ,  qui 
éteit  infailliWe,  et  elle  me  commanda  de  coujBérer 
«vec  d'Bocquincourt ,  «  <[Hi  vuus  dira ,  ajûiltà-t-elte , 
«  qu  il  y  a  des  moyens  priuft  sers  que  celui  que  vuu» 
«  proposez.  » 

T.  45.  "9 
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Je  vis  d'Hocquincourt  le  lendemain  à  lliôtel  de 
Ghevreuse ,  qui  me  conta  familièrement  tout  le  par- 
ticulier de  ToOre  qu'il  avoit  faite  à  la  Reine.  JTen 
eus  horreur^  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité, 
que  madame  de  Ghevreuse  n  en  eut  pas  moins  qoe 
moi.  Ge  qui  est  d'admirable ,  c'est  que  la  Reine ,  qui 
m'avoit  renvoyé  à  lui  la  veille  comme  à  un  homme 
qui  lui  avoit  fait  une  proposition  raisonnable ,  nom 
témoigna ,  à  madame  de  Ghevreuse  et  à  moi ,  qa'dk 
approuvOitfort  nos  sentimens,  qui  étoient  assurément 
bien  éloignés  d'une  action  de  cette  nature.  Elle  non 
nia  même  absolument  qu'Hocquincourt  la  lui  euta- 
pliquée  ainsi.  Voilà  le  fait  sur  lequel  vous  poam 
fonder  vos  conjectures.  M.  de  Lyonne  m'a  dit  4flW 
qu'un  quart-d'heure  après  que  madame  de  CheviMe 
eut  dit  à  la  Reine  que  j'avois  rejeté  avec  horrenr.h 
proposition  d'Hocquincourt ,  la  Reine  dit  à  Semi^ 
terre,  à  propos  de  rien  :  «  Le  coadjuteur  n*est  pas 
«  hardi  que  je  le  croyois.  »  Et  le  maréchal  Du  PI 
me  dit  dans  le  même  moment,  à  propos  de 
aussi,  que  le   scrupule  étoit  indigne  d'un  granl 
homme.  Je  n'appliquai  pas  cette  parole  en  ce  tempt- 
là  -,  mais  ce  qui  me  l'a  fait  observer  depuis,  et  ceqjB 
m'a  toujours  fait  croire  que  le  maréchal  savoit  et  ip- 
prouvoit  même  l'entreprise  d'Hocquincourt ,  est.  ^ 
M.  le  duc  de  Vitry  m'a  dit  plus  d'une  fois  ,que  tBÊr 
dame  d'Ormail ,  parente  et  intime  amie  du  marëc1)il« 
l'avoit  envoyé  quérir  en  ce  temps-là,  lui  M.  d$  Yiti]^ 
à  Aigreville  ^  et  qu'elle  lui  avoit  proposé  à  Picpiiffy 
où  il  étoit  venu  à  sa  prière ,  d'entrer  avec  le  maréchlf 
dans  une  entreprise  contre  la  personne  de  M«.«* 
prince.  Elle  s'adressoit  bien  mal  :  car  je  n'ai  jaBuii 
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)nDa  pers(mne  plus  incapable  d'une  action  noirs 
ue  M.  le  duc  de  Vîtry. 

Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  ce  que  je  viens 
e  vous  dire  se  passa,  je  reçus  ce  billet  de  Montrésor 
quatre  heures  du  matin,  qui  me  prioit  d'aller  chez 
ai  sans  perdre  un  moment.  J'y  trouvai  M.  de  Lyonne , 
[ui  me  dit  que  la  Reine  ne  pouvoit  plus  souffrir  M.  le 
»rince,  et  qu'elle  avoil  des  avis  certains  quilformoit 
ine  entreprise  pour  se  rendre  maître  de  la  personne 
la  Roi  5  qu'il  avoit  envoyé  en  Flandre  pour  faire  un 
raitë  avec  les  Espagnols  ;  qu'il  falloit  que  lui  ou  elle 
ïërîlj  quelle  ne  vouloit  pas  se  servir  des  voies  du 
tang)  mais  que  ce  qui  avoit  été  proposé  par  d'Hoc- 
pincourt  ne  pouvoit  avoir  ce  nom ,  puisqu'il  l'avoit 
issaré  la  veille  qu'il  prendroit  M.  le  prince  sans  coup 
Krir,  pourvu  que  je  l'assurasse  du  peuple.  Enfin  je 
connus  clairement,  par  tout  ce  que  Lyonne  me  dit, 
^11  falloit  que  la  Reine  eût  été  encore  nouvellement 
échauffée  ;  et  je  trouvai,  un  moment  après,  que  ma 
conjecture  avoit  été  bien  fondée  :  car  Lyonne  m'ap- 
prit qu'Ondedei  étoit  arrivé  avec  un  mémoire  san- 
gbnt  contre  M.  le  prince ,  et  qui  devoit  convaincre 
la  Reine  qu'elle  n'avoit  pas  lieu  d'appréhender  la  trop 
grande  douceur  de  M.  le  cardinal.  Lyonne  me  parut 
en  son  particulier  très-animé ,  et  au  delà  même  de 
ce  que  la  bienséance  le  pouvoit  permettre.  Vous 
verrez,  parla  suite,  que  l'animosité  de  celui-ci  étoit 
aosfti  affectée  que  celle  de  la  Reine  étoit  naturelle. 

Tout  contribua  ces  jours-là  à  aigrir  son  esprit.  Le 
parlement  continua  avec  aigreur  sa  procédure  crimi- 
nelle contre  le  Mazarin,  qui  se  trouvoit  convaincu, 
par  les  registres  de  Cantarini,  d'avoir  volé  liëuf  mil*- 
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lions.  M.  le  prince  avok  obligé  le%  chailâires  de  s'âF 
sembler  malgré  toute  la  résistance  du  premier  ]^rëèi- 
dent,  et  de  donner  ua  noavel  arrêt  coMi^  le  dMn- 
merce  que  les  gens  de  la  cour  entretenoient  aTec  lai 
Les  ordres  de  Bmlh  arrivèrent  dans  ces  conjonctotts, 
et  enflammèrent  aisément  la  bile  de  la  Reine ,  ^i 
ëtoit  naturellement  susceptible  d'un  grand  fett-,  tt 
Lyonne ,  qui  croyoit ,  à  mon  sens ,  que  M.  le  pAiM 
demeureroit  maître  du  champ  de  bataille ,  soit  paf  h 
faction ,  soit  par  la  négociation ,  et  qui  par  t^etU  xA* 
son  la  vouloit  ménager,  n oublia  rien  pour  mV)Ui- 
ger  à  porter  les  choses  à  Textrémitë ,  appai'Ctomètt 
pour  découvrir  tout  mon  jeu ,  et  pour  tirer  fiiériut  él 
la  connoissance  qu'il  lui  en  pourroit  donner  kli^ttêM. 
U  me  pressa ,  à  un  point  dont  je  suis  encore  raiprfiri 
Theurequilest,  de  concourir  àrentrepriseâliocqvdl' 
court 9  qui  aboutissoit,  toujours  en  termes  tut  péttiK- 
guisés,  à  assassiner  M.  le  prince.  Ume  somma  ifidgt 
fois,  au  nom  de  la  Reine,  de  ce  que  je  TaveisiÉlA^ 
rée  que  je  lui  ferois  quitter  la  partie  :  lêd  ièstUiM 
allèrent  jusqu'à  Temportement ,  et  il  ne  me  pMtt  ^M 
médiocrement  satisfait  de  sa  négodation  àwtt  nÀf 
quoique  je  lui  offrisse  de  faire  arrêter  M.  le  fïriiiefea 
palais  d'Orléans  ;  ou ,  en  cas  que  la  Reitte  côlitiliiÉ 
à  ne  pas  vouloir  prendre  ce  parti ,  à  contiiMer  Mt- 
même  d'aller  au  Palais  fort  accompagne ,  et  en  éHt 
de  m'opposer  à  ce  que  M.  le  prince  vondroit  MAe- 
prendre  contre  son  service.  Mpntrésor,  qui  étoitprf- 
sent  à  cette  conférence,  a  toujours  cru  que  Ljàta» 
me  parloit  sincèrement;  que  son  intention  réAtiHh 
étoit  de  perdre  M.  le  prince  ;  et  qu'il  ne  prk  tt  {ttfli 
de  le  ménager  qu'après  qu'il  «vt  vu  que  je  ^  tMlbb 
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pas  le  sang;^  e|  qu'il  erutpan  celte  nôson  qu'il  demeisH 
reroit  à  la  fin  maître  ;  et  il  est  vrai»  qa*it  me  rëpë!» 
deux  ou  trois  foi$ ,  dans,  le  discours ,  la  parole  de 
Machiavel ,  qui  dit  que  la  plupart  des^  hommes  pé- 
rissent ^  parce  qu'ils  ne  sont  qu'à  demi  méchans. 
Je  s^iis  encore  convaincu  que  Moatrësor  se  trompoit  ; 
que  Lyonne  n  avoit  d'autre  intention',  dès  qu'il  com- 
mença à  me  parler,  que  de  tirer  de  moi  tout  ce  qui 
pouvoit  être  de  la  mienne ,  pour  en^  faire  l'usage  <^'il^ 
en  fit  :  et  ce  qui  me  l'a  toujours  persuadé ,  c'est'  un 
certain  air  que  je  remarquai  dansvson  visage  et  dans 
aes  paroles  qui  ne  se  peut  exprimer ,  mais  qui  prouve 
ioavent  beaucoup  mieux  que  tovt  ce  qui  se  peut  eil^ 
pwner.  C'est  une  remarque  que  j'ai  faite  peut-être 
pilift  de  mille  fois,  dans  ma  vie.  J'observai  aussi  dans' 
caUe  rencontre  qu'il  y  a  des  paînts  inexplicables  dans: 
\ff^  affaires,  et  inexplicables  même  dans  leur  instant. 
\^  conversation  que  j'eus  avec  Lyonne  chez  Montrë- 
iior  commença  à  cinq  heures  dii  matin,  et  finit  k 
sept.  Lyonne  en  avertit  à  huit  M.  le  maréchal  de  Gra- 
moTà, ,  qui  la  fit  savoir  à  dix  par  Cbavigny  à  M.  la 
prioce.  Il  y  a  apparence  que  Lyonne  étoit  bien  inten- 
ti^ni^  pour  lui.  11  est  constant  toutefois  qu'il  ne  lui 
déicouvrit  rien  du  détail  ;  qu'il  ne  nomma  pas  fitocquin- 
coort,  qui  étoit  cepeudantle  plus  dangereux  ;  et  qu'il 
se  contenta  de  lui  faire  dire  que  la  Reine  traitoit  avec 
le  coadjuteur  pour  le  faire  arrêter.  Je  n'ai  jamais  osé 
entamer  avec  M.  de  Lyonne  cette  afiàire ,  qui ,  comme 
vous  voyez,  n'est  pas  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 
M.  )e  prince,  à  qui  j'en  ai  parié,  n'est  pas  phu>  infer- 
mé que  moi ,   à  ce  qu'il  m'a  paru ,  de  l'inégafité  de 
cette  conduite,  La  Reine,  avec  lat^ueUc  jai  eu  une 
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fort  longue  conversation  deux  jours  après  sur  le  ménM 
sujet,  en  é toit  aussi  étonnée  de  même  que  voa5|« 
pouvez  être.  Ne  doit-on  pas  admirer  après  cela  Finso: 
lence  des  historiens  vulgaires ,  qui  croirpient  se£ûre 
tort  s'ils  laissoient  un  seul  événement  dans  leon 
ouvrages  dont  ils  ne  démêlassent  pas  tous  les  ^ 
sorts,  qu  ils  montent  et  qu  ils  relâchent  pres()[ue  tou- 
jours sur  des  cadrans  de  collèges? 

L'avis  que  Lyonne  fit  donner  à  M.  le  prince. ne 
demeura  pas  secret  :  je  Tappris  le  même  jour  à  hoit 
heures  du  soir  par  madame  de  Pommereux,  à  qui  Fh- 
marinTavoit  dit ,  et  qui  Tavoit  aussi  informée  par  qàà 
canal  il  avoit  été  porté.  J'allai  en  même  temp»  chei 
madame  la  palatine,  qui  en  avoit  déjà  été  instruite 
d'ailleurs,  et  qui  me  dit  une  circonstance  que  j  ai  ou- 
bliée ,  mais  qui  étoit  toutefois  très-considérable ,  au- 
tant que  je  m'en  puis  ressouvenir ,  à  propos  de  II 
faute  que  la  Reine  avoit  faite  de  se  confier  à  Lyonn||B; 
Je  sais  bien  que  madame  la  palatine  ajouta  qae  11 
première  pensée  de  la  Reine ,  après  avoir  reçu  la  dér 
pêche  de  Brulh,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  fut  de 
m'envoyer  quérir  dans  le  petit  oratoire  à  Theure  or- 
dinaire-, mais  qu'elle  n'avoit  osé,  de  peur  dedépikire 
à  Ondedei ,  qui  lui  avoit  témoigné  quelque  omlvage 
de  ces  conférences  particulières.  La  trahison  de 
Lyonne  étourdit  tellement  ce  même  Ondedei,  quTl. 
ne  fut  plus  si  délicat,  et  qu'il  pressa  lui- même b 
Reine  de  me  commander  de  l'aller  trouver  k  noil 
suivante. 

J'attendis  Gabouri  devant  les  Jacobins,  le  rendeir. 
vous  du  cloître,  qui  étoit  connu  de  Lyonne,  n'ayant 
pas  été  jugé  sûr.  Il  me  mena  donc  dans  la  petite  g>- 
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lerie ,  qui ,  par  la  même  raison ,  fut  choisie  au  lieu 
de  l'oratoire.  Je  trouvai  la  Reine  dans  un  emporte- 
ment extraordinaire  contre  Lyonne ,  mais  qui  ne  di- 
minuoit  néanmoins  rien  de  celui  qu'elle  avoit  contre 
M.  le  prince. Elle  revint  encore  à  la  proposition  d'Hoc- 
quincourt,  à  laquelle  elle  donnoit  toujours  un  air  in- 
nocent. Je  la  combattis  avec  fermeté ,  en  lui  soutenant 
que  le  succès  ne  pouvoit  l'être.  Sa  colère  alla  jusqu'aux 
reproches ,  et  jusqu'à  me  témoigner  de  la  défiance  de 
ma  sijticérité.  Je  souffris  ces  défiances  et  ces  repro- 
ches avec  le  respect  et  la  soumission  que  je  lui  devois, 
et  je  lui  répondis  simplement  ces  propres  paroles  : 
€  Votre  Majesté ,  madame ,  ne  veut  pas  le  sang  dé 
c  M.  le  prince  ;  et  je  prends  la  liberté  de  lui  dire 
«  qu'elle  me  remerciera  de  ce  que  je  m'oppose  à  ce 
«  qu'il  soit  répandu  contre  son  intention.  Il  le  seroit, 
«  madame ,  avant  qu'il  soit  deux  jours ,  si  l'on  pre- 
c  noit  les  moyens  que  M.  d'Hocquincourt  propose.  » 
Imaginez-vous,  je  vous  prie,  que  le  plus  doux  au- 
quel il  s'étoit  réduit ,  c'étoit  de  se  rendre  maître ,  à 
la  petite  pointe  du  jour ,  du  pavillon  de  l'hôtel  de 
Condé ,  et  de  surprendre  M.  le  prince  au  lit.  Consi- 
dérez ,  je  vous  prie  ,  si  ce  dessein  et  oit  praticable , 
tans  massacre ,  dans  une  maison  toute  en  défiance  , 
.  et  contre  Thomme  du  plus  grand  courage  qui  soit  au 
monde.  Après  une  contestation  fort  vive  et  fort  lon- 
gue ,  la  Reine  fut  obligée  de  se  contenter  que  je  con- 
tinuasse de  jouer  le  personnage  que  je  jouois  dans 
Paris  :  c(  avec  lequel  j'ose,  lui  dis-je,  vous  promettre, 
«  madame,  que  M.  le  prince  quittera  le  pavé  à  Votre 
«  Majesté ,  ou  que  je  mourrai  pour  son  service  ;  et 
«  ainsi  mon  sang  effacera  le  soupçon  qu'Ondedei  vous 
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ii  donne  de  ma  fidélité.  »  La  Reine ,  q«i  vU  «[uej.V 
lois  touché  de  ce  qu'eUe  m'avoit  dit,  me  fit  niiUt 
honnêtetés  :  elle  ajouta  que  je  faisois  injiBtke  à  Oft- 
dedei,  et  qu  elle  vouloit  que  je  le  visse*  EUe  renvQji 
quérir  sur  Theucepar  Gabouri^  U  vint  habiUdea  vrai 
capitan  de  comédie ,  et  chargé  de  plumes  cooupi^iiii 
mulet.  Ses  discours  me  parurent  encore  plus  fQSs-qss 
sa  mine  :  il  ne  parloit  que  de  la  facilité  qu'il  y  tTsit 
à  terrasser  M.  le  prince  et  à  rétablir  M.  le  ca^dnil. 
Il  traita  les  instances  que  je  tiaisois  à  la  Reioçii  de 
permettre  que  Monsieur  arrêtât  M.  le  prmce  chez  kû^ 
de  propositions  ridicules  et  faites  à  desseio ,  pow 
éluder  les  entreprises  les  plus  faciles  et  k»  j^m  fai* 
sonnables  que  Ton  pouvoit  faire  contre  l-ui.  Enfin  toitt 
ce  que  je  vis  ce  soir-là  de  cet  homme  ne  fnt  qii'mi 
tissu  d'impertinences  et  de  fureur.  Il  se  radsovieil  m 
peu  sur  la  fin,  à  la  très-humble  supplîcatiou.de  luReîte^ 
qui  me  paroissoit  avoir  une  grande  consid4ratieii.ptar 
lui  -,  et  madame  la  palatine  me  dit  deux  jows  aprki 
que  tout  ce  que  j'avois  vu  de  ce  seigneur  c^juitma^é^ 
toit  rien  au  prix  de  ce  qui  s'étoit  passé  litr  Icndrmiiir. 
et  qu'il  l'avoit  traitée  avec  une  insolence  <(ue  Toilin'^ 
roit  pu  s'imaginer.  Elle  fut  un  peu  rabattue  par  le  fer 
tour  de  Bertet ,  qui  apportoit  une  grande  diépédit  Ai 
cardinal,  qui  blâmoit,  même  avec  beaiicoqp«€l'*aîgreory 
ceux  qui  avoient  empêché  la  Reine  de  iLeonct  k* 
mains  à  la  proposition  que  je  lui  avois  faite  àê'fÊm 
arrêter  M.  le  prince  chez  Mojnsieui:,  qui  fiûapil  WM 
éloges  sur  cette  proposition ,  qui  traitoit  Oodedsi  At 
fou,  Le  Tellier  de  poltron,  Servien  et  Lyonoe  de 
dupes  ,  et  qui  conteiioit  même  une  instanee  ivès- 
pressante  à  la  Reine  de  me  faire  expédier  la  noaifii'* 
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tion^  de  faire  M.  de  Ghâleauneof  chef  du  conseil^  et 
de  donner  la  surintendance  des  finances  à  M.  dé  La 
Yieuville.  La  Reine  me  fit  commander,  une  heure  après 
que  la  dépêche  de  Brnlh  fut  déchiffrée,  de  Faller  trou^ 
ver  entre  minuit  et  une  heure.  Elle  me  fit  voir  le  dé- 
chiffrement ,  qui  me  parut  être  véritable  5  elle  me  té- 
moigna une  joie  sensible  des  sentimens  où  elle  voyoit 
M.  le  cardinal  ^  elle  me  fit  promettre  de  les  mettre 
dans  leur  plu6  beau  jour,  en  en  rendant  compte  k 
Monsieur,  et  d'adoucir  son  esprit  sur  son  sujet  lis  plus 
qu'il  me  seroit  possible.  «  Car  je  vois  bien,  ajouta-t- 
H  elle ,  qu'il  n  y  a  que  lui  qui  vous  retienne  ;  et  que 
«  si  vous  n'aviez  pas  cet  engagement,  vous  seriez  ma- 
«  zarin.  »  Je  fus  très -aise  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché.  Je  lui  répondis  que  j'étois  au  désespoir  d'ê- 
tre engagé ,  et  que  je  n'y  trouvois  de  consolatîmi  que 
la  croyance  où  j'étois  que  je  serois  par  cet  engagement 
moins  inutile  à  son  service  que  par  ma  liberté.  La  - 
Reine  me  dit  ensuite  que  l'avis  du  maréchal  de  Yîl- 
leroy  étoit  qu'elle  attendit  la  majorité  du  Roi,  qui  étoit 
fort  proche ,  pour  faire  éclater  le  chahgement  qu'elle^ 
avoit  résolu  pour  les  places  du  conseil ,  parce  que  ce  * 
nouvel  établissement,  qui  seroit  très -désagréable  à 
M.  le  prince ,  tireroit  encore  de  la  dignité  et  de  la 
force  d'une  action  qui  donne  un  nouvel  éclat  à  l'au- 
torité royale.  «  Mais,  repartit-elle  tout  à  coup,  ilfan- 
a  droit  par  la  même  raison  remettre  votre  nominsH 
«  tion  \  M.  de  Châteauneuf  est  de  ce  sentiment,  n  EH'e 
sourit  à  ce  mot ,  et  elle  me  dit  :  «  Non ,  h  voici  en 
«  bonne  forme  ;  il  ne  faut  pas  donner  le  temps  à  M.  le 
«  prince  de  cabaler  contre  vous  k  Rome.  »  Je  répon- 
dis ce  que  vous  vous  pouvez  imaginer  k  la  Reine ,  qui 
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fit  celte  action  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  parce 
que  le  cardinal  l'avoit  trompée  la  première,  en  làx 
mandant  qu'il  falloit  agir  de  bonne  foi  avec  moi.  Bhiet, 
avocat  du  conseil,  et  intime  d'Ondedei,  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  depuis  que  celui-ci  lui  avoit  avoué ,  le  soir 
qu'il  arriva  de  Brulh  à  Paris ,  que  le  cardinal  ne  lai 
avoit  rien  recommandé  avec  plus  d'empressement  que 
de  faire  croire  à  la  Reine  même  que  son  intention 
pour  ma  promotion  étoit  très-sincère,  parce,  dit-il  à 
Ondedei ,  que  madame  de  Chevreuse  la  pénétreroit 
infailliblement,  si  elle  savoit  elle-même  ce  que  nous 
avons  dans  l'ame.  Vous  ne  serez  pas  assurément  sur- 
prise de  ce  qu'il  y  avoit  dans  cette  ame,  et  que  cMtoit 
une  résolution  bien  formée  de  me  jouer,  de  se  servir 
de  moi  contre  M.  le  prince ,  de  me  traverser  son» 
main  à  Rome,  de  traîner  ma  promotion ,  et  de  trouver 
dans  le  chapitre  des  accidens  de  quoi  la  révoquer. 

La  fortune  sembla  dans  les  commencemens  favo- 
riser  ces  projets  :  car  comme  je  m'étois  enfermé  le 
lendemain  au  soir  chez  M.  l'abbé  de  Bernay,  pour 
écrire  à  Rome  avec  plus  de  loisir,  et  pour  dépécher 
l'abbé  Charier  que  j'y  envoyois  pour  solliciter  ma  pro- 
motion ,  j'en  reçus  une  lettre  qui  m'apprit  la  mort  de 
Pancirole.  Ce  contre-temps,  qui  rompit  en  un  instant 
les  seules  mesures  qui  m'y  paroissoient  certaines, 
m'embarrassa  beaucoup,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  je  ne  pouvois  pas  ignorer  que  le  commandeur  de 
Valençay  (0,  qui  étoit  ambassadeur  pour  le  Roi,  et  qui 
avoit  pour  lui-même  de  grandes  prétentions  au  cha- 

(i)  Henri  d'Etampes,  grand'croix  et  bailli  de  Malte,  grand  prieur 
de  France,  alors  ambassadeur  h  Rome  j  mort  h  Malte  en  1678,  ftgë  df 
soixante-quinze  ans.  (A.  E.) 
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peau ,  ne  fit  coiitre  moi  tout  ce  qui  seroit  en  son  pou- 
voir. Je  ne  laissai  pas  de  faire  partir  l'abbé  Charier, 
qui,  comme  vous  verrez  dans  la  suite,  trouva  fort  peu 
d'obstacles  à  sa  négociation,  quoique  le  cardinal  n'ou- 
bliât rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  en  mettre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Reine,  dans  toute  la  con- 
versatioi^que  j'eus  avec  elle  touchant  cette  dépêche 
de  M.  le  cardinal,  ne  s'ouvrit  en  façon  du  monde  de 
ce  qu'il  lui  avoit  ëcrit  par  un  billet  séparé,  à  ce  que 
M.  de  Châteauneuf  me  dit  le  lendemain,  touchant  la 
proposition  du  mariage  4e  mademoiselle  d'Orléans , 
qui  est  présentement  madâhie  de  Toscane,  avec  le  Roi. 
La  grande  Mademoiselle  (Oy  avoit  beaucoup  prétendu, 
le  cardinal  le  lui  avoit  fait  espérer  ;  et  comme  elle  vit 
qu'il  n'en  avoit  aucune  intention  dans  le  fond ,  elle 
affecta  de  faire  la  frondeuse,  même  avec  emportement. 
Elle  témoigna  une  chaleur  inconcevable  pour  la  li- 
berté de  M.  le  prince.  Monsieur  la  connoissoit  si  bien, 
et  il  avoit  si  peu  de  considération  pour  elle,  que  l'on 
ne  faisoit  presque  aucune  réflexion  sur  ses  démarches, 
dans  le  temps  même  où  elle  eut  dû,  au  moins  par  sa 
qualité,  être  de  quelque  considération.  Vous  me  par- 
donnerez par  cette  raison  le  peu  de  soin  que  j'ai  eu 
jusqu'ici  de  vous  en  rendre  compte.  Le  cardinal,  qui 
crut  que  Monsieur  pouvoit  se  flatter  plus  facilement 
de  faire  épouser  au  Roi  la  cadette,  dont  l'âge  étoit  eu 
eflet  plus  sortable,  manda  à  la  Reine  de  lui  donner 
toutes  les  ouvertures  possibles  pour  cette  al]iance*| 
mais  de  se  garder  sur  toutes  choses  de  les  faire  donner 

(i)  La  grande  Mademoiselle  :  Anne-Marie-Louise,  connue  sou«  le 
nom  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Gaston  Pavoit  eae  ^e  ta  première 
femme. 
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par  moi,  parce  que,  ajouta-t-il,  le  coadjalfur  enser- 
reroit  les  mesures  plus  brusquement  et  pfais  étrofte^- 
ment  qu'il  ne  couvient  encore  à  Votre  Majesté.  M«  dt 
Châteauneuf  me  fit  voir  ces  propres  paroles  daaa  on 
billet  qu'il  me  jura  avoir  ëté  copié  sur  roriginal  ment 
de  celui  du  cardinaK  II  prioit  la  Reine  de  faire  porter 
cette  parole  ou  plutôt  cette  vue  à  Monsieur  par  Belsy  : 
a  Si  toutefois ,  portoit  le  billet ,  Ton  continiM  k  être 
«  assuré  de  lui.  »  Monsieur  m'a  juré  plus  de  dis  fois 
depuis  que  Ton  ne  lui  avoit  jamais  fait  cette  pvc^M^ 
sition,  ni  directement  ni  indirectement.  Ces  demfult 
paroissent  donc  bien  contraires  :  mais  voici  cjoî  m*cil 
pas  moins  inexplicable. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  cardinal  blâmoit  estrè* 
mement  par  sa  dépêche  ceux  qui  avoient  dissuade  la 
Reine  d'accepter  la  proposition  que  je  lui  avoisfiéBi 
de  faire  arrêter  M.  le  prince  chez  M.  le  due  d'Orléans: 
je  m'attend  ois  par  cette  raison  qu'elle  en  prendrohls 
pensée ,  et  qu'elle  me  presseroit  même  de  lui  tenir  ms 
promesse  en  le  lui  proposant.  Je  fus  surpris  au  dèt" 
nier  point ,  quand  je  trouvai  qu'elle  ne  me  parut  pss 
seulement  y  avoir  fait  réflexion;  et  je  le  sus  eaftote 
quand  je  la  fais  moi-même.  Le  Tellier,  Servico:  etSHr 
dame  la  palatine ,  que  j'ai  mis  depuis  sur  eeUie  iimk 
tière  cent  et  cent  fois ,  ne  m'en  ont  pas  paru  plaas»- 
vans  que  moi  ;  et  ce  qui  m'étonne  encore  davantage 
est  qu'ils  ont  tous  convenu  que  la  lettre  du  cardioAl 
étoit  véritable  et  sincère  en  ce  point.  Je  me  confiime 
donc  en  ce  que  j'ai  dit  ci-  devant  qu'il  y  a  d«s  poîtlts 
et  des  affaires  qui  échappent  par  des  rencontres,  même 
naturelles,  aux  plus  clairvoyans,  et  que  nous  en  rep- 
coiitrerions  bien  plus  fréquemment  dans  les  histoires^ 
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si  elles  •étnîent  toutes  ëorites  par  des  g^ns  qui  eussent 
été  eux-mêmes  dans  le  secret  des  choses ,  et  qui  par 
conséquent  eussent  été  supérieurs  à  4a  vanité  ridicule 
de  ces  auteurs  impertinens  qui  étant,  pour  ainsi  dire , 
nés  dans  la  basse-cour,  et  n'ayant  jamais  passé  Tanti- 
chambre ,  se  piquent  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  cabinet.  J'admire  à  ce  propos  l'insolence 
de  ces  gens  de  néant  en  tout  sens ,  cmi  s'imaginent 
avoir  pénétré  dans  tous  les  replis  des  coeurs  de  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  part  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont 
laissé  aucuns  événemens  dont  ils  n'aient  prétendu 
avoir  développé  et  la  suite  et  l'wigine.NÎe  trouvai  un 
jour,  sur  la  table  du  cabinet  de  M.  le  prince,  deux  ou 
trois  ouvrages  de  ces  âmes  servîles  et  vénales.  M.  le 
prince  me  dit,  en  voyant  que  j'y  avois  jeté  les  yeux  : 
«  Ces  misérables  nous  ont  fait  vous  et  moi  tels  qu'ils 
«  auroient  été,  s'ils  s'étoient  trouvés  dans  nos  places. » 
Cette  parole  «st  d'un  grand  sens. 

Je  reprends  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  de  cette  con- 
versation que  j'eus  cette  nuit -là  avec  la  Reine.  Elle 
•ffqpta  4e  me  faire  promettre  que  je  ne  manquerois 
pas  d'aller  au  Palais  tontes  les  fois  que  M.  le  prince 
s'y  trouveroit-,  et  madame  la  palatine,  à  qui  je  dis  le 
lendemain  que  j'avois  observé  une  application  parti- 
culière de  la  ileine  sur  ce  point ,  me  répondit  ces  pro- 
pres paroles  :  n  J'en  sais  )a  raison  ;  Servien  lui  dit  à 
«  toutes  les  heures  du  jour  que  vous  êtes  de  concert 
â  avec  M.  le  prince,  «t  qu'il  y  aura  des  occasions  où, 
«  par  le  même  concert ,  vous  ne  vous  trouverez  pas 
«  aux  assemblées  du  parlement,  n  Je  n'en  manquai 
ftucnne,  et  je  tins  une  conduite  qui  dut,  au  moins  par 
r^vénement ,  faire  honte  au  jugement  de  M.  Servien. 
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Je  n'y  eus  de  complaisance  pour  M.  le  prince  que 
celle  qui  ne  lui  pouvoit  plaire.  J'applaudissois  à  tout 
ce  qu'il  disoit  contre  le  cardinal ,  mais  je  n'oubliois 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  et  les  négociations 
et  les  prétextes  :  conduite  qui  étoit  d'un  grand  em- 
barras à  un  parti  dont  l'intention  n'étoit  dans  le  fond 
que  de  s'accommoder  avec  la  cour,  par  les  frayeurs 
qu'il  prétendoit  donner  au  ministre.  L'intention  de 
M.  le  prince  éloit  très -éloignée  de  la  guerre  civile; 
celle  de  La  Rochefoucauld,  qui  gouvernoit  madame 
de  Longueville  et  M.  le  prince  de  Conti,  ëtoit  tou- 
jours portée  à  la  négociation.  Les  conjonctures  obli- 
geoient  les  uns  et  les  autres  à  des  déclarations  et  à  des 
déclamations  qui  eussent  pu  aller  à  leurs  fins,  si  ces 
déclarations  et  ces  déclamations  n'eussent  été  soi- 
gneusement expliquées  et  commentées  par  les  fron- 
deurs, et  du  côté  de  la  cour  et  du  côté  de  la  ville.  La 
Reine ,  qui  étoit  très-fière ,  ne  prit  pas  confiance  à  des 
avances  qui  étoient  toujours  précédées  par  des  me- 
naces. Le  cardinal  ne  prit  pas  la  peur,  parce  qu'il  vil 
que  M.  le  prince  n'étoit  plus  dominant  (  au  moins  fini* 
quement)  dans  Paris.  Le  peuple,  instruit  du  dessous 
des  cartes,  ne  prit  plus  pour  bon  tout  ce  qu'on  von- 
loit  lui  persuader  sous  le  prétexte  du  Mazarin ,  qu'il 
ne  voyoit  plus.  Ces  dispositions ,  jointes  à  l'avis  que 
M.  le  prince  eut  de  ma  conférence  avec  Lyoqne,  «t 
à  celui  que  Le  Bouchet  lui  donna  de  la  marche  de 
deux  compagnies  des  gardes ,  Tobligèrent  de  sortir 
le  6  juillet  sur  les  deux  heures  du  matin  de  l'hôtel  de 
Condé,  et  de  se  retirer  à  Saint-Maur.  Il  est  constant 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre ,  et  que  la 
place  n'étoit  plus  tenable  dans  Paris  pour  lui,  à  moins 
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qu'il  ne  se  fût  résolu  de  faire  dès  ce  temps-^là  ce  qu'il 
y  fit  depuis ,  c'est-à-dire  à  moins  qu'il  ne  s'y  fût  rais 
publiquement  sur  la  défensive.  Il  ne  le  fit  pas ,  parce 
qu'il  ne  s'éloit  pas  encore  résolu  à  la  guerre  civile, 
pour  laquelle  il  est  constat  qu'il  avoit  une  ayersion 
mortelle.  On  a  voulu  blâmer  son  irrésolution-,  mais  je 
crois  que  l'on  en  doit  plutôt  louer  le  principe  :  et  je 
méprise  au  dernier  point  ces  âmes  de  boue ,  qui  ont 
osé  écrire  et  imprimer  qu'un  cœur  aussi  ferme  et^aussi 
éprouvé  que  celui  de  César  eût  été  capable  dans  cette 
occasion  d'une  alarme  mal  prise.  Ces  auteurs  imper- 
tincns  et  ridicules  mériteroient  qu'on  les  fouettât  dans 
les  carrefours. 

Vous  ne  doutez  pas  du  mouvement  que  la  sortie 
de  M.  le  prince  fit  dans  tous  les  esprits.  Madame  de 
Longueville ,  quoique  malade,  l'alla  joindre  aussitôt; 
€t  le  prince  de  Conti ,  messieurs  de  Nemours ,  de  Bouil- 
lon, de  Turenne,  de  La  Rochefoucauld,  de  Riche- 
lieu ,  de  La  Mothe ,  se  rendirent  en  même  temps  au- 
près de  lui,  11  envoya  M.  de  La  Rochefoucauld  à 
Monsieur,  pour  lui  faire  part  des  raisons  qui  l'avoient 
obligé  à  se  retirer.  Monsieur  en  fut  et  en  parut  éton- 
né, 11  en  fit  l'affligé  :  il  alla  trouver  la  Reine ,  il  ap* 
prouva  la  résolution  qu'elle  prit  d'envoyer  le  maré- 
chal de  Gramont  à  Saint-Maur,  pour  assurer  M.  le 
prince  qu'elle  n'avoit  eu  aucun  dessein  sur  sa  per- 
sonne. Monsieur ,  qui  crut  que  M.  le  prince  ne  re-^ 
viendroit  plus  à  Paris  après  le  pas  qu'il  avoit  fait,  et 
qui  s'imagina  par  cette  raison   qu'il  l'obligeroit  à 
bon  marché,  chargea  le  maréchal  de  Gramont  de 
toutes  les  assurances  qu'il  lui  pouvoit  donner  en  son 
particulier.  Vous  verrez  dans  la  suite,  par  cet  exem- 
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pie ,  qu  il  y  a  toujours  de  FificonY^aîent  à  s'engager 
sur  des  suppositions  de  ce  que  Ton  croit  impossible. 
Il  est  pourtant  vrai  qu  il  n'y  a  presque  personne  qtti 
en  fasse  difficulté. 

Aussitôt  que  M.  le  prince  fut  à  Saiat-Matir ,  il  tt^ 
eut  pas  un  homme  dans  son  parti  qui  ne  pensât  à  rac- 
commoder avec  Ja  cour;  et  c'est  ce  qui  arrive  ten-^. 
jours  dans  les  affaires  où  le  chef  est  connu  povrtte 
pas  aimer  la  faction.  Un  esprit  bien  sage  ne  la  peut 
jamais  aimer;  mais  il  est  de  la  sagesse  de  cacher  siMi 
aversion,  quand  on  a  le  malheur  d'y  être  engage.  Të- 
iigny  »  beau-fils  de  M.  l'amiral  de  Goligtiy  ,  disok ,  li 
veille  de  la  Saint-Barthelemy,  que  son  beitn-|pèfè 
avoit  plus  perdu  dans  le  parti  des  hugoenots,  en 
laissant  pénétrer  sa  lassitude ,  qu'en  perdant  les  ba- 
tailles de  Moncontour  et  de  Saint-Denis.  Voilà  é&ét 
le  premier  coup  que  celui  de  M.  le  prince  reçst,  et 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  n'y  a  peut-être  jaiËtb 
eu  de  corps  auxquels  ces  sortes  de  blessures  fussett 
plus  mortelles  qu'à  celui  qui  composok  son  jêA 
M.  de  La  Rochefoucauld,  un  des  membres  ies  filai 
^considérables  par  le  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  SDrï*<M* 
prit  de  M.  le  prince  de  Gonti  et  sur  celui  de  madaiii 
de  JLongueville ,  étoit  dans  la  faction  ce  que  M.  4| 
Bouillon  avoit  autrefois  été  dans  les  ftnaneei.  M»  Il 
cardinal  disoit  que  celui-ci  employoit  douée  hMM 
du  jour  à  la  création  de  ncKiveaux  offices ,  et  les  dMM 
autres  à  leur  suppression  ;  et  Matha  applîqvoit  eettt 
remarque  à  M.  de  La  Rochefoucauld ,  en  dîsauit  qttV 
faisoit  tous  les  matins  une  brouillerie ,  et  que  tOQsM 
soirs  il  travailloità  un  rhabillement  (c'^étoitsonttMl). 
M.  de  Bouillon ,  qui  n'étoit  nulienent  coAtent  de M«fc 
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prince,  et  qui^ne  l'étoit  pas  davantage  de  la  cour, 
n^aida  pas  à  fixer  les  résolutions^  parce  que  la  diflS- 
culté  de  s'assurer  des  uns  et  des  autres  brouilloit  à 
midi  les  vues  qu'il  avoit  prises  à  dix  heures,  ou  pour 
la  rupture  ou  pour  l'accommodement.  M.  deTurénne, 
qui  n'ëtoit  pas  plus  satisfait  ni  des  uns  ni  des  aatres 
que  monsieur  son  frère,  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près, 
si  décisif  dans  les  affaires  que  dans  ]a  guerre.  M.  de 
Nemours,  amoureux  de  madame  de  Châtillon,  trou- 
voit,  dans  les  craintes  de  s'en  éloigner,  des  obstacles 
!U|  mouvement  que  la  vivacité  de  son  âge,  plutôt  que 
pâfe  de  son  honneur,  lui  pouvoit  donner  pour  l'ac- 
tiort.  Chavigny ,  qui  étoit  rentré  dans  le  cabinet,  son 
anique  élément,  et  qui  y  étoit  rentré  par  le  moyen 
de  M.  le  prince,  ne  pouvoit  souffrir  qu'il  l'abandon-^ 
uftt  ;  et  il  pouvoit  encore  moins  souffrir  qu'il  le  tînt 
en  bonne  intelligence  avec  Mazarin,  qui  étoit  l'objet 
de  son  horreur.  Viole,  qui  dépendoit  de  Chavigny, 
joignoit  aux  sentimens  toujours  incertains  de  son  ami 
sa  propre  timidité  qui  étoit  très-grande,  et  son  avi- 
dité qui  n'étoit  pas  moindre.  Croissy,  qui  avoit  l'es- 
prit naturellement  violent,  étoit  suspendu  entre  l'ex- 
trëmité  à  laquelle  son  inclination  lé  portoit,  et  la 
modération ,  dont  les  mesures ,  qu'il  avoit  toujours 
gardées  très-soigneusement  avec  M.  de  Châteauneuf , 
Tobligeoient  de  conserver  au  moins  les  apparences. 
Madame  deLongueville  vouloit  en  des  momens  l'ac- 
commodement ,  parce  que  La  Rochefoucauld  le  dési- 
roit;  en  d'autres,  elle  vouloit  la  rupture,  parce  qu'elle 
Téloignoit  de  monsieur  son  mari,  qu'elle  n'avoit  jamais 
aimé,  mais  qu  elle  avoit  commencé  à  craindre  depuis 
quelque  temps.  Cette  constitution  des  esprits  auxquels 

T.  45-  ^^ 
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M.  le  prince  avoit  affaire  eût  embarrassé  Sertoriiii  : 
jugez,  s'il  vous  piait,  quel  effet  elle  pouvoit  failc 
dans  celui  d'un  prince  du  sang ,  couvert  de  laorien 
innocens,  qui  ne  regardoit  la  qualité  de  chef  de  parti 
que  comme  un  malheur,  et  même  un  malheur  qd 
ëtoit  au  dessous  de  lui!  Une  de  ses  grandes  peineii 
à  ce  quii  m'a  dit  depuis,  fut  de  se  défendre  des  dé- . 
fiances ,  qui  sont  naturelles  et  infinies  dans  les  cook- 
mencemens  des  affaires ,  encore  plus  que  daqu^em 
progrès  et  dans  leurs  suites.  Gomme  rien  n'y  est  en- 
core formé ,  et  que  tout  y  est  vague ,  rimaginaiibni  qu 
n'y  a  point  de  bornes,  se  prend  et  s'étend  mém^  1 
tout  ce  qui  est  possible.  Le  chef  est  par  avance 'iih 
ponsable  de  tout  ce  qu'on  soupçonne  lui  pouvoir  Uni- 
ber  dans  l'esprit.  M.  le  prince,  pour  cette  laijou,  ne 
se  crut  point  obligé  de  donner  une  audience  parti»' 
lière  à  M.  le  maréchal  de  Gramont,  quoiqu'il  TeûifiMi- 
jours  fort  aimé.  11  se  contenta  de  lui  dire ,  en  prés^oiX 
de  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  étoientajnBjçlilîf 
qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  la  cour  tant  queles  n^jH^ijifj 
de  M.  le  cardinal  y  tiendroient  les  premières  {daqi^    | 
Tous  ceux  qui  étoient  dans  les  intérêts  dé  M.  le  princSi    j 
et  qui  souhaitoient  pour  la  plupart  l'accommodeiiieitf 
trouvoient  leur  compte  à  cette  proposition,  qai| ef- 
frayant les  subalternes  du  cabinet,  les  rendgitohl  s 
souples  aux  différentes  prétentions  des  particaEeil* 
Ghavigny ,  qui  alloit  et  venoit  de  Saint-Maur  &  A^ 
et  de  Paris  à  Saint-Maur ,  se  faisoit  un  mérita^uèf 
de  la  Reine  (à  ce  qu'elle  m'a  dit  elle-même)  de|  ceqoie  1' 
le  premier  feu  que  ce  nouvel  éclat  de  M.  le  prince  I 
avoit  jeté  s'étoit  plutôt  attaché  à  Le  Tellier ,  à  Lyonoe  I! 
et  à  Servien .  qu'au  cardinal  même.  Il  ne  laissoit  p»  | 
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de  faire,  en  poussant  ces  trois  sujets,  Teffet  qui  lui 
convenoit^  et  c'ëtott  d'ëloigner  d'auprès  de  la  Reine 
ceux  dont  le  nùnistère  véritable  et  solide  offusquoit 
le  sien,  qui  nëtoit  qu'apparent  et  imaginaire.  Cette 
yue ,  qui  ëtoit  assurément  plus  subtile  que  judicieuse, 
le  charmoit  à  un  point  qu'il  en  parla  à  Bagnols ,  le  jour 
que  M.  le  prince  se  fut  déclaré  contre  eux ,  comme 
de  l'action  la  plus  sage  et  la  plus  fine  qui  eût  été  faite 
de  notre  siècle,  a  Elle  amuse  le  cardinal,  lui  dit-il , 
«  en  lui  faisant  croire  que  l'on  prend  le  change ,  et 
«  qu'au  lieu  de  presser  la  déclaration  contre  lui;  la- 
«  quelle  n'est  pas  encore  expédiée ,  on  se  contente 
«  de  clabauder  contre  ses  amis.  Elle  chasse  du  cabi- 
ne net  les  seules  personnes  à  qui  la  Reine  se  pourroit 
«  ouvrir ,  et  y  en  laisse  d'autres  auxquels  il  faudra  tié- 
«  cessairemfent  qu'elle  s'ouvre,  faute  d'autres  5  et  elle 
«  obIi<^e  les  frondeurs  ou  à  passer  pour  mazarins  en 
«  épargnant  ses  Créatures,  ou  à  se  brouiller  avec  la 
«  Reine  en  parlant  contre  elle.  »  Ce  raisonnement, 
que  Bagnols  me  rapporta  un  quart-d'heure  après ,  me 
parut  aussi  solide  pour  le  dernier  article  qu'il  me  sem- 
bla frivole  pour  les  autres.  Je  m'appliquai  soigneu- 
sement à  y  remédier ,  et  vous  verrez  par  la  suite  que 
fy  travaillai  avec  succès. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  le  prince  se  retira  à  Saint- 
Maur  le  6  juillet  i65i.  Le  7  ,  M.  le  prince  de  Conti 
vînt  au  Palais  y  porter  les  raisons  que  M.  le  prince 
avoit  eues  de  se  retirer.  11  ne  parla  qu'en  général  des 
avis  qu'il  avoit  reçus  de  tous  côtés  des  desseins  de  la 
conr  contre  sa  personne.  Il  déclara  ensuite  que  mon- 
sienr  son  frère  ne  pouvoit  trouver  aucune  sâreté  à  la 
cour,  tant  que  messieurs  Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne 
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n'en  seroient  point  Soignés.  Il  fit  de  grandes  plaintes 
de  ce  que  M.  le  cardinal  s'ëtoit  voulu  rendre  maitre 
de  Brisach  et  de  Sedan  \  et  il  conclut  en  disant  à  la 
compagnie  que  M.  le  prince  lui  envoyoit  un  gentil- 
homme avec  une  lettre.  M.  le  premier  président  ré- 
pondit à  M.  le  prince  de  Gontique  M.  le  prince  anroit 
mieux  fait  de  venir  lui-même  prendre  sa  place  an  pfl^ 
lement.  On  fit  entrer  le  gentilhomme.  11  rendit  sa  let- 
tre ,  qui  n'ajoutoit  rien  à  ce  qu'avoit  dit  M.  le  prince 
de  Gonti.  Le  premier  président  prit  la  parole ,  en  don- 
nant part  à  la  compagnie  que  la  Reine  lui  avoit  en- 
voyé un  gentilhomme,  à  cinq  heures  du  matin,  poar 
lui  donner  avis  de  cette  lettre  de  M.  le  prince,  et 
pour  lui  commander  de  faire  entendre  à  la  compogoie 
que  Sa  Majesté  ne  désiroit  pas  qu'on  fît  aucune  dé- 
libération qu'elle  ne  lui  eût  fait  savoir  sa  volonté. 
M.  le  duc  d'Orléans  ajouta  que  sa  conscience  rohli- 
geoit  à  témoigner  que  la  Reine  n  avoit  eu  aucune  pri- 
sée de  faire  arrêter  M.  le  prince  ^  que  les  gardes  qui 
avoient  passé  dans  le  faubourg  Saint  -  Germain  n^ 
avoient  été  que  pour  favoriser  l'entrée  de  quelques 
vins  qu'on  vouloit  faire  passer  sans  payer  les  droits; 
que  la  Reine  n'avoit  aucune  part  à  ce  qui  s*étoit  passé 
à  Brisach.  Enfin  Monsieur  parla  comme  il  eût  &its*il 
eût  été  le  mieux  intentionné  du  monde  pour  la  Reine. 
Gomme  je  pri;s  la  liberté  de  lui  demander ,  après  k 
séance ,  s'il  n'avoit  pas  appréhendé  que  la  compagnie 
lui  demandât  la  garantie  de  la  sûreté  de  M^  le  prince^    Il 
dont  il  venoit  de  donner  des  assurances  si  positives, 
il  me  répondit  d'un  air  très-embarrassé  :  «  Venet  cbei 
((  moi ,  je  vous  dirai  mes  raisons.  »  11  est  certain  qa^ 
s'étoit  exposé,  en  parlant  comme  il  avoit  fait,  à  cet 
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inconvénient ,  qui  n'étoit  pas  médiocre  5  et  M.  le  pre- 
mier président,  qui  servoit  alors  la  coqr  de  très-bonne 
foi ,  le  lui  évita  très-habilement  en  donnant  le  change 
à  Macbaut,  qui  avoit  touché  cet  expédient  5  et  en  sup- 
pliant seulement  Monsieur  de  rassurer  M.  le  prince , 
et  d'essayer  de  le  faire  revenir  à  la  cour.  Il  affecta 
aussi  de  laisser  couler  le  temps  de  la  séance  :  et  ainsi 
on  n'eut  que  celui  de  remettre  l'assemblée  au  lende- 
main ,  et  d'arrêter  seulement  qu'en  attendant  la  lettre 
de  M.  le  prince  seroit  portée  à  la  Reine.  Je  reviens  à 
ce  que  Monsieur  me  dit  lorsqu'il  fut  revenu  chez  lui. 
Il  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres ,  il  en  fer- 
ma la  porte  au  verrou ,  il  jeta  son  chapeau  avec  émo- 
tion sur  une  table ,  et  il  s'écria  en  jurant  ;  «  Vous  êtes 
«  une  grosse  dupe,  ou  je  suis  une  grosse  bête  :  croyez- . 
«  vous  que  la  Reine  veuille  que  M.  le  prince  revienne 
«  à  la  cour?  —  Oui ,  monsieur,  luidis-je  sansbalan- 
«  cer ,  pourvu  qu'il  y  vienne  en  état  de  se  faire  prea- 
«  dre  ou  assommer. — Non ,  me  répondit-il ,  elle  veut 
«  qu'il  revienne  à  Paris  en  toutes  manières  ;  et  de- 
«  mandez  à  votre  ami  le  vicomte  d'Autel  ce  qu'il 
a  m'a  dit  aujourd'hui  de  sa  part,    comme  j'entrois 
«  dans  la  grand'chambre.  »  Voici  ce  qu'il  lui  avoit  dit  : 
que  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin  son  frère  avoit  eu 
ordre  de  la  Reine,  à  six  heures  du  matin,  de  prier 
Monsieur  de  sa  part  d'assurer  le  parlement  que  M.  le 
prince  ne  courroit  aucune  fortune  s'il  lui  plaisoit  de 
revenir  à  la  cour.  «  Je  n'ai  pas  été  jusque  là,  ajouta 
«  Monsieur  :  car  j'ai  mille  raisons  pour  ne  lui  pas  sér- 
ie vir  de  caution ,  et  ni  lun  ni  l'autre  ne  m'y  ont  obli- 
(i  gé.  Mais  au  moins  vous  voyez,  me  continua-t-il, 
«  que  je  n'ai  pu  moins  dire  que  ce  que  j'ai  dit;  et  vous 
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((  Yoyez  de  plus  le  plaisir  qu'il  y  a  d'agir  entre  tooi 
c(  ces  gens  -là .  La  Reine  dit  avant-hier  qu'il  faut  qu'eik 
((  ou  le  prince  quitte  le  payé  :  elle  veut  aujourdlim 
«  que  je  Ty  ramène,  et  que  je  m'engage  dliojiMieQr 
«  au  parlement  pour  sa  sûreté.  M.  le  prince  sortit 
a  hier  au  matin  de  Paris  pour  s'empêcher  d'être  a^ 
«  rétë  ]  et  je  gage  qu'il  y  reviendra  avant  qu'il  soit 
c<  deux  jours,  de  la  manière  que  cela  tourne.  Je  veux 
((  m'en  aller  à  Blois ,  et  me  moquer  de  tout.  »    ' 

Comme  je  connoissois  Monsieur,  et  que  je  savob 
de  plus  que  Valois,  qui  ëtoit  à  lui,  mais  qui  ëtoit 
serviteur  de  M.  le  prince ,  avoit  dit  la  veille  que  IV 
se  tenoit  à  Saint-Maur  très-assuré  du  palais  d'OrlëaUi 
je  ne  doutai  point  que  la  colère  de  Monsieur  ne  "^ 
de  son  embarras ,  et  que  son  embarras  ne  fut  l'effist 
des  avances  qu'il  avoit  faites  lui-même  à  M.  le  priaeer 
dans  la  pensée  qu  elles  ne  l'obligeroient  jamais  à  li^it 
parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  ne  reviendroit  p^H  \ 
la  cour.  Gomme  il  vit  que  la  Reine ,  au  lieu  de  prendre 
le  parti  de  le  pousser ,  lui  offroit  des  sûreté^  aq  CM^ 
qu'il  voulût  retourner  à  Paris ,  et  que  cette  condiQts 
lui  fit  croire  qu'elle  seroit  capable  de  moUir  sas  Is| 
proposition  de  joindre  à  Féloignement  du  cardjl|a) 
celui  de  Lyonne,  Servien  et  Le  Tellier,  il  s*efi)ray«^ 
il  crut  que  M.  le  prince  reviendroit  au  premier  jow 
à  Paris,  et  qu'il  se  serviroit  de  la  foiblesse  de  la  ReÎQÇ» 
non  pas  pour  pousser  efiectivement  les  ministrai» 
mais  pour  faire  sa .  cour  en  se  raccommodant  avep 
elle,  et  en  tirant  ses  avantages  particuliers  pojBr  pris 
des  complaisances  qu'il  auroit  pour  elle  en  les  fsp^ 
pelant.  Monsieur  crut,  sur  ce  fondement,  qu'il  ne 
pouvoit  trop  ménager  la  Reine ,  qui  lui  avoit  fait  la 
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veille  des  reproches  des  mesures  qu*il  gardoit  avec 
M.  le  prince,  «  après  ce  qu'il  avoit  fait,  lui  dit-elle, 
<c  ]!(ans  ce  que  je  ne  vous  ai  pas.  encore  dit.  »  Vous 
remarquerez ,  s'il  vous  plaît,  qu'elle  ne  s'en  est  jaitiais 
expliquée  plus  clairement  :  ce  qui  me  fait  croire  que 
ce  n'étoit  rien.  Monsieur  venoit  de  charger  le  maré- 
chal de  Gramont  de  toutes  les  douceurs  et  de  toutes 
les  promesses  possibles  touchant  la  sûreté  de  M.  le 
pritice  :  car  ce  fut  l'après-dînée  dé  ce  même  jour, 
7  juillet ,  que  le  maréchal  de  Gramont  fit  le  voyage 
dftSaint-Maur  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus  :  voyage 
qui  avoit  été  concerté  la  veille  avec  la  Reine.  Mon- 
éktQT  crut  donc  qu'ayant  fait  d'une  part  ce  que  la  Reine 
avoit  désiré,  et  prenant  de  l'autre  avec  M.  le  prince 
tous  les  engagemens  qu*il  lui  pouvoit  donner  pour  sa 
sûreté ,  il  s'assuroit  ainsi  lui-même  des  deux  côtés. 
Voilà  justement  où  échouent  toutes  les  âmes  timides  : 
h  peur,  qui  grossit  toujours  les  objets,  donne  du  corps 
àtoutes  leurs  imaginations^  elles  prennent  pour  forme 
tant  ce  qu'elles  se  figurent  en  pensée  dé  leurs  ehne* 
mis,  et  elles  tombent  presque  toujours  dans  des  ineon- 
Tëniens  très-effectifs,  parla  frayeur  qu'elles  prennent 
de  ceux  qui  ne  sont  qu'imaginaires. 

Monsieur  vit,  le  6  au  soir,  dans  l'esprit  de  la  Reine, 
des  dispositions  à  s  accommoder  avec  M.  le  prince , 
quoiqu'elle  Tassurât  du  contraire;  et  il  ne  pouvait 
ifgùçrev  que  l'inclination  de  M.  le  prince  ne  fût  de 
s*accoaimoder  avec  la  Reine.  Là  timidité  lui  fit  croire 
qae  ces  dispositions  produiroient  leur  effet  dès  le 
baitième  -,  et  il  fit  dès  le  septième ,  sur  ce  fondement , 
qui  étoit  faux ,  des  pas  qui  n'àuroient  pu  être  judi* 
cieux  ,  que  supposé  que  l'accommodement  eût  été 
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fait  dès  le  cinquième.  Je  le  lui  fis  avouer  à  lui-même 
avant  que  de  le  quitter ,  par  ce  dilemme  :  «  Vous  ap- 
a  prëhendez  que  M.  le  prince  ne  revienne  à  la  coar^ 
«  parce  qu'il  en  sera  le  maître.  Prenez-vous  un  bon 
«  moyen  pour  l'en  éloigner,  en  lui  ouvrant  toute» 
c(  les  portes ,  et  en  vous  engageant  vous-même  à  ss 
«  sûreté  ?  voulez-vous  qu'il  y  revienne  pour  avoir 
<(  plus  de  facilite  à  le  perdre  P  Je  ne  vous  crois  pas 
«  capable  de  cette  pensée ,  à  l'égard  d'un  homme  i 
«  qui  vous  donnez  votre  parole  à  la  face  de  tout  un 
«  parlement  et  de  tout  un  royaume.  Le  voulez-Vons 
a  faire  revenir  pour  l'accommoder  effectivement  avec 
«  la  Reine  ?  il  n'y  a  rien  de  mieux ,  pourvu  que  vou 
H  soyez  assuré  qu'ils  ne  s'accommoderont  pas  en- 
«  semble  contre  vous-même ,  comme  ils  firent  il  n^ 
«  a  pas  long-temps  :  mais  je  m'imagine  que  Votre  ^ 
((  Altesse  Royale  a  bien  su  prendre  ses  sûretés.»' 
Monsieur ,  qui  n'en  avoit  pris  aucune ,  eut  honte  de 
ce  que  je  lui  représentois  avec  assez  de  force;  et 3 
me  dit  :  a  Voilà  des  inconvéniens  ;  mais  que  Eure  en 
«  l'état  où  sont  les  choses?  Ils  se  raccommoderont 
<(  tous  ensemble ,  et  je  demeurerai  seul  comme  l'autre 
<(  fois. — Si  vous  me  commandez,  monsieur,  luire- 
a  pondis-je,  de  parler  à  la  Reine  de  votre  part  aox 
«  termes  que  je  vais  proposer  à  Votre  Altesse  Royale» 
c(  j'ose  vous  répondre  que  vous  verrez,  au  moint 
<(  bientôt ,  clair  dans  vos  affaires.  »  Il  me  donna  ca|te 
blanche  :  ce  qu'il  faisoit  toujours  avec  facilite  quand 
il  se  trou  voit  embarrassé.  Je  la  remplis  d'une  manière; 
qui  lui  agréa  :  je  lui  expliquai  le  tour  que  je  donner- 
rois  à  ce  que  je  dirois  à  la  Reine.  Il  l'approuva;  et  je 
fis  supplier  la  Reine  par  Gabouri ,  dès  le  soir  même» 
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de  me  permettre  d'aller ,  à  l'heure  accoutumée ,  dans 
la  petite  galerie.  Monsieur,  à  qui  je  fis  savoir  par 
Jouy  que  la  Reine  m'avoit  mandé  de  m'y  rendre  à 
minuit ,  m'envoya  chercher  sur  les  huit  heures  à  l'hô- 
tel de  Chevreuse,  où  je  soupois ,  pour  me  dire  qu'il 
m'avouoit  qu'il  n'avoit  de  sa  vie  été  si  embarrassé 
qu'il  l'étoit  alors;  qu'il  convenoit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  sa  faute-,  mais  qu'il  étoit  pardonnable  de 
faillir  dans  une  occasion  où  il  sembloit  que  tout  le 
monde  ne  cherchoit  qu'à  rompre  ses  mesures  ;  que 
M.  le  prince  lui  avoit  fait  dire  par  Croissy ,  à  sept 
heures  du  matin ,  des  choses  qui  lui  donnoient  lièft 
de  croire  qu'il  ne  reviendroit  pas  à  Paris  ;  que  M.  de 
Chavigny  lui  avoit  parlé,  à  sept  heures  du  soit,  d'une 
manière  qui  lui  faisoit  juger  qu'il  y  pourroit  être  au 
moment  qu'il  me  parloit.  11  ajouta  que  la  Reine  étoit 
une  étrange  femme  :  qu'elle  lui  avoit  témoigné  la 
veille  qu'elle  étoit  très-aise  que  M.  le  prince  eût  quitté 
la  partie ,  et  que  ce  qu'elle  lui  feroit  dire  par  le  ma- 
réchal de  Gramont  ne  seroit  que  pour  la  forme  •,  qu'elle 
lui  avoit  fait  dire  ce  jour-là  ,  à  six  heures  du  matin , 
qu'il  falloit  faire  tous  ses  efforts  pour  l'obliger  à  re- 
venir ;  qu'il  m'avoit  envoyé  quérir  pour  me  recom- 
mander de  bien  prendre  garde  à  la  manière  dont  je 
parlerois  à  la  Reine;  «  parce  qu'enfin,  me  dit-il,  je 
a  vous  déclare  que  voyant,  commejele  vois,  qu'elle 
«  se  va  raccommoder  avec  M.  le  prince,  je  ne  veux 
«  plus  me  brouiller  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  » 
J'essayai  de  faire  comprendre  à  Monsieur  que  le  vrai 
moyen  de  se  brouiller  avec  tous  les  deux  seroit  de  ne 
pas  suivre  la  voie  qu'il  avoit  prise ,  ou  du  moins  ré- 
solue, et  de  faire  expliquer  la  Reine.  11  vétUla  beau^ 
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coup  sur  la  manière  dont  il  ëtoit  convenu  à  midi;  et 
je  connus  encore  en  cette  rencontre  que  de  toutes 
les  passions  la  peur  est  celle  qui  affoiblit  davantage 
le  jugement,  et  que  ceux  qui  en  sont  possédés  re- 
tiennent aisément  les  impressions  qu'elle  leur  inspiré , 
même  dans  le  temps  où  ils  se  défendent,  ou  plutAt 
où  on  les  défend  des  mouvemens  qu  elle  leur  donne. 
J'ai  fait  cette  observation  trois  ou  quatre  fois  en 
ma  vie. 

Comme  la  conversation  avec  Monsieur  s'échauffoit 
plus  sur  les  termes  que  sur  la  substance  des  choses, 
dont  il  me  paroissoit  que  je  Favois  assez  convainca, 
le  maréchal  de  Gramont  entra.  Il  venoit  de  rendre 
compte  à  la  Reine  du  voyage  de  Saint-Maur,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  :  et  comme  il  étoit  fort  {yiqué  dn 
refus  que  M.  le  prince  lui  avoit  fait  de  l'écouter  en 
particulier ,  il  donna  à  son  voyage  et  à  sa  négociation 
un  air  de  ridicule  qui  ne  me  fut  pas  inutile.  Monsieor, 
qui  étoit  Thomme  du  monde  qui  aimoit  le  plus  k  se 
jouer,  prit  un  plaisir  sensible  à  la  description  des 
Etats  de  la  Ligue  assemblés  à  Saint-Maur  (  ce  fut 
ainsi  que  le  maréchal  appela  le  conseil  devant  lequel 
il  avoit  parlé).  Il  peignit  fort  plaisamment  tous  ceni 
qui  le  composoient  ;  et  je  m'aperçus  que  celte  idée 
de  plaisanterie  diminua  beaucoup  dans  l'esprit  de 
Monsieur  la  frayeur  qu'il  avoit  conçue  du  parti  de 
M.  le  prince. 

Je  reçus ,  au  moment  que  le  maréchal  de  Gramont 
partit  d'auprès  de  Monsieur,  un  billet  de  madame 
la  palatine,  qui  ne  me  servit  pas  moins  à  lui  faire 
connoître  que  les  mesures  du  Palais-Royal  n'étoienk 
pas  encore  si  sûres  qu'il  fût  encore  temps  d'y  bâtir 
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comme  sur  des  fondemens  bien  assurés.  Voici  les 
propres  mots  de  ce  billet  : 

«  Je  vous  prie  que  je  vous  puisse  voir  au  sortir  de 
chez  la  Reine  \  il  est  nécessaire  que  je  vous  parle. 
J'ai  été  aujourd'hui  à  Saint-Maur ,  où  Ton  ne  saft  ce 
que  l'on  peut  ;  et  je  sors  du  Palais-Royal ,  où  l'on  sait 
encore  moins  ce  que  l'on  veut.  » 

J'expliquai  ces  mots  à  Monsieur  à  ma  manière.  Je 
lui  dis  qu'ils  signifioient  que  tout  étoit  en  son  entier 
dans  l'esprit  de  la  Reine.  Je  l'assurai  que,  pourvu 
qu'il  ne  changeât  rien  à  l'ordre  qu'il  m'avoit  "donné 
de  négocier  de  sa  part  avec  elle ,  je  rapporterois  de 
quoi  le  tirer  de  la  peine  où  je  le  voyois.  Il  me  le 
prbmit ,  quoiqu'avec  des  restrictions  que  la  timidité 
produit  toujours  en  abondance. 

J'allai  chez  la  Reine ,  et  je  lui  dis  que  Monsieur 
m'avoit  commandé  de  l'assurer  encore  de  ce  qu*îl 
lui  avoit  protesté  la  veille  touchant  la  sortie  dd  M.  le 
prince ,  qui  étoit  que  non-seulement  il  ne  l'uvoit  pas 
sue,  mais  encore  qu'il  la  désapprouvoit,  et  qu'il  la 
condamnoit  au  dernier  point  \  qu'il  n  entreroit  en  rien 
de  tout  ce  qui  seroit  contre  le  service  du  Roi  et  contre 
le  sien*,  que  M.  le  cardinal  étant  éloigné ,  il  ne  favo- 
riseroit  en  façon  du  monde  les  prétextes  que  l'on 
vouloit  prendre  de  la  crainte  de  son  retour,  paroe 
qu'il  étoit  persuadé  effectivement  que  la  Reine  n'y 
pensoit  plus  ^  que  M.  le  prince  ne  songeoit  qu'à  ani* 
mer  son  fantôme  pour  effaroucher  les  peuples;  et 
que  lui ,  Monsieur ,  n  avoit  d'autre  dessein  que  de 
les  radoucir  ;  que  l'unique  moyen  d'y  réussir  étoit 
de  supposer  le  retour  du  cardinal  pour  impossible, 
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parce  que  tant  que  l'on  feroit  paroître  qu'on  le  crai- 
gnit comme  proche ,  on  tiendroit  les  peuples  et  même 
les  parlemens  en  défiance  et  en  chaleur.  iJe  comr 
mençai  ma  députation  vers  la  Reine  par  ce  prë^bule, 
qui,  pour  vous  dire  le  vrai,  n'étoit  pas  fort  néces- 
saire ^  et  je  m'arrêtai  en  cet  endroit  pour  essayer  de 
juger,  par  la  manière  dont  elle  recevroit  un  dis- 
cours dont  le  fond  lui  étoit  très-désagréable,  si  un 
avis  que  l'on  me  donna  en  sortant  de  chez  Monsieur 
étoit  bien  fondé.  Valois,  qui  étoit  à  lui,  m'assura, 
comme  je  montois  en  carrosse ,  qu'il  avoit  ouï  Cha- 
vigny,  qui  disoit  à  l'oreille  à  Goulas  que  la  Reine 
étoit,  depuis  midi,  dans  une  fierté  qui  lui  faisoit 
craindre  qu'elle  n'eût  quelques  négociations  cachées 
et  souterraines  avec  M.  le  prince.  Je  n'en  trouvai 
aucune  apparence  ni  dans  son  air  ni  dans  ses  pa- 
roles :  elle  écouta  tout  ce  que  je  lui  dis  fort  paisi- 
blement et  sans  s'émouvoir-,  et  je  fus  obligé  de  passer 
plus  tôt  que  je  n'avois  cru  au  véritable  sujet  de  mon 
ambassade ,  qui  étoit  de  la  supplier  de  s'expliquer 
pour  une  bonne  fois ,  avec  Monsieur ,  de  la  manière 
dont  il  plaisoit  à  Sa  Majesté  qu'il  se  conduisît  à  l'é- 
gard de  M.  le  prince*,  que  l'ouverture  pleine  et  en- 
tière étoit  encore  plus  de  son  service  en  cette  con- 
joncture que  de  l'intérêt  de  Monsieur ,  parce  que  les 
moindres  pas  qui  ne  seroient  pas  concertés  seroient 
capables  de  donner  des  avantages  à  M.  le  prince, 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  je teroient  de  la  défiance 
dans  les  esprits ,  en  une  occasion  où  la  confiance  se 
pouvoit  presque  dire  uniquement  nécessaire.  La  Reine 
m'arrêta  à  ce  mot ,  et  me  dit ,  d'un  air  qui  me  parois- 
soitfort  naturel  et  même  bon  :  «  A  quoiai-je  manqué? 
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(i  Monsieur  se  plaint-il  de  moi  depuis  hier? — Non, 
«  madame,  lui  répondis-je;  mais  Votre  Majesté  lui 
«  témoigna  hier  à  midi  qu'elle  étoit  bien  aise  que 
«  M.  le  prince  fût  sorti  de  Paris ,  et'  elle  lui  a  fait 
«  dire  ce  matin,  par  le  vicomte  d'Autel,  qu'il  ne  lui 
«  pouvoit  rendre  un  service  plus  signalé  que  d'obli- 
c<  ger  M.  le  prince  à  revenir.  —  Ecoqjez-moi ,  reprit 
«  la  Reine  sans  balancer  et  tout  d'un  coup  j  et  si  j'ai 
«  tort ,  je  consens  que  vous  me  le  disiez  librement. 
«  Je  convins  hier  à  midi  avec  Monsieur  que  nous 
(c  enverrions,  pour  la  forme  seulemeiU,  M.  de  Gra- 
«  mont  à  M.  le  prince,  et  que  nous  tromperions 
«  même  l'ambassadeur ,  qui ,  comme  vous  savez ,  n'a 
«  point  de  secret.  J'apprends  hier  à  minuit  que  Mon- 
c(  sieur  a  envoyé  Goulas  à  neuf  heures  du  soir  à 
«  Chavigny ,  pour  lui  ordonner  de  donner  de  sa  part 
a  à  M.  le  prince  toutes  les  paroles  les  plus  positives 
((  et  les  plus  particulières  d'union  et  d'amitié.  J'ap- 
<(  prends  au  même  instant  qu'il  a  dit  au  président  de 
«  Nesmond  qu'il  feroit  des  merveilles  au  parlement 
«  pour  son  cousin.  Puis-je  moins  faire ,  dans  l'émo- 
«  tion  où  je  vois  tout  le  monde  sur  l'évasion  de  M.  le 
«  prince,  que  de  prendre  quelques  dates  pour  me 
a  défendre,  à  l'égard  de  Monsieur  même,  des  re- 
«  proches  qu'il  est  capable  de  me  faire  dès  demain 
«  peut-être  ?  Je  ne  me  prends  pas  à  vous  de  sa  con- 
«  duite  -,  je  sais  bien  que  vous  n'êtes  point  du  con- 
«  ccrt  qui  passe  par  le  canal  de  Goulas  et  de  Chavi- 
«  gny  :  mais  aussi,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  les 
«  empêcher,  vous  ne  devez  pas  au  moins  trouver 
K  étrange  que  je  prenne  quelques  précautions.  De 
u  plus ,  je  vous  avoue ,  reprit  la  Reine ,  que  je  ne 
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tt  sais  où  j'en  suis.  M.  le  cardinal  est  à  cent  lieaes 
«  d'ici  :  tout  le  monde  me  l'explique  à  sd  mode. 
«  Lyonne  est  un  traître  ;  Servien  veut  que  je  sorte 
c(  demain  de  Paris ,  ou  que  je  fasse  aujonrdlioi  tout 
<i  ce  qu'il  plaira  à  M.  le  prince ,  et  cela  à  votre  hon- 
((  neur  et  louange  -,  Le  Tellier  ne  veut  que  ce  qne  j'o^ 
«  donnerai  ^  le  maréchal  de  Yilleroy  attend  les  volon- 
<(  tés  de  Son  Eminence.  Cependant  M.  le  prince  memet 
((  le  couteau  à  la  gorge  -,  et  voilà  Monsieur  qui  poar 
«  rafraîchissement  dit  que  c'est  ma  faute ,  et  qui  ventse 
((  plaindre  de  moi  parce  que  lui-même  m'abandonne.  » 

Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ce  discours  de  h 
Reine,  qui  sortoitde  source.  Elle  rémarqua'que  j^en 
étois  ému ,  et  me  témoigna  qu'elle  m'en  savoit  bon 
gré  ;  et  elle  me  commanda  de  lui  dire  avec  liberté 
mes  pensées  sur  l'état  des  choses.  Voici  les  propres 
termes  dans  lesquels  je  lui  parlai ,  que  j'ai  transcrits 
sur  ce  que  j'en  écrivis  moi-même  le  lendemain  : 

((  Si  Votre  Majesté,  madame,  peut  se  résoudre i 
((  ne  plus  penser  au  retour  de  M.  le  cardinàli,  elle 
«  peut  sans  exception  tout  ce  qu'il  lui  plaira ,  parce 
((  que  toutes  les  peines  qu'on  lui  fait  ne  viennent  qae 
«  de  la  persuasion  où  l'on  est  qu'elle  ne  songe  qu'à 
((  ce  retour.  M.  le  prince  est  persuadé  qu'il  peut  tout 
a  obtenir  en  vous  le  faisant  espérer.  Monsieur ,  qui 
«  croit  que  M.  le  prince  ne  se  trompe  pas  dans  cette 
u  vue,  le  ménage  à  tout  événement.  Le  parlement, 
u  à  qui  l'on  présente  tous  les  matins  cet  objet ,  ne 
((  veut  rien  diminuer  de  sa  chaleur.  Le  peuple  aog- 
«  mente  la  sienne  ;  M.  le  cardinal  est  à  Brulh ,  et  son 
«  nom  fait  autant  de  mal  à  Votre  Majesté  et  à  l'Etat 
«  que  pourroit  faire  sa  personne  s'il  étoit  encore  dans 
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Cl  le  Palais-Royal.  —  Ce  nest  qu'un  prétexte,  reprit 
«  la  Reine  comme  eif  colère  ^  ne  &is-je  pas  assurer 
<c  tous  les  Jours  le  parlement  que  son  éloignement 
«  est  pour  toujours,  et  sans  aucune  appareiice  de 
ce  retour? — Oui,  madame,  lui  rëpondigije;  mais  je 
a  supplie  très-liumblement  Votre  MajeslS^de  me  per- 
«  mettre  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  secret  de  tout 
a  ce  qui  se  dit  et  de  tout  cequi  se  fait  au  contraire  de 
a  ses  déclarations  publiques  -,  et  qu'un  quart-d'heure 
a  après  que  le  cardinal  eut  rompu  le  traité  de  Ser- 
((  vien  et  de  Lyonne ,  touchant  le  gouvernement  de 
«  Provence ,  tout  le  monde  fut  également  informé 
a  que  le  premier  article  étoit  son  rétablissement  à  la 
«  cour.  M.  le  prince  n'a  pas  avoué  à  Monsieur  qu'il 
tt  y  eût  consenti  ;  mais  il  est  convenu  que  Votre  Ma- 
il jesté  le  lui  avoit  fait  proposer  comme  une  coi^di- 
«  tion  nécessaire ,  et  il  le  dit  publiquement  à  qui  le 
ic  veut  entendre. — Passons,  passons,  dit  la  Reine: 
u  il  ne  sert  de  rien  d'agiter  ici  cette  question  ;  je 
u  ne  puis  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait.  On  le 
«  veut  croire ,  quoi  que  je  dise  ;  il  faut  donc  agir  sur 
«  ce  que  l'on  veut  croire.  —  En  ce  cas-là,  madame, 
«  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  plus  de  prophéties 
Cl  à  faire  que  de  conseils  à  donner.  — Dites  vos  pro- 
«  phéties ,  repartit  la  Reine  ^  mais  sur  le  tout  qu'elles 
f(  ne  soient  pas  comme  celles  des  Barricades.  Tout 
«  de  bon,  ajouta-t-elle,  dites-moi,  en  homme  de 
«  bien,  ce  que  vous  croyez  de  tout  ceci.  Vous  voilà 
«  cardinal,  autant  vaut  :  vous  seriez  un  méchant 
(t  homme  si  vous  vouliez  le  bouleversement  de  l'Etat. 
«  Je  confesse  que  je  ne  sais  où  j'en  suis;  je  n'ai  que 
«  des  traîtres  et  des  poltrons  à  l'entour  de  moi.  Dites- 
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«  moi  vos  pensées  en  toute  liberté.  —  Je  le  vais  fairé^ 
«  madame,  repris-je,  quoiqu avec  peine ,  parce  qae 
«  je  sais  que  ce  qui  regarde  M.  le  cardinal  est  sen- 
«  sible  à  Votre  Majesté  5  mais  je  ne  puis  m'empécher 
((  de  lui  dire  encore  que  si  ^le  se  peut  résoudre 
a  aujourd'hui  à  ne  plus  penser  au  retour  du  cardinal, 
«  elle  sera  demain  plus  absolue  qu'elle  n^toit  le 
«  premier  jour  de  sa  régence^  et  que  si  elle  continne 
«  à  vouloir  le  rétablir,  elle  hasarde  TEtat.  —  Pour- 
«  quoi,  reprit-elle,  si  Monsieur  et  M.  le  prince  y 
«  consentoient  ? — Parce  que ,  madame ,  lui  répondis- 
((  je,  Monsieur  ny  consentira  que  quand  PEtatsen 
((  hasardé  ^  et  que  M.  le  prince  n  y  consentira  que  pour 
a  le  hasarder.  »  Je  lui  expliquai,  en  cet  endroit,  le 
détail  de  tout  ce  qui  étoit  à  craindre;  je  lui  exagérai 
Pimpossibilité  de  séparer  M.  le  prince  du  parlement  ^ 
et  l'impossibilité  de  gagner  sur  ce  point  le  parlement 
par  une  autre  voie  que  celle  de  la  force,  qui  mettroh 
la  couronne  en  péril.  Je  lui  remis  dievant  les  yeui 
les  prétentions  immenses  de  M.  le  prince ,  de  mes- 
sieurs de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  Je  lui  fis 
voir  au  doigt  et  à  l'œil  qu'elle  dissiperoit  quand  il  loi 
plairoit,  par  un  seul  mot ,  pourvu  qu'il  partît  ducOèor, 
toutes  ces  fumées  si  noires  et  si  épaisses.  Et  comme 
j'aperçus  qu'elle  étoit  touchée  de  ce  que  je  lui  dîsois, 
(it  qu'elle  prenoit  particulièrement  goût  à  ce  que  je 
lui  représentois  du  rétablissement  de  son  autorité,  je 
crus  qu'il  étoit  assez  à  propos  de  prendre  ce  moment 
pour  lui  expliquer  la  sincérité  de  mes  intentions.  «  Et 
i(  plût  II  Dieu,  madame,  ajoutai-je,  que  Votre  Ma- 
«  j(\sté  voulût  rétablir  son  autorité  par  ma  propre 
c(  porte  !  On  lui  dit  à  toutes  les  heures  du  jour  que 
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«  je  pense  au  ministère  5  et  M.  le  cardinal  s'est  ac- 
«  coutume  à  ces  paroles  :  //  veut  ma  place.  Est-il 
«  possible ,  madame ,  que  Ton  me  croie  assez  imper- 
«  tinent  pour  m'imaginer  qu'on  puisse  devenir  mi- 
«  nistre  par  la  faction ,  et  que  je  connoisse  si  peu  la 
«  fermeté  de  Votre  Majesté  pour  croire  que  je  con- 
te querrai  sa  faveur  par  les  armes  ?  Mais  ce  qui  n'est 
«  que  trop  vrai  est  que  ce  qui  se  dit  ridiculement 
((  du  ministère  se  fait  réellement  à  l'égard  des  autres 
«  prétentions  que  chacun  a.  M.  le  prince  vient  d'ob- 
«  tenir  la  Guienne  :  il  veut  Blaye  pour  M.  de  La 
«  Rochefoucauld  5  il  veut  la  Provence  pour  monsieur 
«  son  frère.  M.  de, Bouillon  veut  Sedan  ^  M.  de  Tu- 
«  renne  veut  commander  en  Allemagne;  M.*dieNe- 
«  mours  veut  l'Auvergne  -,  Viole  veut  être  secrétaire 
«  d'Etat;  Chavigny  veut  demeurer  en  son  poste  ;  et 
«  moi ,  madame ,  je  demande  le  cardinalat.  S'il  plaît 
«  à  Votre  Majesté  de  se  moquer  de  toutes  nos  prê- 
te tétions,  et  de  les  régler  absolument  selon  ses 
«  intérêts  et  selon  ses  volontés ,  elle  n'a  qu'à  ren- 
«  voyer  pour  une  bonne  fois  M.  le  cardinal  en^^Italie , 
«  rompre  tous  les  commerces  que  les  particuliers 
«  conservent  avec  lui ,  effacer  de  bonne  foi  les  idées 
«  qui  restent  de  son  retour ,  et  qui  se  renforcent  même 
«  tous  les  jours;  et  déclarer  ensuite  qu'ayant  bien  voulu 
«  donner  au  public  la  satisfaction  qu'il  a  souhaitée  de 
((  l'éloignement  du  cardiùal ,  elle  croit  qu'il  est  de  sa 
«  dignité  de  refuser  aux  particuliers  les  grâces  qu'ils 
<c  ont  demandées  ou  prétendues  sous  ce  prétexte. 
«  Mul  ne  perdra  plus  que  moi ,  madame ,  à  cette  con- 
«  duite ,  qui  révoque  ma  nomination  d'une  manière 
K  qui  sera  agréée  généralement  de  tout  le  monde , 
T.  45-  ^ï 


3aa  [i65i]  RiBHOiRsa 

((  mais  qui  ne  le  sera  assurément  de  nul  autre ,  sains 
((  exception,  plus  que  de  moi-même,  parce  que  je 
((  ne  me  la  crois  nécessaire  que  pour  des  raisons  qui 
«  cesseront  dès  que  Votre  Majesté  aura  rétabli  tes 
a  choses  dans  Tordre  où  elles  doivent  étrCé  --^N'aije 
a  pas  fait  tout  ce  que  vous  me  proposez  ^  reprit  la 
((  Reine?  M'ai-Je  pas  assuré  dix  fois  Monsieur ,  M.  le 
«  prince  et  le  parlement  que  le  cardinal  ne  reviendroit 
K  jamais?  Âvez-vous  pour  cela  cessé  de  prétendre? 
((  et  vous  qui  parlez,  tout  le  premier! — Non,  mt- 
«  dame,  lui  dis-je ,  personne  n'a  cessé  de  prétendre, 
tt  parce  qu'il  n  y  a  personne  qui  ne  sache  que  M.  le 
«  cardinal  gouverne  plus  que  jamais.  Votre  Blajestë 
u  m'a  fait  Fhonneur  de  ne  se  point  cacher  de  moi  snr 
«  ce  sujet  :  mais  ceux  à  qui  elle  ne  le  dit  pas  m 
c(  savent  peut-être  encore  plus  que  moi  ;  et  o'eat  ce 
((  qui  perd  tout ,  madame ,  parce  que  tout  le  monde 
«  se  voit  en  droit  de  se  défendre  de  ce  que  Tok»  crttt 
((  d'autant  moins  légitime ,.  que  Votre  Majesté  lé  44^ 
u  avoue  publiquement.  —  Mais  tout  de  bon,  ditlft: 
((  Reine,  croyez-vous  que  Monsieur  abandonnât  M.  le 
((  prince  s'il  étoit  assuré  que  le  cardinal  ne  revlnl  pas? 
((  — En  pouve2>-vous  douter,  madame,. lui  répondis' 
«  je,  après  ce  que  vous  avez  vu  ces  jours  passiés?  Il 
((  l'eût  arrêté  chez  lui  si  vous  l'aviez  voulu^'  q«oi- 
((  qu'il  ne  se  croie  nullement  assuré  qu'il  ne^  doive 
«  point  revenir.  »  La  Reine  rêva  un  peu'  sinr  na 
réponse^  et  puis  tout  d'un  coup  elle  me  dit^  mtee 
avec  précipitation ,  comme  ayant  impatiesce  de  finir 
ce  discours  :  a  C'est  un  plaisant  moyen  de  rétablir 
((  l'autorité  royale ,  que  de  chasser  le  ministre  db  Roi 
((  malgré  lui  !  »  Elle  ne  me  laissa  pas  reprendre Inpn- 
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rôle ,  et  continua  en  me  commandant  de  lui  dire  myon 
sentiment  sur  Fëtat  où  étoient  les  choses  :  «  car, 
a  ajouta-t-elle ,  je  ne  puis  faire  davantage  sur  ce  point 
a  que  ce  que  j'ai  déjà  &it,  et  ce  que  je  fais  tous  |es 
«  jours.  y>  J'entendis  bien*' qu  elle  ne  vouloit  pas  g* 
pliquer  plus  clairement.  Je  n  insistai  donc  point  di- 
rectement, mais  je  fis  la  même  chose  en  satisfaisant 
à  ce  qu  elle  m'avoit  Commandé ,  qui  étoil  de  lui  dire 
ma  pensée  -,  car  je  repris  ainsi  le  discours  :  «  Bouv 
«  obéir,  madame,  à  Votre  Majesté,  il  faut  que  je  re- 
«  tombe  dans  les  prophéties  que  j'ai  tant^  pris,  la 
«  liberté  de  lui  toucher.  Si  les  choses  continuent 
tt  comme  elles  sont.  Monsieur  sera  dans  une  perpiér 
«  tuelle  défiance  que  M.  le  prince  ne  se  raccommoda 
«  9vec  Votre  Majesté  par  le  rétablissement  du  eardi^ 
«  nal  ;  et  il  se  croira  obligé  par  cette  vue  de  le  mér 
«  nager  toujours^  et  de  se  tenir  avec  soin  dans  k 
m  parlemont  et  parmi  le  peuple.  M.  le  prince,  ou 
«  s'unira  avec  lui  pour  s'assurer  contre  ce  rétablisse- 
«.  ment  s'il  n'y  trouve  pas  son  compte,  ou  il  partab- 
K  géra  le  royaume  pour  le  souQrir,  jusquâs  à  c^ 
4L  qu'il  trouve  plus  d'intérêt  à  lé  chasser.  Les  partir 
«  culiers  qui  ont  quelque  considération  ne  songeroot 
«  qu'à  en  tirer  leur  avantage  :  il  y  aura  mille  subdir 
«.  Visioius  et  dans  la  cour  et  dans  les  factions.  Voil^, 
M  madame ,  bien  des.  matières  pour  la  guerre  civile  ^ 
«  et  cette  guerre,  se  mêlant  à  une  guerre  étrangère 
€  aussi  grande  que  celle  que  nous  avons  aujourd'lim, 
«i  peut  porter  l'Etat  suc  le  penchant  de  sa  ruiné. «^ 
€  Si  Monsieur  vouloit,  repartit  la  Reine... .-r^ Il  ne 
«  .voudra  jamais,  lui  répondia^je.  On  trompe  Totre 
«  Majesté  ai  on  le  loi  Eut  espérer ,  ^t  je  m  pecdrois 

ai. 
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K  auprès  de  lui  si  je  le  lui  avois  seulement  propose.  Il 
a  craint  M.  le  prince,  il  ne  Faime  point;  il  ne  peat 
«  plus  se  fier  à  M.  le  cardinal.  Il  aura  dans  des  mo- 
((  mens  des  foiblesses  pour  Tun  ou  pour  Tautre,  se- 
((  Ion  ce  qu  il  en  appréhendera  -,  mais  il  ne  quittera 
((  jamais  Tombre  du  public,  tant  que  ce  public  fera 
a  un  corps  ;  et  il  le  fera  encore  long-temps  sur  une 
((  matière  sur  laquelle  Votre  Majesté  est  obligée  elle- 
((  même  de  l'échauffer  toujours  par  de  nouvelles  dé- 
«  clarations.  » 

Je  connus  en  cet  endroit ,  plus  encore  que  je  n'a- 
voisfait,  qu'il  est  impossible  que  la  cour  conçoive  ce 
que  c'est  que  le  public.  La  flatterie,  qui  en  est  la  peste, 
l'infecte  toujours  à  un  tel  point,  qu'elle  lui  cause  un 
délire  incurable  sur  cet  article  ;  et  je  remarquai  que 
la  Reine  traitoit  dans  son  imagination  tout  ce  que  je 
lui  en  disois  de  chimères ,  avec  la  même  hauteur  que 
si  elle  n'eût  jamais  eu  aucun  sujet  de  faire  des  ré- 
flex^ions  sur  les  Barricades.  Je  glissai  sur  cela  par  cette 
considération ,  plus  légèrement  que  la  matière  ne  le 
portoitj  et  elle  m'en  donna  d'ailleurs  assez  de  lieu, 
parce  qu'elle  me  rejeta  dans  le  particulier  de  la  ma- 
nière d'agir  de  M.  le  prince ,  en  me  demandant  ce  que 
je  disois  de  la  proposition  qu'il  avoit  faite  pour  Téloi- 
gnement  de  Le  Tellier,  de  Lyonne  et  de  Servien. 
Comme  j'eusse  été  bien  aise  de  pouvoir  pénétrer  si 
cette  proposition  n'étoit  pas  le  hausse-pied  de  quel- 
ques négociations  souterraines,  je  souris  à  cette  pro- 
position de  la  Reine  avec  un  respect  que  j'assaisonnai 
d'un  air  de  mystère.  La  Reine,  de  qui  tout  Fesprit  con- 
sistoit  en  air,  l'entendit,  et  elle  me  dit  :  «  Non,  iln^ 
((  a  rien  que  ce  que  vous  voyez  comme  moi  et  comme 


DU  CÀRDIMAL  DE  RBTZ.  [l65l]        ^5 

<(  to^t  le  monde.  M.  le  prince  a  voulu  tirer  de  moi 
«  de  quoi  chasser  douze  ministres,  par  Tespërance  de 
a  m'en  laisser  un,  qu'il  m'auroit  peut-être  ôté  dès  le 
«  lendemain.  On  n  a  pas  donné  dans  ce  panneau ,  il 
tt  en  tend  un  autre  ^  il  me  veut  ôter  ceux  qui  me  res- 
«  tent ,  c'est-à-dire  il  propose  de  les  ôter  :  car  si  on 
«  lui  veut  laisser  la  Provence,  il  me  laissera  Le  Tel- 
le lier,  et  peut-être  que  j'obtiendrai  Servien  pour  le 
«  Languedoc.  Qu'en  dit  Monsieur?— 11  prophétise, 
n  madame ,  lui  répondis-je  :  car,  comme  j'ai  déjà  dit  à 
a  Votre  Majesté ,  que  peut-on  dire  dans  l'état  où  sont 
«  les  affaires  ? — Mais  enfin  qu'en  dit-il,  reprit  la  Reine? 
c(  ne  se  joindra-t-il  pas  encore  à  M.  le  prince  pour 
«  me  faire  faire  ce  pas  de  ballet?— Je  ne  le  crois  pas, 
<c  madame ,  repartis-je ,  quand  je  me  ressouviens  de 
«  ce  qu'il  m'en  a  dit  aujourd'hui  ^  mais  je  n'en  doute 
ft  pas ,  quand  je  fais  réflexion  qu'il  y  sera  peut-être 
«  forcé  dès  demain.  —  Et  n^us ,  me  dit  la  Reinç ,  que 
«  ferez-vous  ? — Je  me  déclarerai  en  plein  parlement, 
«  répliquai-je ,  et  en  chaire  même,  contre  la  proposi- 
«  tion ,  si  Votre  Majesté  se  résout  à  se  servir  de  l'u- 
«  nique  et  souverain  remède  ^  et  j'opinerai  apparém- 
«  ment  comme  les  autres,  si  elle  laisse  les  choses  dans 
<t  l'état  où  elles  sont.  » 

La  Reine ,  qui  s'étoit  fort  contenue  jusque  là ,  s'em- 
porta à  ce  mot  ;  elle  éleva  même  sa  voix ,  et  me  dit  que 
je  ne  lui  avois  donc  demandé  cette  audience  que  pour 
lui  déclarer  la  guerre  en  face?  u  Je  suis  bien  éloigné, 
tt  madame ,  de  cette  insolence  et  de  cette  folie ,  lui 
a  répondis-je,  puisque  je  n'ai  supplié  Votre  Majesté 
«  de  me  permettre  d'avoir  l'honneur  de  la  voir  au- 
u  jourd'hui  que  pour  savoir  de  la  ptrt  de  Monsieur 
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«  ce  qu'il  vous  plaît,  madame,  de  lui  CMiiriM^^, 
«  pour  provenir  celle  dont  M.  le  prince  vous  menace: 
«  Il  y  a  quelque  temps  qae  je  disois  à' Yotrls  Majesté 
ce  qu'on  est  bien  malheureux  de  tomber  dans  des 
(c  temps  où  un  homme  de  bien  est  oblige,  même  par 
«  son  devoir,  de  manquer  au  respect  qu'il  doit  à  son 
a  maître.  Je  sais,  madame,  que  je  ne  Tobservepas 
(c  en  parlant  comme  je  fais  sur  le  sujet  de  M.  le  iardi- 
u  nal  ;  mais  je  sais  en  même  temps  que  je  parle'  et 
M  que  j'agis  en  bon  sujet,  et  que  tous  ceux  qui  font 
d  autrement  sont  des  prévaricateurs  qui  plaisebt, 
a  mais  qui  trahissent  leur  conscience  et  leura  devoirs. 
«  Votre  Majesté  me  commande  de  Ini  dire  meft  {rien- 
ce  sëes  avec  liberté,  et  je  lui  obéis.  Qu'elle  me  ferme 
a  la  bouche,  et  elle  verra  ma  soumission,'  et  que  je 
«  rapporterai  simplement  à  Monsieur  et  satisrépKqae 
«  ce  dont  elle  me  fera  l'honneur  de  me  charger.  ■ 
La  Reine  reprit  tout  d'un^oup  un  air  de  deucenr,  et 
me  dit  :  «  Non ,  je  veux  au  contraire  que  voife  iMPdi- 
«  siez  vos  sentimens:  expliquez-les-moi  à  fond.  »  Je 
suivis  son  ordre  k  la  lettre,  je  lui  fis  une  peinftfreli 
plus  naturelle  qu'il  me  fut  possible  de  l'état  dli  les 
affaires  étoient  réduites  ^  j'achevai  de  crayonner  ce 
que  vous  en  voyez  déjà  ébauché  5  je  lui  dis  tbtite  II 
vérité ,  avec  la  même  sincérité  et  la  même  exactitude 
que  j'aurois  eue  si  j'avoîs  dû  en  rendre  compté 'à' Dieà 
un  quart-d'heure  après.  La  Reine  en  fut  toucliée,  et 
elle  dit  le  lendemain  à  la  palatine  qu'elle  étoit  (Con- 
vaincue que  je  parlois  du  cœur-,  mais  que  j^ëtbis  aveu- 
glé moi-même  par  la  préoccupation.  Ce  qui  me  pfmt, 
c'est  qu'elle  l'étoit  beaucoup  elle-même  par  Fatticlie- 
ment  qu'elle  a  voit  pour  le  cardinal  Mazarin ,  et  tpic 
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soix  indinaftien  l-emportok  toujours  9ur  ks  velléitës 
que  je  lui  voyois  de  temps  ea  teiiif)8  d'entrer  dans  les 
ouvertures  que  je  lui  faisois  pour  rétablir  ratrtorité 
royale  aux  dépens  et  des  mazarins  ^t  des  frondeurs. 
Je  remarquai  que  sur  la  fin  de  la  conversation  elle 
prit  plaisir  à  me  faire  parier  scir  ce  siget  ;  et  que  comme 
«lie  vit  que  je  le  faisois  effectivement  avec  sinoérîté 
et  avec  bonne  intention ,  elle  m'en  témoigna  sa  recon- 
noissance. 

J'appréfaenderois  de  vous  ennuyer,  si  je  m'étendois 
davantage  sur  un  détail  jqui  n'est  déjà  que  trop  long; 
et  je  me  contenterai  de  ^o^s  dire  que  le  résultat  fut 
que  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  obliger  Monsieur 
ji  ne  se  point  joindre  k  M.  le  prince  pour  demander 
Téloignement  de  messieurs  Le  Tellier,  Servien  et 
Lyonne,  en  lui  donnant  parole  de  la  part  de  la  Reine 
qu'elle  ne  s  acconnnoderoit  pas  ellerméme  avec  M.  le 
prince ,  sans  la  participation  et  sans  le  consentement 
de  Monsieur.  J'eus  bien  de  la  peine  à  tirer  cette  pa- 
role; et  la  difficulté  que  j'y  trouvai  me  confirma  dans 
Topinion  où  j'étois  que  les  apparences  d'accommo- 
dement entre  le  Palais-Royal  et  Saint-Maur  n'étoient 
pas  tout-à-fait  éteintes.  Je  le  crus  encore  bien  davan- 
tage ,  quand  je  vis  qu'il  m'étoit  impossible  d'obliger 
la  Reine  à  s'ouvrir  de  ses  intentions  touchant  la  con- 
duite que  Monsieur  devoit  prendre ,  ou  pour  procurer 
le  retour  de  M.  le  prince,  ou  pour  le  traverser.  Elle 
affecta  de  me  dire  qu'elle  n'avoit  point  changé  de  sen- 
timent à  cet  égard ,  depuis  ce  qu'elle  en  avoit  dit  à 
Monsieur  même;  mais  je  connus  clairement  à  ses 
manières ,  et  même  à  quelques-unes  de  se»  paroles , 
qu'elle  en  avoit  changé  plus  de  trois  fois  depuis  que 
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j'ëtois  dans  la  galerie  ;  et  je  me  souvins  de  ce  que  It 
palatine  m'avoit  écrit ,  qu'on  ne  savoit  au  Palais-Royal 
ce  que  Ton  y  vouloit.  Je  ne  laissai  pas  d'insister  et  de 
presser  la  Reine,  parce  que  je  jugeois  bien  que  Mon- 
sieur, qui  étoit  très-clairvoyant,  ne  recevant  de  moi 
qu'une  parole  vague  et  générale,  à  laquelle  il  n'ajon- 
teroit  pas  beaucoup  de  foi,  parce  qu'il  se  dëfioit  beau- 
coup des  intentions  de  la  Reine  à  son  égard ,  ne  man- 
queroit  pas  de  jeter  et  d'arrêter  toute  sa  réflexion,  et 
avec  beaucoup  de  raison ,  sur  le  peu  d'éclaircissement 
que  je  lui  donnerois  du  véritable  dessein  de  la  Reine. 
Et  je  ne  doutois  pas  que  par  cette  considération  il  ne 
fît  encore  de  nouveauiL  pas  vers  M.  le  prince  :  ce  qne 
je  ne  croyois  nullement  de  son  intérêt,  non  plus  qne 
de  celui  du  Roi.  Je  parlai  sur  cela  à  la  Reine  avec  vi- 
gueur^ mais  je  n'y  gagnai  rien,  et  de  plus  je  ne  pob- 
vois  rien  gagner,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  elle-même 
déterminée.  Je  vous  expliquerai  ce  détail  dans  la  suite. 
Il  étoit  presque  jour  lorsque  je  sortis  da  Palais- 
Royal^  et  ainsi  je  n'eus  pas  le  temps  d'aller  chez  msr 
dame  la  palatine ,  qui  m'écrivit  un  billet  à  six  heures 
du  matin,  par  lequel  elle  me  faisoit  savoir  qu'elle  m'^atf 
tendoit  dans  un  carrosse  de  louage  devant  les  Jnco- 
râbles.  J'y  allai  aussitôt  dans  un  carrosse  gris.  Elle 
m'expliqua  son  billet  du  soir  ^  elle  me  dit  que  M.  le 
prince  lui  avoit  paru  fort  fier,  mais  qu'elle  avoit  connu 
clairement  par  les  discours  de  madame  de  LongueviUe 
qu'il  ne  connoissoit  pas  sa  force ,  eu  ce  qu'il  croyoit 
ses  ennemis  beaucoup  plus  unis  et  beaucoup'^us  de 
concert  qu'ils  ne  l'étoient  -,  que  la  Reine  ne  savqit  où 
elle  en  étoit  5  qu'un  moment  elle  vouloit  à  toutes  con* 
ditions  le  retour  de  M.  le  prince:  qu'à  l'autre  elle  re- 
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mercioit  Dieu  de  sa  sortie  de  Paris  ^  que  cette  varia- 
tion venoit  des  diffërens  conseils  qu'on  lui  donnoit  ] 
que  Servien  disoit  que  TEtat  étoit  perdu,  si  M.  le 
prince  s'ëloignoit  -,  que  Le  Tcilier  balançoit;  que  Tabbë 
Fouquet ,  qui  ëtoit  nouvellement  revenu  de  Brulh , 
Tassuroit  que  M.  le  cardinal  seroit  au  désespoir,  si 
elle  ne  se  serve»!  de  Tooeasion  que  M.  le  prince  lui 
avoit  donnée  lui-même  de  le  pousser  ^  que  Taîné  Fou- 
quet soutenoit  savoir  le  contraire  de  science  certaine  : 
que  tout  iroit  ainsi ,  jusqu  a  ce  que  Tordre  de  Brulh 
auroit  décidé.  La  palatine  étoit  surtout  persuadée  qu'il 
y  avoit  des  propositions  sous  terre  ^  qui  aidoiei^t  à 
tenir  encore  la  Reine  dans  ces  incertitudes.  Yoilà.  ce 
que  madame  la  palatine  me  dit  avec  précipitation,^ 
parce  que  le  temps  d'aller  au  Palais  pressoit,  et  Mon- 
sieur avoit  déjà  envoyé  deux  fois  chez  moi.  Je  le  trou- 
vai prêt  à  monter  en  carrosse.  Je  lui  rendis  compte 
en  fort  peu  de  paroles  de  ma  commission  :  je  lui  ex- 
posai le  fait  tout  simplement.  11  en  tira  d'abord  ce  que 
j'avois  prédit  à  la  Reine  ;  et  dès  qu'il  vit  que  la  parole 
qu'elle  lui  faisoit  donner  n'étoit  ni  précédée  ni  suivie 
d'aucun  conoert  pour  agir  ensemble  dans  la  conjonc- 
ture dont  il  s'agissoit,  il  se  mit  à  siffler,  et  me  dit  : 
«  Voilà  une  bonne  drogue  !  Allons ,  allons  au  Palais. 
«  — Mais  encore,  monsieur,  lui  dis-je,  il  me  semble 
«  qu'il  seroit  bon  que  Votre  Altesse  Royale  résolût  ce 
«  qu'elle  y  dira.  —  Qui  diable  le  peut  savoir?  qui  le 
<c  peut  prévoir  ?  répondit-il.  Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison 
<c  avec  ces  gens-ci.  Allons  ^  et  quand  nous  serons  dans 
«  la  grand'chambre ,  nous  trouverons  peut-être  que 
«  ce  n'est  pas  aujourd'hui  samedi.  Cel'étoit  pourtant, 
«  et  le  8  juillet  i65i.  » 
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Aussitôt  que  Monsieur  eut  pris  sa  place,  TriOB, 
avocat  général ,  entra  avec  ses  coUègnes ,  et  dît  qtfl 
avoit  porté  la  veille  à  la  Reine  la  lettre  tpte  1A.  k 
prince  avoit  écrite  au  parlement  ;  que  Sa  Majeftë  ifdt 
fort  agréé  la  conduite  de  la  compagnie,  et  que  M.  k 
chancelier  avoit  mis  entre  les  mains  du  procnriçfvfr  gé- 
néral un  écrit  par  lequel  il  seroit  infottnë  deâ  yetoft- 
tés  du  Roi.  Cet  écrit  portoitque  la  Reine  étoit  eHiC^ 
mement  surprise  de  ce  vpe  M.  le  prince  aveit  fft 
douter  des  assurances  qu^elle  avoit  données  Catit  ée 
fois;  qu'elle  n  avoit  en  aucun  dessein  contre  sa  p<!r- 
sonne;  qu'elle  ne  s'étonnoit  pas  moins  des  'sotipçoni 
qu'il  témoignoit  touchant  le  retour  de  M.  le  eardilirf; 
qu'elle  déclaroit  vouloir  observer  religiensettenl  11 
parole  qu'elle  avoit  donnée  sur  ce  sujet  au  pariettent; 
qu'elle  ne  savoit  rien  du  mariage  de  M.  de  Htt^ 
cœur  (  >  ) ,  ni  des  négociations  de  Sedan  ;  qu'elle  avril 
plus  de  sujet  que  personne  de  se  plaindre  de  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Brisach  (je  vous  entretiendrai Mllt 
de  ces  trois  articles  )  -,  que  pour  ce  qui^oît  de  Wloi- 
gnement  de  messieurs  Le  Tellier ,  Servien  et  Lyeitttt, 
elle  voulait  bien  qu'on  sût  qu'elle  ne  prëtendoit  ^ 
être  gênée  dans  le  choix  des  ministres  dn  Itoi  wn 
fils ,  ni  dans  celui  de  ses  domestiques  ;  et  que  la  fro- 
position  qu'on  lui  faisoit  sur  ce  point  ^oit  dVotaiA 
plus  injuste ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  des  trois  nomaiés 
qui  eût  seulement  fait  un  pas  pour  le  rëtal^lissemeirt 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  La  compagnie  s*échsiA 
beaucoup,  après  la  lecture  de  cet  ëcrit,'  sur  ce  qu'il 
n'étoit  pas  signé  :  ce  qui,  dans  les  circonstances, 

(i)  De  ML,  de  Mercœur  :  Louis  de  Vendôme ,  frère  dû  dac  dcfiean» 
fort ,  avoit  c'ponsë  Laiire- Victoire  Manrini ,  l'ntie  des  nièces  âe  Bfittriii* 
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n'ëtoit  d'aacune  eonséquence  ^  mais  coBune  dans  ces 
sortes  de  compagnies  tout  ce  qui -est  de  la  forme  tou- 
che les  petits  esprits  et  amuse  mêavfc  les  plds  raison- 
nables, on  employa  la  matinée  proprement  à  rien, 
et  Uon  remit  l'assemblée  au  lundi.  On  pria^^en  atten- 
dant, Monsieur  de  s'entremettre  pour  raccommode- 
ment. 11  y  eut  dans  cette  séance  beaucoup  de  chaleur 
entre  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  premier  président. 
Celui-ci,  quin  étoit  nullement  content  de  M.  le  prince 
en  son  particulier ,  qu'il  croyoit  à  mon  sens ,  sans  fon- 
dement ,  avoir  obligé  à  plus  de  reconnoissance  qu'il 
n'en  avoit  reçu  •,  celui-ci ,  dis^je ,  parla  avec  force  de 
la  retraite  de  Saint-Maur ,  et  l'appela  même  un  triste 
préalable  de  la  guerre  civile.  Il  ajouta  deux  ou  trois 
paroles  qui  sembloient  marquer  les  mouvemeus  pas- 
sés, et  causés  par  M.  le  prince  de  Condé.  M.  le  prince 
de  Conti  le  releva ,  même  avec  menaces ,  en  lui  disant 
qu'en  tout  autre  endroit  il  lui  apprendroit  à  se  tenir 
dans  le  respect  qui  est  dû  aux  princes  du  sang.  Le 
premier  président  lui  repartit  hardiment  qu'il  ne  crai- 
gnoitrien,  et  qu'il  avoit  lieu  de  se  plaindre  lui-même 
qu'on  osât  l'interrompre  dans  sa  place,  où  il-repré- 
«entoit  la  personne  du  Roi.  On  se  leva  de  part  et 
d'autre.  Monsieur ,  qui  étoit  très-aise  de  les  voir  com- 
nisles  uns  contre  les  autres,  ne  s'en  mêla  que  quand 
il  ne  put  plus  s'en  défendre^  et  il  dit  à  la  fin  aux  uns 
<rt  aux  autres  que  tout  le  monde  ne  devoit  s'appliquer 
qu'à  radoucir  les  esprits.  Monsieur,  étant  de  retour 
tÂiez  lui ,  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres^  -ferma 
la  porte  à  verrou  lui-même,  jeta  son  chapeau  sur  la 
table,  et  me  dit  après  d'un  ton  fort  ému  qu'avant  que 
d'aller  au  Palais  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  me  dire 
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((  mais  qui  ne  le  sera  assurément  de  nuL  autre ,  aabs 
K  exception,  plus  que  de  moi-même ,  parce  que  je 
((  ne  me  la  crois  nécessaire  que  pour  des  caisona  qjoi 
«  cesseront  dès  que  Votre  Majesté  aura  rëtaMi  k» 
((  choses  dans  Tordre  où  elles  doivent  être.  -^N'tt^je 
a  pas  fait  tout  ce  que  vous  me  proposer ,  reprit  b 
((  Reine?  M'ai-je  pas  assuré  dix  fois  Monsieur ,  M.  le 
a  prince  et  le  parlement  que  le  cardinal  né  reiFiencIroit 
K  jamais?  Âvez-vous  pour  cela  cessé  de  ppétendrt? 
((  et  vous  qui  parlez ,  tout  le  premier  !  —  Non ,  mi- 
(c  dame,  lui  dis-je ,  personne  n^a  cessé  de  préteôdrt, 
a  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  VL  le 
«  cardimal  gouverne  plus  que  jamais.  Votre  Blajatë 
u  m'a  fait  Fhonneur  de  ne  se  point  cacher  de  moi  snr 
((  ce  sujet  :  mais  ceux  à  qui  elle  ne  le  dit  pas  txk 
c(  savent  peut-être  encore  plus  que  moi;  etù^éA'tt 
((  qui  perd  tout,  madame,  parce  que  tout  Ir  mrwdlfi 
«  se  voit  en  droit  de  se  défendre  de  ce  que  Tolt^Téib 
<(  d'autant  moins  légitime ,.  que  Votre  Majesté  le  44^ 
u  avoue  publiquement.  —  Mais  tout  de  boa,  dîtit: 
((  Reine,  croyez*vous  que  Monsieur  abandonnât' IL  le 
((  prince  s'il  étoit  assuré  que  le  cardinal  ue  reii|iil:pas? 
a  — En  pouves^vous  douter,  madame,. lui  réf^ùi»^ 
u  je,  après  ce  que  vous  avez  vu  ces  jours  païg^sMl 
((  l'eût  arrêté  chez  lui  si  vous  l'aviez  voulu  «'  qMi- 
<(  qu'il  ne  se  croie  nullement  assuré  qu'il  uordoive 
a  point  revenir.  »  La  Reine  rêva  un  peu'  sur  i^ 
réponse;  et  puis  tout  d^un  coup  elle  me  di€^  méHe 
avec  précipitation ,  comme  ayant  impatiemoe  de  finir 
ce  discours  :  a  C'est  un  plaisant  moyen  de  réfdHir 
«  l'autorité  royale ,  que  de  chasser  le  minûitre  dti  Boi 
((  malgré  lui!»  Elle  Ue  me  laissa  pas  reprendre  b;|ii- 
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rôle ,  et  continua  en  me  commandant  de  lui  dire  i^on 
sentiment  sur  Tëtat  où  ëtoient  les  choses  :  «  car, 
<c  3Jouta-t-eIle ,  je  ne  puis  faire  davantage  sur  ce  point 
a  que  ce  que  j'ai  déjà  Éait,  et  ce  que  je  fais  tous  les 
«c  jours.  1»  J'entendis  bien* qu  elle  ne  vouloit  pas  s*è^- 
pliquer  plus  clairement.  Je  n'insistai  donc  point  di- 
rectement, mais  je  fis  la  même  chose  en  satisfaisant 
k  ce  qu'elle  m'avoit  toramandé ,  qui  ëtoit  de  lui  dire 
ma  pensée;  car  je  repris  ainsi  le  discours:  al^ur 
«  obéir,  madame,  à  Votre  Majesté,  il  faut  que  je  re- 
«  tombe  dans  les  prophéties  que  j'ai  tantôt  pris  la 
«  liberté  de  lui  toucher.  Si  les  choses  continuent 
o  comme  elles  sont,  Monsieur  sera  dans  une  perpér 
«  toelle  déGance  que  M.  le  prince  ne  se  raccommode 
«  ivec  Votre  Majesté  par  le  rétablissement  du  eardi^ 
m  nal  ;  ^  il  se  croira  obligé  par  cette  vue  de  le  mér 
«  nager  toujours,,  et  de  se  tenir  avec  soin  dans  le 
m  parlerafuit  et  parmi  le  peuple.  M.  le  prince,  on 
«  s'unira  avec  lui  pour  s'assurer  contre  ce  rétablisse* 
«.  ment  s'il  n'y  trouve  pas  son  compte,  ou  il  parta^ 
PL  géra  le  royaume  pour  le  souffrir,  jusques  à  Gp 
4L  qu'il  trouve  plus  d'intérêt  à  lé  chasser.  Les  partir 
m  euliers  qui  ont  quelque  considération  ne  songerooi 
«  qu'à  en^tirer  leur  avantage  :  il  y  aura  mille  subdir 
€.  Visiems  et  dans  la  cour  et  dans  les  factions.  Voil^, 
«  madame ,  bien  4^s.  matières  pour  la  guerre  civile  ^ 
4  et  cette  guerre,  se  mélapt  à  une  guerre  étrangère 
«  aussi  grande  que  celle  que  nous  avons  aujourd'hui , 
il  peut  porter  l'Etat  suo  le  penchant  de  sa  ruiné.-^ 
«  Si  Monsieur  vouloit,  repartit  la  Reine... .-*r- 11  ne 
«  voudra  jamais ,  lui  répondis^je.  On  trompe  Votre 
«  Majesté  ai  on  le  loi  bik  espérer ,  et  je  me  pecdrois 

ai. 
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a  auprès  de  lui  si  je  le  lui  avois  seulement  proposé.  Il 
u  craint  M.  le  prince,  il  ne  Taime  point;  il  ne  peut 
«  plus  se  fier  à  M.  le  cardinal.  Il  aura  dans  des  mo- 
«  mens  des  foiblesses  pour  Fun  ou  pour  Tautre,  se- 
K  Ion  ce  qu  il  en  appréhendera  ;  mais  il  ne  quittera 
((  jamais  Fombre  du  public,  tant  que  ce  public  fera 
«  un  corps  ;  et  il  le  fera  encore  long-temps  sur  une 
((  matière  sur  laquelle  Votre  Majesté  est  obligée  elle- 
((  même  de  Téchaulfer  toujours  par  de  nouvelles  dé- 
(i  clarations.  » 

Je  connus  en  cet  endroit,  plus  encore  que  je  n'a- 
vois  fait ,  qu'il  est  impossible  que  la  cour  conçoive  ce 
que  c'est  que  le  public.  La  flatterie,  qui  en  est  la  peste, 
rinfecte  toujours  à  un  tel  point,  qu'elle  lui  cause  un 
délire  incurable  sur  cet  article  ;  et  je  remarquai  que 
la  Reine  traitoit  dans  son  imagination  tout  ce  que  je 
lui  en  disois  de  chimères ,  avec  la  même  hauteur  que 
si  elle  n  eût  jamais  eu  aucun  sujet  de  faire  des  ré- 
flexions sur  les  Barricades.  Je  glissai  sur  cela  par  cette 
considération ,  plus  légèrement  que  la  matière  ne  le 
portoit^  et  elle  m'en  donna  d'ailleurs  assez  de  lien» 
parce  qu'elle  me  rejeta  dans  le  particulier  de  la  ma- 
nière d'agir  de  M.  le  prince ,  en  me  demandant  ce  que 
je  disois  de  la  proposition  qu'il  avoit  faite  pour  Téloi- 
gnement  de  Le  Tellier,  de  Lyonne  et  de  Servien. 
Comme  j'eusse  été  bien  aise  de  pouvoir  pénétrer  ri 
cette  proposition  n'étoit  pas  le  hausse-pied  de  quel- 
ques négociations  souterraines ,  je  souris  à  cette  pro- 
position de  la  Reine  avec  un  respect  que  j'assaisomiai 
d'un  air  de  mystère.  La  Reine,  de  qui  tout  Tesprit  con- 
sistoit  en  air,  l'entendit,  et  elle  me  dit  :  «  Non,  il  n'y 
a  a  rien  que  ce  que  vous  voyez  comme  moi  et  comme 
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<c  to^t  le  monde.  M.  le  prince  a  voulu  tirer  de  moi 
«  de  quoi  chasser  douze  ministres,  par  Tespërance  de 
<c  m'en  laisser  un,  qu'il  m'auroit  peut-être  ôté  dès  le 
u  lendemain.  On  n  a  pas  donné  dans  ce  panneau ,  il 
a  en  tend  un  autre  ^  il  me  veut  ôter  ceux  qui  me  res- 
te tent ,  c'est-à-dire  il  propose  de  les  ôter  :  car  si  on 
«  lui  veut  laisser  la  Provence,  il  me  laissera  Le  Tel- 
le lier,  et  peut-être  que  j'obtiendrai  Servien  pour  le 
«  Languedoc.  Qu'en  dit  Monsieur?— 11  prophétise, 
«  madame ,  lui  répondis-je  :  car,  comme  j'ai  déjà  dit  à 
<c  Votre  Majesté ,  que  peut-on  dire  dans  l'état  où  sont 
«  les  affaires  ? — Mais  enfin  qu'en  dit-il ,  reprit  la  Reine? 
ce  ne  se  joindra-t-il  pas  encore  à  M.  le  prince  pour 
«  me  faire  faire  ce  pas  de  ballet?— Je  ne  le  crois  pas, 
«  madame ,  repartis-je ,  quand  je  me  ressouviens  de 
«  ce  qu'il  m'en  a  dit  aujourd'hui  ;  mais  je  n'en  doute 
«  pas.,  quand  je  fais  réflexion  qu'il  y  sera  peut-être 
«  forcé  dès  demain.  —  Et  i^us ,  me  dit  la  Reine ,  que 
«  ferez-vous  ? — Je  me  déclarerai  en  plein  parlement, 
«  répliquai-je ,  et  en  chaire  même,  contre  la  proposL- 
K  tion ,  si  Votre  Majesté  se  résout  à  se  servir  de  l'u- 
«  nique  et  souverain  remède  \  et  j'opinerai  apparém- 
«  ment  comme  les  autres,  si  elle  laisse  les  choses  dans 
«  l'état  où  elles  sont.  >» 

La  Reine ,  qui  s'étoit  fort  contenue  jusque  là ,  s'em- 
porta à  ce  mot  ;  elle  éleva  même  sa  voix ,  et  me  dit  que 
je  ne  lui  avois  donc  demandé  cette  audience  que  pour 
lui  déclarer  la  guerre  en  face  ?  «  Je  suis  bien  éloigné, 
a  madame ,  de  cette  insolence  et  de  cette  folie ,  lui 
a  rëpondis-je,  puisque  je  n'ai  supplié  Votre  Majesté 
n  de  me  permettre  d'avoir  l'honneur  de  la  voir  au- 
a  jourd'hui  que  pour  savoir  de  la  p»rt  de  Monsieur 
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«  ce  qu'il  tous  plaît,  madame,  de  lui  OMntÉn^^, 
«  pour  prévenir  celle  dont  M.  le  prince  vous  tnmiace: 
«  Il  y  a  quelque  temps  que  je  disois  àYotfè  Majesté 
(c  qu'on  est  bien  malheureux  de  tomber  danA  dei 
a  temps  où  un  homme  de  bien  est  oblige,  même  far 
«  son  devoir,  de  manquer  au  respect  qu^il  doit  à  son 
«  maître.  Je  sais,  madame,  que  je  ne  Tobservepas 
<c  en  parlant  comme  je  fais  sur  le  sujet  de  M.  le  ^rdi^ 
((  nal  -,  mais  je  sais  en  même  temps  que  je  parlé  et 
«  que  j'agis  en  bon  sujet,  et  que  tous  ceux  q«i  feût 
d  autrement  sont  des  prévaricateurs  qui  plaisefat, 
fi  mais  qui  trahissent  leur  conscience  et  leurs  devoirs. 
«  Votre  Majesté  me  commande  de  lui  dire  met  peor 
a  sées  avec  liberté,  et  je  lui  obéis.  Qu'elle  me  fetnne 
a  la  bouche,  et  elle  verra  ma  soumission,'  et  qM  je 
ce  rapporterai  simplement  à  Monsieur  et  sànsilé|^iqae 
<(  ce  dont  elle  me  fera  l'honneur  de  me  cliargét.  * 
La  Reine  reprit  tout  d'un^coup  un  air  de  deucett)  et 
me  dit  :  «  Non,  je  veux  au  contraire  que  voifsiiNMi* 
Tc  siez  vos  sentimens:  expliquez4es-moi  à  fond.  »  Je 
suivis  son  ordre  k  la  lettre,  je  lui  fis  une  peinfifrela 
plus  naturelle  qu'il  me  fut  possible  de  l'état  oh  les 
affaires  étoient  réduites^  j'achevai  de  crayonner  ce 
que  vous  en  voyez  déjà  ébauché  5  je  lui  disltiéteh 
vérité,  avec  la  même  sincérité  et  la  même  eiiactilnde 
que  j'aurois  eue  si  j'avois  dû  en  rendre  compté  VfNea 
un  quart-d'heure  après.  La  Reine  en  fut  touchée,  et 
elle  dit  le  lendemain  à  la  palatine  qu'eDe  étoit  COB- 
vaincue  que  jeparlois  du  cœur;  mais  que  j'ëtois  ayea- 
glé  moi-même  par  la  préoccupation.  Ce  qui  me  pArat, 
c'est  qu'elle  l'étoit  beaucoup  elle-même  par  Fatlâclie- 
ment  qu'elle  avoit  pour  le  cardinal  Mazarin ,  ^et  <fne 
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soi\  indinatiea  l'emportoit  toujours  i^ur  les  veiléitës 
que  je  lui  voyois  de  temp»  en  temps  d'eEtner  dans  les 
ouvertures  que  je  lui  faisois  pour  rétablir  Fantorité 
royale  aux  dépens  et  des  mazarius  ^t  des  frondeurs. 
Je  remarquai  que  sur  la  fin  de  la  conversation  elle 
prit  plaibir  à  me  faire  parler  sor  ce  sojei  ^  et  que  comme 
-die  vît  que  je  le  faisoîs  effectivement  avec  sincërîtë 
et  avec  bonne  intention ,  elle  m'en  témoigna  «a  reeon- 
noîssance. 

J'appréhenderois  de  vous  ennuyer,  si  je  m'étendois 
davantage  sur  un  détail  i|ui  n'est  déjà  que  trop  long  ^ 
«É  je  me  contentemi  de  w&ifs  dire  que  le  résultat  fut 
que  je  ferois  tous  mes  eflforts  pour  obliger  Monsieur 
à  se  88  point  joindre  à  M.  le  prince  poiirr  demander 
rëloignement  de  messieurs  Le  Tdlier,  Servien  et 
Lyonne,  en  im  donnant  parole  de  la  part  de  la  Reine 
cpi'ette  tie  s'acconmoderoit  pas  ellerméme  avec  M.  le 
priace ,  -sans  la  participation  et  sans  le  conseMemeiit 
de  Monsieur.  J'eus  bien  de  la  peine  à  tirer  cette  pa- 
role; et  la  difficulté  que  j'y  trouvai  me  confirma  dans 
Topinion  où  j'étois  que  les  apparences  d'accommo- 
dement entre  le  Palais-R(^al  et  Saint-4\laiir  n'étoietit 
pas  tout-à-fait  éteintes.  Je  le  crus  encore  bien  davan- 
tage, qnand  je  vis  qu'il  m'étoit  impossible  d'obliger 
Iêl  Reine  k  s'ouvrir  de  ses  intentions  touchant  la  cou- 
doite  que  Monsieur  devoit  prendre ,  ou  pour  procurer 
le  retour  de  M.  le  prince,  ou  pour  le  traverser.  EHe 
affecta  de  me  dire  qu'elle  n'avoit  point  changé  de  sen* 
timent  à  cet  égard ,  depuis  ce  qu'elle  en  avoit  dît  4 
Monsieur  méme^  mais  je  connus  clairement  à  ses 
manières ,  et  même  à  quelques-unes  de  set  paroles , 
qu'elle  en  aveit  changé  pjus  de  trois  fois  depuis  que 
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j'ëtois  dans  la  galerie  ;  et  je  me  souvins  de  ce  que  la 
palatine  m'avoit  écrit ,  qu'on  ne  savoit  au  Palais-Royal 
ce  que  Ton  y  vouloit.  Je  ne  laissai  pas  d'insister  et  de 
presser  la  Reine,  parce  que  je  jugeois  bien  que  Mon- 
sieur, qui  étoit  très-clairvoyant,  ne  recevant  de  moi 
qu'une  parole  vague  et  générale,  à  laquelle  il  n*ajon^ 
teroit  pas  beaucoup  de  foi,  parce  qu'il  se  dëfioit  beaiH 
coup  des  intentions  de  la  Reine  à  son  égard,  ne  man- 
queroit  pas  de  jeter  et  d'arrêter  toute  sa  réflexion,  et 
avec  beaucoup  de  raison ,  sur  le  peu  d'éclaircissement 
que  je  lui  donnerois  du  véritable  dessein  de  la  Reine. 
Et  je  ne  doutois  pas  que  par  cette  considératioii  H  ne 
fît  encore  de  nouveaus:  pas  vers  M.  le  prince  :  ce  que 
je  ne  croyois  nullement  de  son  intérêt,  non  pins  que 
de  celui  du  Roi.  Je  parlai  sur  cela  à  la  Reine  avec  vi- 
gueur ^  mais  je  n'y  gagnai  rien ,  et  de  plus  je  ne  poo- 
vois  rien  gagner,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  elleHOBuâme 
déterminée.  Je  vous  expliquerai  ce  détail  dans  la  smte. 
Il  étoit  presque  jour  lorsque  je  sortis  du  Palaia- 
Royal^  et  ainsi  je  n'eus  pas  le  temps  d'aller  chez  ma- 
dame la  palatine ,  qui  m'écrivit  un  billet  à  six  heures 
du  matin,  par  lequel  elle  me  faisoit  savoir  qu'elle  mftiïr 
tendoit  dans  un  cartosse  de  louage  devant  les  ^Inca- 
râbles.  J'y  allai  aussitôt  dans  un  carrosse  gris.  Elle 
m'expliqua  son  billet  du  soir  ^  elle  me  dit  que  M.  le 
prince  lui  avoit  paru  fort  fier,  mais  qu'elle  avoit  connu 
clairement  par  les  discours  de  madame  de  Longueville 
qu'il  ne  connoissoit  pas  sa  force,  en  ce  qu'il  croyoit 
ses  ennemis  beaucoup  plus  unis  et  beaucoup^us  de 
concert  qu'ils  ne  l'étoient  ;  que  la  Reine  ne  savqît  où 
elle  en  étoit  5  qu'un  moment  elle  vouloit  à  toutes  con- 
ditions le  retour  de  M.  le  prince:  qu'à  l'autre  elle  re- 
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mercioit  Diea  de  sa  sortie  de  Paris^  que  cette  varia- 
tion venoit  des  diffërens  conseils  qu'on  lui  donnoit  ] 
que  Servien  disoit  que  l'Etat  étoit  perdu,  si  M.  le 
prince  s'ëloignoit  ;  que  Le  Tuilier  balançoit;  que  labbé 
Fouquet ,  qui  étoit  nouvellement  revenu  de  Brulh , 
Tassuroit  que  M.  le  cardinal  seroit  au  désespoir,  si 
elle  ne  se  sery<^  de  l'occasion  que  M.  le  prince  lui 
avoit  donnée  lui-même  de  le  pousser  ;  que  l'ainé  Fou- 
quet soutenoit  savoir  le  contraire  de  science  certaine  : 
que  tout  iroit  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  de  Brulh 
auroit  décidé.  La  palatine  étoit  surtout  persuadée  qu'il 
y  avoit  des  propositions  sous  terre  y  qui  aidoieiM:  à 
tenir  encore  la  Reine  dans  ces  incertitudes.  Voilà  ce 

• 

que  madame  la  palatine  me  dit  avec  précipitation  ,^ 
parce  que  le  temps  d'aller  au  Palais  pressoit,  et  Mon- 
sieur avoit  déjà  envoyé  deux  fois  chez  moi.  Je  le  trou- 
vai prêt  à  monter  en  carrosse.  Je  lui  rendis  compte 
en  fort  peu  de  paroles  de  ma  commission  :  je  lui  ex- 
posai le  fait  tout  simplement.  11  en  tira  d'abord  ce  que 
j^avois  prédit  à  la  Reine  ;  et  dès  qu'il  vit  que  la  parole 
qa^elle  lui  faisoit  donner  n'étoit  ni  précédée  ni  suivie 
d'aucun  conoert  pour  agir  ensemble  dans  la  conjonc- 
tnre  dont.il  s'agissoit,  il  se  mit  à  siffler,  et  me  dit  : 
«  Voilà  une  bonne  drogue  !  Allons ,  allons  au  Palais. 
«  — Mais  encore,  monsieur,  lui  dis-je,  il  me  semble 
«c  qu'il  seroit  bon  que  Votre  Altesse  Royale  résolût  ce 
«  quelle  y  dira.  —  Qui  diable  le  peut  savoir?  qui  le 
«  peut  prévoir  ?  répondit-il.  Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison 
n  avec  ces  gens-ci.  Allons  ;  et  quand  nous  serons  dans 
«  la  grand'chambre ,  nous  trouverons  peut-être  que 
«  ce  n'est  pas  aujourd'hui  samedi.  Cel'étoit  pourtant, 
*<  et  le  8  juillet  i65i.  » 
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Aiussitôt  que  Monsieur  eut  pris  sa  place,  Tridn^ 
avocat  général ,  entra  avec  ses  collègues ,  et  dit  qvfï 
avoit  porté  la  veille  à  la  Reine  la  lettre  que  H.  k 
prince  avoit  écrite  au  parlement  ;  que  Sa  Mayeiltë  vnà 
fort  agréé  la  conduite  de  la  compagnie,  et  qoe  M. le 
chancelier  avoit  mis  entre  les  mains  du  procofiçerr  gé- 
néral un  écrit  par  lequel  il  seroit  infottné  des  ¥o1m- 
tés  du  Roi.  Cet  écrit  portoitque  la  Reine  étoit  exIiS- 
mement  surprise  de  ce  que  M.  le  prince  aveit  fn 
douter  des  assurances  qu'elle  avoit  domiëes  tant  4e 
fois*,  qu'elle  n  avoit  eu  aucun  dessein  contre  sa  per- 
sonne; qu'elle  ne  s'étonnoit  pas  moins  des  'sotipçont 
qu'il  témoignoit  touchant  le  retour  de  M.  le  ctudhid*, 
qu'elle  déclaroit  vouloir  observer  religieoseatteiit  li 
parole  qu'elle  avoit  donnée  sur  ce  sujet  au  pariemttt; 
qu'elle  ne  savoit  rien  du  mariage  d«  M.  de  Her- 
cœur  (0 ,  ni  des  négociations  de  Sedan  ;  qu'elle  i?rit 
plus  de  sujet  que  personne  de  se  plaindre  de  ce  qni 
s'étoit  passé  à  Brisach  (je  vous  entretiendra? twrttt 
de  ce»  trois  articles  )  -,  que  pour  ce  qui^oit  de  Moi- 
gnement  de  messieurs  Le  Tellier ,  Servien  et  Lyoïmet 
elle  vouloit  bien  qu'on  sût  qu'elle  ne  prëtendoitftf 
être  gênée  dans  le  choix  des  ministres  do  Itcôi  son 
fils ,  ni  dans  celui  de  ses  domestiques  ;  et  que  la  pro- 
position qu'on  lui  faisoit  sur  ce  point  étoit  d*fttllart 
plus  injuste ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  des  trois  Tiomnés 
qui  eût  seulement  fait  un  pas  pour  le  rëtablisftemeirt 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  La  compagnie  s'^cfanA 
beaucoup,  après  la  lecture  de  cet  ^crit,  sur  ce  qni 
n'étoit  pas  signé  :  ce  qui,  dans  les  ctrconstances» 

(i)  De  Mi,  de  Mercœur  :  Louis  de  Vendôme ,  frère  dû  dac  de  Beau' 
fort ,  avoit  cponsë  Lanrc- Victoire  Mancini ,  Pane  des  nièces  de  MaUrin* 
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n'ëtoit  d'aucune  conséquence  ^  mais  comme  dans  ces 
«ortes  de  compagnies  tout  ce  qui  «st  de  la  forme  tou- 
che les  petits  esprits  et  amuse  mêmit  les  plus  raison- 
nables, on  employa  la  matinée  proprement  à  rien, 
et  IJon  remit  rassemblée  au  lundi.  On  pria^^^n  atten- 
dant, Monsieur  de  s'entremettre  pour  raccommode- 
ment. Il  y  eut  dans  cette  séance  beaucoup  de  chaleur 
entre  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  premier  président. 
Celui-ci,  quin  étoit  nullement  content  de  M.  le  prince 
en  son  particulier ,  qu'il  croyoit  à  mon  sens ,  sans  fon- 
dement, avoir  obligé  à  plus  de  reconnoissance  qu'il 
«'en  avoit  reçu  •,  celui-ci ,  dis^e ,  ppirla  avec  force  de 
la  retraite  de  Saint-Maur ,  et  ra(if>ela  même  un  triste 
préalable  de  la  guerre  civile.  If  ajouta  deux  ou  trois 
paroles  qui  sembloient  marquer  les  mouvemeus  pas- 
ses, et  causés  par  M.  le  prince  de  Condé.  M.  le  prince 
de  Contilè  releva,  même  avec  menaces ,  en  lui  disant 
qu'en  tout  autre  endroit  il  lui  apprendroit  à  se  tenir 
dans  le  respect  qui  est  dû  aux  princes  du  sang.  Le 
premier  président  lui  repartit  hardiment  qu'il  ne  crai- 
gnoitrien,  et  qu'il  avoitlieu  de  se  plaindre  hiî-même 
cpi'on  osât  l'interrompre  dans  sa  place,  où  il-repré- 
aentoit  la  personne  du  Roi.  On  se  leva  de  part  et 
d'autre.  Monsieur ,  qui  étoit  très-aise  de  les  voir  com- 
iBiîsles  uns  contre  les  autres,  ne  s'en  mêla  que  quand 
il  ne  put  plus  s'en  défendre;  et  il  dit  à  la  fin  aux  uns 
«a  aux  autres  que  tout  le  monde  ne  devoit  s'appliquer 
qu'à  radoucir  les  esprits.  Monsieur,  étant  de  retour 
dhez  lui,  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  ferma 
la  porte  à  verrou  lui-même,  jeta  son  chapeau  sur  la 
taUe,  et  me  dit  après  d'un  ton  fort  ému  qu'avant  que 
d'aller  au  Palais  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  me  dire 
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une  chose  qui  me  surprendroit ,  quoique  cependant 
elle  ne  me  devoit  pas  surprendre  -,  qu'il  savoit  depuis 
minuit  que  le  vieux  Pantaloq  (il  appeloit  ainsi  M.  de 
Châteauneuf)  tràitoit,  par  le  canal  de  Saint-Romain 
et  de  Croissy ,  avec  Chavigny  Taccommodemeôftilde 
M.  le  prince  avec  la  Reine  -,  qu'il  n'ignoroit  pas  ce  qae 
j'avois  à  dire  sur  cela  ;  qu'il  ne  falloit  point  dispatei 
des  faits  *,  que  celui-là  ëtoit  sûr  :  «  Et  si  tous  en 
((  doutez,  ajouta-t-il  en  me  jetant  une  lettre ,  tenei, 
«  voyez ,  lisez.  »  Cette  lettre  ëtoit  de  Châteaunenfel 
adressée  à  Croissy ,  etportoit  entre  autres  ces  proprei 
mots  :  ((  Vous  pouvez  assurer  M.  àfi  Chavigny  que  le 
((  commandeur  de  Jarzé ,  qui  n  est  jamais  dupe  qu'en 
u  des  bagatelles ,  est  convenu  que  la  Reine  marche 
<c  de  bon  pied,  et  que  non-seulement  les  frondeun^ 
«  mais  que  Le  Tellier  même ,  ne  savent  rien  de  notre 
((  négociation.  Le  soupçon  de  M.  de  Saiat-Romîia 
«  n  est  pas  fondé.  » 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  Le  Grand, 
premier  valet  de  chambre  de  Monsieur,  ayant  .va 
tomber  ce  billet  de  la  poche  de  Croissy,  l'avoit  ra- 
massé, et  l'avoit  porté  à  Monsieur.  11  n'attendit  pas  que 
j'eusse  achevé  de  le  l^re,  pour  me  dire .:  «  Âvoierja 
((  tort  de  vous  dire  ce  matin  que  l'on  ne  sait  où  l'on 
«  en  est  avec  ces  gens-là  ?  On  dit  toujours  qu'il  nji 
«  point  d'assurance  au  peuple ,  on  en  a  menti  :  il  y 
((  a  mille  fois  plus  de  solidité  dans  le  peuple  que  ^^«^ 
((  le  cabinet  5  j  e  veux  m'aller  loger  aux  halles.  — Vooi 
((  croyez  donc,  monsieur,  lui  dis-je,  que  raccos^ 
«  modement  est  fait.  —  Non ,  dit-il,  je  ne  crois  pit 
«  qu'il  le  soit.  — Et  moi,  monsieur,  je  serois  per^ 
((  suadé  qu'il  ne  se  peut  faire  par  ce  canal,  s'ilm'ér 
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«  toit  permis  d'être  d'un  autre  sentiment  qqe  Votre 
«c  Altesse  Royale,  n 

Cette  question  fut  agitée  avec  chaleur.  Je  soutins 
mon  opinion ,  par  Fimpossibilitë  qui  me  paroissoit  au 
succès  d'une  négociation  dans  laquelle,  par  une  ren- 
contre assez  bizarre ,  tous  les  négociateurs  se  trou- 
Toient  avoir  éminemment ,  au  moins  pour  cette  oc- 
casion très-épineuse  en  elle-même,  toutes  les  qua- 
lités les  plus  propres  à  rompre  l'accommodement  du 
monde  le  plus  facile.  Monsieur  demeura  dans  son 
sentiment ,  parce  que  sa  foiblesse  naturelle  lui  faisoit 
toujours  voir  ce  qu'il  appréhendoit  comme  infaillible 
et  même  proche.  Ce  fut  à  moi  de  céder,  ainsi  que 
▼eus  le  pouvez  croire ,  et  de  recevoir  l'ordre  qu'il  me 
donna  de  faire  dire  dès  l'après-dînée  à  la  Reine,  par 
madame  la  palatine ,  que  son  sentiment  étoit  que  Sa 
Majesté  s'accommodât  en  toutes  manières  avec  M.  le 
prince  ^  et  que  le  parlement  et  le  peuple  étoient  si 
échauffés  contre  tout  ce  qui  avoit  quelque  teinture 
du  mazarinisme ,  qu'il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  ap- 
plaudir à  celui  qui  a  été  assez  habile,  me  dit-il  même 
avec  aigreur,  pour  nous  prévenir  à  recommencer  l'es- 
carmouche contre  le  Sicilien. 

J'eus  beau  lui  représenter  que ,  supposé  même  pour 
snr  ce  qu'il  croyoit  très-proche,  et  ce  que  je  tiendrois 
fort  éloigné  si  j'osois  le  contredire,  le  parti  qu'il  pre- 
noit  avoit  des  inconvéniens  terribles ,  et  particulière- 
ment celui  de  précipiter  la  Reine  dans  la  résolution 
que  Ton  craignoit,  et  même  de  l'obliger  à  prendre 
encore  plus  de  mesures  contre  le  ressentiment  de 
Monsieur  :  il  crut  qu^les  raisons  que  je  lai  alléguois 
n'étoient  que  des  prétextes  pour  couvrir  la  véritable 
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qui  me  faisoit  parler ,  qu'il  alla  chercher  daùs  Tappré^ 

hension  qu'il  s'imagina  que  j'avoîs  qa*il  ne  s'accouh 

modât  luf-méme  avec  M.  le  prince^  Et  il  me  dkqi^ 

prendroit  si  bien  ses  mesures  du  côté  de  Saint-Mas, 

que  je  ne  devois  pas  craindre  qu'il  tomb&t  dansF» 

convénient  que  je  lui  marquois;  et  que  si  la  RèÎM 

l'avoit  gagné  de  la  main  une  fois,  il  le  lai  sanroitbM 

rendre.  «  Je  ne  suis  pas  si  sot  qu'elle  croit,  ajo«li* 

K  t-il  ;  et  je  songe  plus  à  vos  intérêts  que  vous  ^  . 

a  songez  vous-même.  »  Je  confesse  que  je  n'entendii 

point  ce  que  signifioit  en  cet  endroit  cette  demifese 

parole;  mais  je  m'en  doutai  aussitôt  après,  oàf  'û 

ajouta  :  «M.  le  prince,  quoique  enragé  contre vons^ 

«  vous  a-t-il  nommé  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  n 

((  parlement  ?  »  Je  m'imaginai  que  Monsieur  voidliil 

me  faire  valoir  ce  silence,  et  me  le  montrer  coibat 

une  marque  du  ménagement  que  l'on  avoit  poUr  pà 

à  sa  considération ,  et  des  précautions  qu'il  prendidt 

de  ce  côté-là  sur  mon  sujet,  en  cas  de  besMib  jfii 

jugeai  de  ce  discours,  et  de  plusieurs* autres  qni  il 

précédèrent  et  qui  le  suivirent ,  que  la  prn  n  i»iÏM|ié 

je  Le  voyois  que  la  Reine  et  M.  le  prince  ëteienlPsa 

accommodés  ou  du  moins  sur  le  point  de  s^tecdB»' 

moder ,  étoit  ce  qui  l'avoit  obligé  de  me  commaiider 

d'eu  faire  presser  la  Reine  en  son  nom ,  et  detéa» 

^ner  à  elle-même  qu'il  ne  se  sentiroit  pas  déaohbgl 

de  son  accommodement,  et  de  tirer  mérite  aaprëtde 

M.  le  prince  du  conseil  qu'il  en  donnoit  à  la  Reidit'lB 

fus  tout-à-fait  confirmé  dans  mon  soupçon  ■  par  fl^e 

conversation  de  plus  d'une  heure  qu'il  eut,:  us  JM- 

m^nt  après  que  je  Teus  quitté ,  avec  Chavai ,  qui  éêA 

serviteur  particulier  de  M.  le  prince ,  cMBme  je 
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Tai  dëjà  dit ,  quoiqu'il  fût  domestique  de  Monsieur. 
Je  combattis  de  toute  ma  force  les  sentimeiis  de  Mon- 
sieur ,  qui  dans  la  vérité  étoient  plutôt  des  égaremens 
de  frayeur  que  des  raisonnemens.  Je  ne  Tébranlai 
pourtant  point;  et  j'éprouvai  ;en  cette  rencontre  ce 
que  j'ai  observé  depuis  en  d'autres  occasions ,  que  la 
peur,  qui  est  flattée  par  la  finesse,  est  insurmontable. 
.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  cruellement 
embarrassé  au  sortir  de  chez  Monsieur.  Madame  la 
palatine  ne  le  fut  guère  moins  que  moi  du  compliment 
que  je  la  priai  de  faire  à  la  Reine  de  la  part  de  Mon- 
sieur. Elle  enrevint  toutefois  plus  tôt  et  plusaisëmeat, 
en  faisant  réflexion  sur  la  constitution  des  affaires , 
«  qui,  dit-elle  très-sensément,  redresseront  les  homi- 
«  mes:  au. lieu  que,  pour  l'ordinaire ,  ce  sont  les 
«  hommes  qui  redressent  les  choses.  »  Madame  de 
Beauvais  venoit  de  lui  mander  que  Métayer ,  valet 
de  chambre  de  M.  le  cardinal ,  venoit  d'arriver  de 
Brulb  ',  (c  et  peut-être ,  ajouta-t-elle ,  cet  homme  nous 
«  apporte-t-il  de  quoi  tout  changer  en  un  instant,  y^ 
Elle,  disoit  cela  à  l'aventure ,  et  dans  la  seule  vue 
gœ  M.  le  cardinal  ne  pourroit  jamais  rien  approu* 
ver  de  tout  ce  qui  se  passoit  par  le  canal  de  Cha* 
vigny.  Son  pressentiment  fut  une  prophétie:  car  en 
effet  il  se  trouva  que  le  messager  avoit  apporté  des 
anathémes  plutôt  que  des  lettres  contre  les  propo-> 
sitions  qui  avoient  été  faites  *,  et  que ,  bieft  qu'il  fut 
l'homme  du  monde  cfui  reçût  toujours  en  apparence 
le  (plus  agréablement  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  en  ef> 
Cel^  il  n'avoit  gardé  dans  cette  rencontre  aucaoe 
i»esure  qui  approchât  seulement  de  sa  coadoite  or- 
dinaire :  ce  que  nous  attritmiiflies ,  mndaflie  la  pak- 
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tine  et  moi ,  à  l'aversion  qu'il  avoit  poar  les  'négo- 
ciateurs. Ghâteauneuf  lui  étoit  très-suspect }  ChaTignj 
ëtoit  sa  béte  ;  Saint-Romaiu  lui  étoh  odieux ,  et  pu 
rattachement  qu'il  avoit  avec  Ghavigny ,  et  par  cdm 
qu'il  avoit  eu  à  Munster  à  M.  d'Avaux.  Madame  h 
palatine ,  qui  ne  savoit  pas  encore  ce  que  le  mes- 
sager avoit  apporté,  quoiqu'elle  sût  qu'il  ëtoit  anÎTé, 
trouva  à  propos  que  je  retournasse  chez  Monsieur 
pour  lui  dire  que  ce  courrier  auroit  pu  peut-être  Sfoir 
donné  à  la  Reine  de  nouvelles  vues  ;  et  qu'elle  jn- 
geoit  qu'il  ne  seroit  que  mieux,  par  cette  considëra- 
tion ,  qu'elle  n'exécutât  pas  la  commission  qu'il  loi 
avoit  donnée  par  moi,  avant  que  l'on  pût  âtrem- 
formé  de  ce  détail. 

Monsieur,  que  j'allai  trouver  sur-le-champ yie 
gendarma  contre  cette  ouverture ,  qui  ëtoit  poôrtaiit 
très-sage,  par  une  préoccupation  qui  lui  ëtoit .fiort 
ordinaire ,  aussi  bien  qu'à  beaucoup  d'autres.  Lapbh 
part  des  hommes  examinent  moins  les  raisons  de 
ce  qu'on  leur  propose  contre  leur  senûment^  fue 
celles  qui  peuvent  obliger  celui  qui  les  propose  de 
s'en  servir.  Ce  défaut  est  très-commun  et  trës-gcând. 
Je  connus  clairement  que  Monsieur  ne  recevoitee 
que  je  lui  dis  de  la  part  de  la  palatine  que  coaune 
un  elSet  de  l'entêtement  qu'il  croyoit  que  nous  avions 
l'un  et  l'autre  contre  M.  le  prince.  J'insistai ,  il  de- 
meura ferme  \  et  je  connus  encore  en  cet  endroit  qa'tfi 
homme  qui  ne  se  fie  pas  à  soi-même  ne  sefisJO' 
mais  véritablement  à  personne.  Il  avoit  nias  de 
confiance  en  moi,  sans  comparaison,  qu'en  tOHScen 
qui  l'ont  jamais  approché  \  mais  sa  confiance  n*a  ja- 
mais tenu  un  quart -d'heure  contre  sa  pc|ur. 
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Si  le  compliment  que  Monsieur  faisoit  faire  à  la 
Reine  eût  ëtë  fait  par  une  personne  moins  adh^ite  «fùe 
madame  la  palatine,  j'eusse  été  encore  beaticoup  plus 
en  peine  de  l'ëvénement.  Elle  le  mël^iagea  si  habile-* 
ment ,  qu'il  servit  au  lieu  de  nuire.  A  quoi  elle  fut 
très*bien  servie  elle-même  par  la  fortuhe,  qui  fit  ar- 
river ce  messager  dont  je  vieni  de  vous  parler  jus- 
tement au  moiùent  où  il  ëtoit  néce^ire  pour  recti- 
fier ce  qu'il  ne  tenoit  pas  à  Monsieui^  de  gSter  :  car 
h  Reine ,  qui  étoit  toujours  soumise  à  M.  lé  tàMiiial 
Matarin,  mais  qui  Tétoit  doublement  quand  té  qu'il 
kii  màndoit  convenoit  à  sa  colère ,  se  trouva ,  lôi^sque 
lÉadame  la  palatine  commença  à  lui  parlèf ,  dâtis  une 
pensée  si  éloignée  d'aucun  accommodement  avet^ 
M.  le  prince ,  que  ce  que  la  palatine  lui  dit  de  là  part 
4e  Monsieur  ne  produisit  en  elle  d'autres  taoutetûens 
ijtte  ceux  que  nons  pouvions  souhaiter ,  qni  étoient 
de  feire  donner  la  carte  blanche  à  Monsieur,  et  de 
roblîger  à  se  confesser ,  pour  ainsi  dire ,  de  Sdh  ba- 
bncamefit  ]  d'y  chercher  des  ei:cuses,  mais  de  cx^is» 
qoî  asMroient  l'avenir ,  et  de  désirer  avec  itirpàtience 
et  me  parler.  Madame  la  palatine  fut  même  chargée 
par  k  Reine  de  lui  faire  savoir  par  mon  <*anal  le  dé^ 
tâil  de  la  dépêche  du  messager,  et  de  me  eomtdMt- 
der  d'aller,  entre  on2e  heures  et  minirit,  àh  lien  aê- 
Motomë.  Madame  la  palatmè  ne  douta  pdS ,  non  phië 
^e  moi  «  que  Monsieur  ne  dût  trvoir  beaucoup  de  joie 
de  ce  que  je  lui  allois  porter.  Mous  ntos  troMpâinès 
beaucoup  l'un  et  l'autre  :  car  aussitôt  que  je  lui  tva  dit 
que  la  Reine  lui  offroit  tout  sans  exttpùôiï ,  pdtii'vU 
ip'il  voulût  s'unir  de  suit  tôxé  sineè^emertt  et  pàriâi- 
lemeot  à  elle  contre  M.  le  priflde,  il  tèniba  dans  un 
T.  /\B,  aa 
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ëtat  que  je  ne  puis  bien  vous  exprimer,  qu'en  ▼ons 
suppliant  de  vous  ressouvenir  de  celui  où  il  n'est  pas 
possible  que  vous  ne  vous  soyez  trouvée  quelquefois, 
^'avez-vous  jamais  agi  sur  des  suppositions  qui  ne 
vous  plaisoiênt  pas  ?  Et  n  est-il  pas  vrai  pourtant  que 
quand  ces  suppositions  ne  se  sont  point  trouvées  bien 
fondées,  vous  avez  senti  en  vous-même  un  combat 
qui  s'y  est  formé  entre  la  joie  de  vous  être  -troin- 
pée  à  votre  avantage,  et  le  regret  d'avoir  perda 
les  pas  que  vous  y  aviez  faits?  Je  me  suis  retrouvé 
mille  fois  moi-même  dans  cette  idée*  Monsieur  étoit 
ravi  de  ce  ({ue  la  Reine  étoit  bien  plus  éloignée  de 
raccommodement  qu  il  ne  Tavoit  cru  ;  mais  il  étoit 
au  désespoir  d  avoir  fait  les  avances  quHl  avoit  faites 
vers  M.  le  prince ,  et  qu'il  avoit  faites  dans  la  vùede 
cet  accommodement,  qu'il  croyoit  bien  avancé.  Les 
hommes  qui  se  rencontrent  en  cet  état  sont  pour 
l'ordinaire  assez  long-temps  à  croire  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés,  même  après  qu'ils  s'en  sont  aperças; 
parce  que  la  difliculté  qu'Us  trouvent  à  décpadro^le 
tissu  qu'ils  ont  commencé  fait  qu'ils  s'y  fontt  des.  çb- 
ject^ons  à  eux-mêmes:  et  ces  objections,  qui. leur 
paroissent  être  des  effets  de  leurs  raisonnemens,  ne 
sont  presque ^que  des  suites  naturelles  de  leurs  indk- 
natijns.  Monsieur,  comme  je  l'ai  déjà  dit  pïii^eni^ 
fois ,  étoit  timide  et  paresseux  au  souverain  degré..Je 
vis,  dans  le  moment  que  je  lui  appris  le  changSneiil 
de  la  Reine,  un  air  de  gaieté  et  d'embarras  tout  en- 
semble sur  son  visage.  Je  ne  le  puis  exprimer,  mais  je 
me  le  représente  fort  au  naturel  ;  et  quand  je^n'au- 
rois  pas  eu  d'ailleurs  la  lumière  des  pas  qu'il  avoit 
faits  vers  M.  le  prince,  j'aurois lu  dans  ses  yeux  qn'îl 
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auroit  reçu  sur  son  sujet  quelque  nouvelle  qui  lui 
donnoit  de  la  joie  et  qui  lui  faisoit  de  la  peine;  Ses 
paroles  ne  démentirent  pas  sa  contenance:  il- voulut 
douter  de  ce  que  je  Idi  disois,  quoiqu'il  n'en  doutât' 
pas.  C'est  le  premier  mouvement  des  gens  qui  sont 
de  cette  humeur,  et  qui  se  trouvent  dans  cet  étàU  II 
passa  aussitôt  après  au  second,  qui  est  de  chercher  k- 
se  justifier  de  la  précipitation  qui  les  a  jetés  dans  l'era-^' 
barras.  «  Il  est  bien  temps,  me  dit-il  tout  d'un  coup!- 
a  La  Reine  fait  des  choses  qui  obligent  les  gens....» 
11  s'arrêta  à  ce  mot ,  de  honte ,  à  mon  avis^  de  m'avoo^r. 
ce  qu'il  avoit  fait.  Il  pirouetta  quelque  temps ,  il  siffla^ 
il  alla-réver  un  moment  auprès  de  la  cheminée;  puis* 
il  me  dit  :  a  Que  diable  direz-vous  à  la  Reine?  Elle 
«  voudra  que  je  lui  promette  de  ne  pas  pousser  les 
«  ministraujc;  et  comment  puis-je  le  promettre  après 
«  ce  que  j'ai  promis  à  M.  le  prince  ?  »  Il  me  fit  en  cet- 
endroit  nu  galimatias  parfait,  pour  me  justifier  ce  qti'il 
avoit  fait  dire  à  M.  le  priYice  depuis  vingt Hc[uatre  hën- ^ 
res^'ct  je  connus  que  ce  galimatias  n'aIloitprincipale« 
ment  qu'à  me  faire  croire  qu'il  croyoit  né  m'en  avoir  pas. 
£iit  le  fin  la  veille.  Je  pris  tout  pour  bon,  et  jo  suis  en-  • 
core  persuadé  qu'il  crut  avoir  réussi  dans  son  dessein.  ■ 
I^  .lieu  que  je  lui  donnai  de  se  l'imaginer  liii  donna, 
occasion  de  s'ouvrir  beaucoup  pins  qu'il  n'-éût  fait  âs^^* 
sûrement  s'il  m'eût  cru  mal  satisfait ,  et  j'^n  lirai  tôiit*^ 
le  détail  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Le  voici  en  p^u'de  motfr^i 
Comme  il  avoit  posé  pour  fondement  que.  MvJfoi 
prince  étoit,  ou  accommode,  ou  sur  le  p6int ide! s^Mi> 
commoder  avé^*la  cour,  il  crut  pour  certainlqtfilt  1119» 
hasarderoit  rien  en  lui  offrant  tout  danstilie^conjonC'*J 
ture  où  il  ne  craignoit  pas  que  Ton  acceptât  ses  offrei» 

32. 
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contre  la  cour,  parce  que  ron  s'accommodoU  avec  eUe. 
Vous  voyez  d'un  coup  d  œil  le  frivole  de  ce  raîsoo- 
nement.  Monsieur,  qui  avoit  beaucoup  d*efl|«t,  le 
connut  parfaitement ,  dès  qu'il  se  vit  hors  du  péril 
que  la  peur  lui  avoit  inspiré  ;  mais  comme  il  est  tou- 
jours plus  aise  de  s'apercevoir  du  mal  que  du  remède, 
il  le  chercha  long-temps  sans  le  trouver ,  parée  qn'il 
ne  le  cherchoit  que  dans  les  moyens  de  satisfaire  ci 
les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  des  occasions  où  ce  paHi 
est  absolument  impossible;  et  quand  il  Test,  il  est 
pernicieux  en  ce  quil  mécontente  infailliblement  ks 
deux  partis.  11  n  est  pas  moins  incommode  aox  i^go- 
dateurs ,  parce  qu'il  a  toujours  un  air  de  foar&erîcw  11 
ne  tint  pas  à  moi,  par  l'un  et  par  l'autre  de  ces  vatih» 
d'en  dissuader  Monsieur.  Il  ne  fut  pas  en  moa  pou- 
voir;  et  j'eus  ordre  de  faire  agréer  à  la  RciiBefae 
Monsieur  se  déclarât  dans  le  parlement  eoiit|^  les 
'trois  sous-ministres,  en  cas  que  M.  le  priMe^eaili^ 
nuât  à  demander  leur  éloignement  ;  et  j*eaa  ea  Biéne 
temps  la  liberté  de  l'assurer  que ,  moyeimaiit  celle 
permission ,  Monsieur  se  déclareroit  dans  bi  soite 
contre  M.  le  prince ,  en  cas  que  M.  le  prince  cÉla^ièf 
cela  de  nouvelles  prétentions  ^  et  comme  je  ne  ismym 
pas  qu'il  fut  ni  juste  m  sage  d'outrer  de  tmat  foat 
la  Reine  par  un  éclat  de  cette  nature ,  je  représinilK 
à  Monsieur  avec  force  qu'il  avoit  beau  jeu  poonfiiia 
un  coup  double,  et  même  triple,  en  obligeant' k 
Reine  par  la  conservation  des  sous  -  minîstiea  (  qui 
dans  le  fond  étoient  assez  indifférens  ) ,  en  faisant  voir 
que  M.  le  prince  ne  se  contentoit  psuf  de  la  dcalila- 
tion  du  Mazarin ,  et  qu'il  vouloit  saper  àusaiJes  fou* 
démens  de  l'autorité  royale,  en  ne  laisaant  paa  néM 
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Foinbre  de  rautoritë  à  k  régente ,  et  en  sâtiafaiaant 
en  même  temps  le  public  piir  une  ag^^rftTation ,  pom: 
ainsi  parler,  contre  le  cardinal,  que  je  propofiiai  en 
même  temps,  et  que  je  m'a&surois  même  de  faire 
agréer  à  la  Reine.  Madame  la  palatine  m'sToit  dit 
qu'elle  avoit  vu ,  dans  une  lettre  écrite  par  le  cardinal 
k  la  Reine,  qu'il  la  supplioit  de  ne  rien  refuser  de  ce 
qu'on  lui  deroanderoit  contre  lui,  parce  qu'il  étoit 
persuadé  que  le  plus  que  Ton  désireroîl,  aprèisi  Fexcèêi^ 
auquel  on  s'étoit  porté,  tourneroit  plutôt  en  sa  fdVeur 
qtt'autrement  ce  qu'il  y  auroit  d'esprits  modérés;  et 
parce  qu'il  convenoit  assez  à  son  service  qttè  Fou 
amas^  les  fâcheux  (  c'étoit  son  mot  )  à  des  clabâu- 
deries,  qui  ne  pouvoient  plus  étï'e  que  des  répétitions 
fort  intitUes.  Je  ne  tenois  pas  pour  bien  juste  ce  i^- 
sonnement  de  M.  le  cardinal  ;  mais  je  m'en  sei*vis 
pmur  former  la  conduite  que  j'eusse  souhaité  que  Mon-^ 
sîenr  eât  voulu  prendre ,  et  je  raisonnai  ainsi  :  «  Si 
«  Moilmeur  concourt  à  l'exclusion  des  sous-nHimstr'es, 
«t  il  fait  apparemment  le  compte  de  M.  le  prince,  ea. 
«  ce  qu'il  obligera  peut-être  la  Reine  à  accorder  à 
«  M.  le  fNrince  tout  ce  qu'il  lui  demandera.  Il  ne  fera. 
m  pas  le*sien  du  côté  de  la  cour ,  parce  qu'il  ôtitrera^ 
«  de  phis  en  plus  la  Reine,  et  qu'il  outrera  de  |^as. 
«  ceux  qui  l'approchent.  Il  ne  le  fera  pas  mm  {dus. 
«  du  ^ôté  du  public  :  car ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
«  M.  le  prince  l'a  gagne  de  la  main;  et  comme  e*est 
«  lui  qui  a  fait  le  premier  la  proposition  de  sedélUre 
•c  de  ces  restes  du  mazarinisme ,  il  en  aura  la  fleur 
ir  de  la  gloire  :  ce  qui  danis  le  peuple  est  le  prineipd.- 
<ç  Voilà  donc  un  grand  inconvénient ,  qui  êfit  celui 
«  de  l'aire  à  la  Reine  une  peur  dont  M.  le  prince  peut 
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«  se  servir  pour  son  avantage.  Yoilà,   dis- je,  un 
«  grand  inconvénient ,  qui  est  accompagné ,  de  plas, 
tt  d'un  grand  déchet  de  réputation,  en  ce  qu'il  Ëdt 
«i  voir  Monsieur  agissant  en  second  avec.M.  le  prince, 
«  et  entraîné  à  une  conduite  dont  non-seulement  il 
«  n'aura  pas  Thonneur  ,  mais  qui  lui  tournera  méane 
tt  à  honte,  parce  que  Ton  prétendra  que  c'étbitàlui 
«  à  commencer  à  la  prendre.  Quelle  utilité  trouvera- 
«  t-ii  qui  se  puisse  comparer  à  cet  inconvéuient?  On 
a  ne  s'en  peut  imaginer  d  autre  que  celle  d'ôter  à  la 
«  Reine  des  gens  que  Ton  croit  ailcctionnés  au  car^ 
«  dinal.  Est-ce  un  avantage,  quand  on  pense  que  les 
«  Fouquct,  les  Jîertet,  les  Brachet  passeront  éga- 
ie Icmcnt  la  moitié  des  nuits  auprès  d'elle  ;  -.que*  les 
«  d'Estrées,  les  Souv-ré  et  les  Senneterre  y]jdemea« 
a  reront  tous  les  jours;  et  que  ceux-ci  y  seront  d'au- 
«  tant  plus  dangereux,  que  la  Reine  sera  encore  plus 
tt  aigrie  par  l'éloignement  des  autres?  Je  suis  cra- 
ie vaincu,  par  toutes  ces  considérations,   qoe-Mon"" 
il  sieur  doit  faire  à  la  première  assemjilée  c^s'cham- 
«  bres  le  panégyrique  de  M.  le  priqce ,  sur  la  fermeUi 
«  qu'il  témoigne  contre  le  retour  de  M.  le  cardinal 
<c  Mazarin  ;  confirmer  tout  ce  qui  s'est  dit  en^on  nom 
«  par  M.  le  prince  de  Conti,   touchant  la  nécessite 
ic  des  précautions  qu'il  est  bon  de  prendre  .contre  son 
«  rétablissement)  combattre  publiquement  )etiiiar des 
«  raisons  solides-  celle  que  Ton  cherche  dans  réloi- 
«  gnement  des  trois  ministres  ;  faire  voir  qu'elle  est 
«  injurieuse  à  la  Reine,  à  laquelle  on  doit  assez  de 
«  respect  et  même  assez  de  reconnoissance  pour  les 
«  paroles  qu'elle  réitère  en  toute  occasion  d&Fexda- 
«  sion  à  jamais  de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  pour  ne 
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pas  abuser  à  tous  momens  de  sa  bonté  par  de  nou- 
velles conditions  auxquelles"  on  ne  voit  plus  de 
fin  5  ajouter  que  si  la  proposition  d'aller  ainsi  de 
branche  en  branche  vénoit  d*un  fond  dont  Ton  fût 
moins  assuré  que  de  celui  de  M.  le  prince ,  elle  se- 
roit  suspecte,  parce  que  le  gros  de  l'arbre  n'est  pas 
encore  déraciné.  La  déclaration  contre  le  cardinal 
n'est  pas  encore  expédiée  :  on  sait  que  l'on*  conteste 
encore  sur  des  paroles ,  au  lieu  de  la  pbesser ,  au 
lieu  de  consommer  ou  plutôt  de  cimenter  cet  ou- 
vrage dont  tout  le  monde  est  convenu.  On  fait  des 
propositions  nouvelles ,  qui  peuvent  faire  naître  des 
scrupules  dans  les  esprits  les  mieux  intentionnés. 
Tel  croit  se  sanctifier  en  mettant  une  pierre  sur  le 
tombeau  du  Mazarin ,  qui  croiroit  faire  un  grand 
péché  s'il  en  jetoit  seulement  une  petite  contre 
ceux  dont  il  plaira  dorénavant  à  la  Reine  de  se  ser- 
vir. Rien  ne  justifieroit  davantage  ce  ministre  cou-  ^ 
pable,  que  de  donner  le  moindre  lieu  de- croire 
que  l'on  voulût  tirer  en  exemple  journalier  et  même 
fréquent  ce  qui  s'est  passé  à  son  égard.  La  justice 
et  la  bonté  de  la  Reine  ont  consacré  ce  que  nous 
avons  fait ,  avec  des  intentions  très-pures  et  très- 
sincères  ,  pour  son  service  et  pour  le  bien  de  l'Etat  j 
il  faut  de  notre  part  y  répondre  par  des  actions 
dans  lesquelles  on  connoisse  que  notre  principal 
soin  est  d'empêcher  que  ce  que  le  salut  du  royau- 
me nous  a  forcé  de  faire  contre  le  ministre  ne 
puisse  blesser  en  rien  la  véritable  autorité  du'Roi. 
Nous  avons  en  cette  rencontre  un  avantage  très- 
signalé.  La  déclaration  publique  que  la  Reine  a  fait 
Caire  tant  de  fois  et  à  messieurs  les  princes  et  au 
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K  pademeut,  queUe  excluoit  [M)ur  jaiiiaiijQXfavduial 
u  du  ministère  y  n^us  met  eu  droit,  sani»  Uesser  Via* 
<(  torité  royalt;  qui  vous  doU  être  sacrée ,  de  cbQC^^er 
tt  toutes  les  assurances  possibles  à  cette  paarol»^  qui 
«  ne  lui  doit  pas  être  moins  inviolable.  C'est  à  qvoi 
u  Son  Altesse  Royale  doit  s'appliquer,  et  avec  dignité 
«  et  avec  succès.  11  ne  doit  point,  à  mon  opinion , 
u  prendre  le  change  ^  et  il  doit  faire  craindjre  qu*oa 
((  ne  lui  veuille  donner,  en  lui  proposaat  deé  diver-p 
a  ^ions  qui  ne  sont  que  frivoles  au  prix  de  ce  qa^fl  ; 
«  a  effectivement  à  faire.  Ce  qui  presse  vënitaUeiMDl 
(c  est  de  bien  fonder  la  déclaration  contre  te  ciudia^ 
<(  La  première  que  Ton  a  portée  étoit  son  paaégQfïi- 
n  que:  ceUe  à  laquelle  on  travaille  n'est,  au  mtnosi 
«  ce  qu'on  nous  a  dit ,  fondée  que  sur  les  rem09txm^ 
«  ces  du  parlement  et  sur  le  consentenient  de  lii  Riâûie^ 
<(  et  ainsi  elle  pourrait  être  expliquée  dansJe  tempa^ 
«  Son  Altesse  Royale  peut  dire  demain  à  la  compagnitt 
«  que  la  fixation,  pour  ainsi  dire,  de  cette dëdan^ 
«  tion  est  la  précaution  véritable  et  solidie  à-  laqmHe 
tt  il  faut  s'appliquer;  et  que  cette  fixatioa  Oi^: pisnl 
tt  être  plus  sûre  qu'en  y  insérant  que  le  Roi  exdlittlt 
tt  cardinal  de  tout  son  royaume  et  de  se&  coii$eib« 
«  parce  qu'il  est  de  notoriété  publique  et  inùontesir 
tt  table  que  c'est  lui  qui  a  rompu  la  paix  génétalè  à 
tt  Munster.  Si  Monsieur  éclate  demain  sur  ce  ton» 
tt  je  lui  réponds  de  se  voir  faire  agréer  le  soir  pic li 
tt  Reine.  Il  se  réunit  avec  elle  en  donnaat  une  crnella 
tt  atteinte  au  Maziirin  :  il  se  donne  l'henoeur  dàn»  le 
tt  public  de  Je  pousser  personnellement  et  solîdeBMbt^ 
tt  et  il  l'ôte  à  M.  le  prince  y  en  faisant  voir  qu'il  afieete 
tt  de  n'attaquer  que  son  ombre.  Il  fait  conac^bre  k 
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Si  tous  les  esprits  sages  et  modérés  qu'il  ne  veut  pas 
«  souQiir  que,  soiîs  prétexte  du  Mazarin,  Ton  con- 
«  tinue  tous  les  jours  à  donner  de  nouvelles  atteintes 
u  à  TauCorité  royale.  » 

Voilà  ce  que  je  conseillai  à  Monsieur  ;  voilà  ce  que 
je  lai  donnai  par  écrit  avant  que  de  sortir  de  chez 
lui;  voilà  ce  quil  porta  à  Madame,  qui  étoit  au  dés- 
espoir d€  ce  qu  il  s'étoit  engagé  avec  M.  le  prince  ; 
voilà  ce  qu  il  approuva  de  toute  son  ame  ;  et  voilà 
toutefois  ce  qu'il  n'osa  faire ,  parce  que  n'ayant  pas 
doïJâéj.  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  qtte  M.  le  prince 
ne  s'accordât  avec  Ta  cour ,  il  lui  avpit  promis  à  jeu 
sûr,  à  ce  qu'il croyoit  par  cette  raison,  de  se  déclarer 
avQckâ. contre  les  sous-ministres.  Il  l'avoua  à  Madame 
encore  plus  en  détail  qu'il  ne  me  l'avoit  expliqué.  Ce 
que  je  pua  tirer  de  lui  lut  qu'il  donnât  sa  parole  à  la 
Reine  ^u'il  s  emploieroit  fidèlement  auprès  de  M.  le 
prince,  pour  Fempécber  de  pousser  sa  pointe  contre 
le«  trois  susnommés;  et  que  s'il  ny  pouvoit  réussir, 
et  qu'il  fût  contraint  de  parler  contre  eux ,  il  déclare* 
roit  en  même  temps  à  M.  le  prince  que  ce  seroît  pour 
la  dernière  fois  ;  et  que  la  Reine  demeurant  dans  les 
termes  de  la  parole  donnée  pour  Téloignement  de 
M,  le  cardinal,  il  ne  se  sépareroit  plus  de  ses  intérêts. 
Madame,  qui  aimoit  M.  Le  Tellier,  et  qui  étoit  trèsr» 
fikbée ,  par  cette  raison  et  par  beaucoup  d'autres  ^  que 
Monsieur  ne  fit  pas  davantage ,  lui  fit  promettre  qn*il 
feroit  le  malade  le  lendemain ,  dans  la  vue  de  retar- 
der rassemblée  des  chambres ,  et  de  se  donner  par 
ce  moyen  le  temps  de  Tobliger  à  quelque  cboae  de 
plus.  Aussitôt  qu'elle  eut  obtenu  ce  points  elle  le  fil 
savoir  à  la  Reine,  en  lui  mandant  en  méiae  teiBps 
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que  je  faisois  des  merveilles  pour  son  service.  Ce  té» 
moignage ,  qui  fut  reçu  très-agréablement ,  parce  qa'il 
fut  porté  dans  un  instant  où  la  Reine  étoit  très-satis- 
faite de  Madame  (ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire), 
facilita  beaucoup  ma  négociation.  J'allai  le  soir  chei 
la  Reine,  que  je  trouvai  avec  un  visage  fort  oaveit-,  et 
ce  qui  me  fît  voir  qu'elle  étoit  contente  de  moi, -fat 
que  ce  visage  ouvert  ne  se  referma  pas,  mâme  après 
que  je  lui  eus  déclaré  ce  que  je  ne  crojois  pas  pou- 
voir lui  cacher ,  que  l'on  put  empêcher  Monsieur  de 
concourir  avec  M.  le  prince  contre  les  sous-ministres; 
et  que  je  ne  pourrois  pas  moi-môme  m'empécher  d^ 
opiner,  si  l'on  en  délibéroit  en  parlement. 

Vous  devez  être  si  fatiguée  des  dits  et  redits  dei 
conversations  passées,  que  je  crois  qu'il  est  mîenx  que 
je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  celle-ci  qui  fat  asseï 
longue,  et  que  je  me  contente  de  vous  rendre  compte 
du  résultat,  qui  fut  que  je  m'appliquai  de  toute  mi 
force  à  faire  que  Monsieur  tint  fidèlement  la  parole 
que  je  donnai  à  la  Reine  de  sa  part,  qu'il  feroittons 
ses  efforts  pour  adoucir  l'esprit  de  M.  le  prince  enfa- 
veur  des  trois  nommés  ^  et  qu'en  cas  qu'il  ne  le  put, 
qu'il  fût  obligé  lui-même  par  cette  considération  ié 
les  pousser ,  et  que  par  la  même  raison  je  fusse  forcé 
d'y  concourir  de  ma  voix,  je  déclarerois  à  Monneur 
qu'au  cas  que  dans  la  suite  M.  le  prince  fît  encorede 
nouvelles  propositions,  je  n'y  entrerois  plus,  quand 
même  Monsieur  s'y  laisseroit  emporter.  Je  vous  avoue 
que  je  me  défendis  long-temps  de  cette  dernière  clause, 
parce  que  dans  la  vérité  elle  m'engageoit  beaucoup} 
et  parce  qu'elle  me  paroissoit  même  être  au  dernier 
point  contre  le  respect,  en  ce  qu'elle  confondoit et 
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qu'elle  ëgaloit,  pour  ainsi  parler,  mes  engagemens 
avec  ceux  de  la  maison  royale.  Il  fallut  enfin  y  passer. 
Je- n eus  aucune  peine  à îe.faire  agréer  àMonsieur, 
qui  fut  si  aise  de  ne  se  point  trouver  dans  la  néces- 
sité de  rompre  avec  M.  le  prince ,  même  de  concert 
avec  la  Reine ,  qu'il  fut  ravi  de  tout  ce  qui  avoit  fa- 
cilité ce  traité.  Je  vous  en  dirai  la  suite ,  après  que  je 
vous  aurai  suppliée  de  faire  réflexion  sur  deux,  cir- 
constances de  ce  qui  se  passa  dans  cette  dernière  con- 
versation que  j'eus  avec  la  Reine. 

Il  m'arriva ,  en  lui  parlant  de  messieurs  Le  TeUier, 
Servien  et  Lyonne ,  de  les  nommer  les  trois  sous-mi- 
nistres. £lle  releva  ces  mots  avee  aigreur,  en  me  di-« 
tant  :  «  Dites  plutôt  les  deux.  Ce  traître  de  Lyonne 
«  peut-il  porter  ce  nom.^  c'est  un  petit  secrétaire  de 
«M.  le  cardinaL  11  est  vrai  que  parce  qu'il  Ta  déjà 
«  trahi  deux  fois,  il  pourra  être  an  jour* Secrétaire 
«.  d*Etat.  »  Cette  remarque  s'est  rendue,  par  l'évé- 
nement, assez  curieuse. 

La  seconde  est  que  lorsque  j'eus  promis  à  la  Reine 
de  ne  me  point  accommoder  avec  M.  le  prince  dans 
la  suite^tquand  même  Monsieur  s'accommoderoit,  et 
que  j'eus  ajouté  que  «je  le  dirois  moi-même  à  Mon- 
sieur dès  le  lendemain ,  elle  s'écria  plutôt  qu'elle  ne 
prononça:  a  Quelle  surprise  pour  M.  Le  TèUier!  » 
Elle  se  referma  tout  d'un  coup  v  et  quoique -je  fbse 
toat  ce  qui  se  pût  pour  pénétrer  ce  quelle  avoit  voulu 
dire ,  je  n'en  pus  rien  tirer.  Je  reviens  à  Monsieur.  / 

Je  le  vis  le  lendemain  au  matin  chez -Madame.  Il 
fut  très-satisfait  de*  ma  négociation,  et  me  témoigna 
que  l'engagement  que  j'avois  pris  en  «mon  particulier 
avec  la  Reine  ne  lui  pouvoit  faire  aucune  peine,  parce 
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qu  il  étoit  très-résolu  lui-même,  passé  celte  ocCaÀkMi^ 
à  ne  jamais  concourir  en  rien  avec  M.  le  ptÎËiSë, 
pourvu  que  la  Reine  demeurât  dans  la  parole  AoÉhife 
pour  Texclusion  du  Mazarin.  Madame  ajouta  UMÊùè 
qui  )e  pou  voit  obliger  à  le  confirmer  dand  cette  péll*- 
sée  :  elle  fit  même  encore  une  nouvelle  tentative  pétt 
lui  persuader  de  commencer  au  moins- dès  ce  jouMk 
à  voir  s  il  ne  pouvoit  rien  gagner  sur  Fesprit  ée  TÊ,  Vt 
prince.  Il  trouva  de  méchantes  excuses,  et  3  ^ 
qu  il  pouvoit  prendre  des  mesures  plus  cettttftteÉ  èl 
se  donnant  tout  ce  jour  pour  attendre  de  qtié  11.  le 
prince  lui-même  feroit  dire.  Il  en  reçut  eSéi^^etkéùH 
un  gentilhomme  sur  le  midi,  mais  potÉl*  satoîf  âbfr* 
pleroent  des  nouvelles  de  sa  santé ,  ou  philM  jpiMf 
savoir  s'il  iroit  le  lendemain  au  Palais.  Ntottsieitr,  j|m 
faisoit  semblant  d'avoir  pris  médecine,  nfi  laHÎsa']^. 
d'aller  chez  la  Reine  sur  le  sfoir.  U  lui  ùùnBrtta  éif 
serment  ce  que  je  lui  avois  promis  par  soti  àlmë.  H 
lui  protesta  qu'il  ne  s'ouvriroit  en  façon  dff  B^ottKttf^ 
ce  qu  elle  lui  faisait  espérer  ;  qu'elle  céderdife'eiÉciMre 
pour  cette  fois  à  M.  le  prkice ,  en  cas  qim  M ^ifsHeinr 
ne  le  pât  gagner  sur  l'article  des  sons-mittiMrèM.  é  A' 
«  votre  seule  considéraition ,  ajout^Ht^Ue,  rt' ttflk 
«  parole  que  vous  me  donnerez  que  roxÈB  setélf  pààf 
(c  moi  dans  toutes  les  autres  précentiorts  de  Ml'ié 
«  pfince,  qui  seront  infinies  sans  dohté.  »  Elle  lé  àlH^ 
jura  ensuite  de  lui  tenir  fidèlement.  rfl|larf>lè  qtt^fttt 
avoit  fait  donner  par  moi  de  faire  tous  s^  efRM 
pour  obliger  M.  le  prince  de  se  désister  de  sdà  ihh 
tance.  Monsieur  l'assura  qu'il  av*oit  envoyé  dèarutidli 
Saint-Maur  le  maréchal  d^Etamped  pour  cet' effet*:  èè 
qui  étoit  vrai.  li  s'étoit  ravisé  après  Tavoir  refa#  à 
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Madame,  comme  je  vous  Tai  tantôt  dit.  U  attendit 
fikême  au  Palais-Royal  la  réponse  du  maréchal  d'E- 
f^pipes  y  qui  fut  négative ,  et  qui  portoit  expressément 
que  M.  le  prince  ne  se  désisteroit  jamais  de  son  ins- 
tance. Monsieur  revint  donc  chez  lui  fort  embarrassé, 
du  moins  à  ce  qu  il  me  parut.  Il  rêva  tout  le  soir,  et 
il  se  retira  de  beaucoup  meilleure  heure  qu'à  Tordi-^ 
oaire. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mardi  1 1  juillet  i65i,  les 
chambres  s'assemblèrent ,  et  M.  le  prince  de  Conti  se 
trouva  au  Palais ,  fort  accompagné.  Monsieur  dit  à  la 
compagnie  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  auprès  ée  la 
Reine  et  auprès  de  M.  le  prince  pour  raccommode- 
ment,  et  qu'il  n'avoit  pu  rien  gagner  ni  sur  Tune  ni 
sur  rentre  ^  quil  prioit  la  compagnie  de  joindre  ses 
offices  aux  siens.  M.  le  prince  de  Conti  prit  la  parole 
aussitôt  que  Monsieur  eut  fini ,  pour  dire  qu'il  y  spvoit 
usk  gentilhomme  de  monsieur  son  frère  à  la  porte  de  la 
grand' chambre.  On  le  fit  entrer  :  il  rendit  une  lettre 
de  M.  le  prince ,  qui  n  étoit  proprement  qu'une  répé- 
litîpik  de  la  première. 

M.  le  premier  président  pressa  aisez  long^temps 
BloBsieur  de  faire  encore  de  nouveaux  efforts  pour 
l'accommodement.  U  s'en  défendit  d'abord  par  k 
Mule  habitude  qu'ont  tous  les  hommes  à  se  faire 
prier ,  même  des  choses  qu'ils  désirent.  U  le  refusa 
«Muite  sous  le  prétexte  de  l'impossibilité  de  réussir  : 
mm  en  effet,  comme  il  me  Fàyoua  le  jour  même, 
parce  qu'il  eut  peur  de  déplaire  à  M.  le  prMce  et 
Conti ,  ou  plutôt  à  toute  la  jeunesse ,  qui  crioit^  et  qui 
deouiudoit  qu'on  délibér&t  contre  le  resie  éa  mazari- 
nisme.  Le  premier  président  fui  obligé  de^  plier.  On 
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manda  les  gens  du  Roi ,  pour  prendre  leurs  x^oncln- 
sions  sur  la  réquisition  de  M.  le  prince.  L'indispon^ 
lion  parut  très-grande  ce  jour-là  contre  les  souMP 
nislres-,  et  toute  l'adresse  de  M.  le  premier  président^ 
jointe  à  la  froideur.de  Monsieur,  qui  ne  parut  nulle- 
ment échauffé  contre  eux,  ne  put  aller  qu'à  faire  re- 
mettre la  délibération  au  lendemain ,  en  ordonnant 
toutefois  que  la  lettre  de  M.  le  prince  seroit  portée 
dès  le  jour  même  à  la  Reine.  Monsieur  fut  aussi  sup- 
plié par  le  parlement  de  continuer  ses  offices  poar 
raccommodement.  La  chaleur  qui  avoit  patu  dslns  lés 
esprits,  jointe  à  celle  de  la  salle  du  Palais,  qui  fut  très* 
grande,  fit  que  Monsieur  se  remercia  beaucoup'de  ce 
qu'il  n  avoit  pas  cru  le  conseil  que  je  lui  avois  donné} 
de  s'opposer  à  la  déclaration  de  M.  le  prince  contre 
les  sous-ministres.  Il  m'en  fit  même  une  espèce-dé 
raillerie  au  sortir  du  Palais^  et  je  lui  répondis  que  je 
le  suppliois  de  me  permettre  de  ne  me  défendre  que 
le  lendemain  à  pareille  heure.  i    - 

L'après-dinée  Monsieur  alla  à  RambouiUet^  oà  il 
avoit  donné  rendez-vous  à  M.  le  prince.  Il  y  eatxUte 
fort  longue  conversation  avec  lui  dans  le  jardin,  lÂ  il 
me  dit  le  soir  qu'il  n'avoit  rien  oublié  pour  lui  ^el<' 
suader  de  ne  pas  insister  à  son  instance  contre  tes 
ministres.  Il  le  dit  à  Madame,  qui  en  fut  trës^pn* 
suadée  *,  je  le  crus  encore ,  parce  qu'il  est  conjstatt 
qu'il  n'appréhendoit  rien  tant  au  monde  que  le  rêtiMIir 
de  M.  le  prince  à  Paris,  et  qu'il  se  croyoit  très-^asMiti 
qu'il  ne  reviendroit  pas ,  si  les  ministres  demeuroiiàit 
à  la  cour.  La  Reine  me  dit  le  lendemain*  qu'elle  sfej* 
voit  de  science  certaine  qu'il  n'avoit  combattu  (MrtÂr 
elle. que  très-foiblement,  et  tout  de  même,  me  dît- 
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elle ,  que  si  elle  avoit  eu  Tëpée  à  la  main.  Il  n'est 
pas  possible  que ,  dans  les  conversations  que  j'ai  eues 
depuis  avec  M.  le  prince,  je  ne  me  sois  ëclairci  dé 
ce  détail^  mais  je  ne  me  souviens  nullement  de  ce 
qu'il  m'en  a  dit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lafaci-» 
lilé  qu'il  eut  à  laisser  mettre  l'affaire  en  délibération 
fit  croire  à  la  Reine  qu'il  la  jouoit.  Elle  me  soupçonna 
ce  jour-là ,  et  encore  davantage  le  lendemain ,  d'être 
delà  partie.  Vous  verrez  par  la  suite  qu'elle  ne  me. 
fit  pas  long-temps  cette  injustice. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  la,  le  parlement  s'assem- 
bla, et  M.  l'avocat  général  Talon  fit  son  rapport  de 
Taudience  qu'il  avoit  eue  de  la  Reine.  Sa  Majesté  lui 
avoit  répondu  simplement  que  la  seconde  lettre  de 
M-  le  prince  ne  contenant  rien  que  ce  qui  étoit  dans 
la  première ,  elle  n'avoit  rien  à  ajouter  à  la  réponse 
qu'elle  y  avoit  faite.  M.  le  duc  d'Orléans  donna  part 
à  la  compagnie  des  conférences  qu'il  avoit  eues  la 
veille  avec  la  Reine  et  avec  M.  le  prince.  11  déclara 
qu  il  n  avoit  pu  rien  gagner  ni  sur  Tune  ni  sur  l'autre. 
Il  se  tint  couvert  au  dernier  point  au  sujet  des  trois 
ministres,  et  fi  crut  qu'il  satisferoit  la  Reine  par  cette* 
modération.  11  exagéra  même  avec  emphase  les  sujets 
de  défiance  que  M.  le  prince  prétendoit  avoir,  et  il 
s'imagina  qu'il  contenteroit  M. 'le  prince  par  cette 
exagération.  11  ne  réussit  ni  en  l'un  ni  en  l'autre.  La 
Reine  fut  persuadée  qu  il  lui  avoit  manqué  de  parole  : 
elle  eut  assez  de  raison  de  le  croire ,  quoique  je  ne 
sois  pas  convaijucu  qu'il  l'ait  fait  dans  le  fond.  M.  le 
prince  se  plaignit  aussi  beaucoup  le  soir  de  sa  con- 
duite ,  au  moins  à  ce  que  M.  le  comte  de  Fiesque  dit  à 
M.  de  Brissac.  Voilà  le  sortdes  gens  qui  veulent  assem- 
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bler  les  contradictoires  en  contentant  tont  ie  monde. 
Talon  ayant  pris  ses  conclusions ,  qui  pour  oetUi 
fois  ne  répondirent  pas  à  la  fermeté  qai  lui  étoit  ^- 
dinaire  (car  elles  parurent  plutôt  un  galimatias  uttkM 
qu'un  discours  digne  du  sénat) ,  on  commença  à  opi- 
ner. 11  y  eut  deux  avis  ouverts  d'abord.  L^on  fat  cém 
des  conclusions ,  qui  alloient  à  remercier  la  Reiiietdéi 
nouvelles  assurances  qu'elle  avoit  données  qae  ïékà- 
gnement  du  Mazarin  étoit  pour  jamais,  et  à  Japritr 
de  donner  quelque  satisfaction  à  M.  le  prince.  V(dk 
ce  que  je  viens  d'appeler  galimatias.  L'antre  avî^lat 
de  Deslandes-Payen ,  qui,  quoique  proche  parent ilfr 
M.  de  Lyonne ,  déclama  contre  les  trois  80ii»4ttiitf^ 
très ,  et  opina  à  demander  en  forme  leur  élcrigiiêmMl 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  combattis  pas  soit  sentl^ 
ment  au  Palais,  quoique  je  l'eusse  combattu  daM  Is 
cabinet  de  Monsieur.  Je  mêlai  dans  mon  avis  cetlailllf 
traits  qui  servirent  à  me  démêler  de  la  noàÛHoÊd^ 
c'est-à-dire  qui  me  distinguèrent  de  ceux  qdi  aflrifi^ 
nèrent  qu'à  l'aveugle  contre  le  nom  du  Masaria.GÉll 
distinction  m'étoit  nécessaire  à  l'égard  de  la  BéiMi 
elle  m'étoit  bonne  à  l'égard  de  tons  ceux  ^fsAlhf' 
prouvoient  pas  la  conduite  de  M.  le  prince  ••  HÎéttllU 
en  grand  nombre  dans  le  parlement;  et  le  hem  ÏMiÊÊlt 
Laine  même ,  conseiller  de  la  grand'chambre  ^  hoiillie 
de  peu  de  sens,  mais  d'une  vie  intègre ^  et  ^pstaiOÊÊi 
contre  le  Mazarin ,  ne  laissa  pas  de  se  déclarer  ofiftt^ 
tement  contre  la  réquisition  de  M.  le  prince.  H  sM- 
tint  qu'elle  étoit  injurieuse  à  l'autorité^  royale^  ÇéÊt 
circonstance,  jointe  à  d'autres,  obligea  Monftettrdi 
m'avouer  lesoir  que  j'avois  mieux  jugé  que  lui  ;  et^ 
s'il  se  fût  opposé  à  la  proposition,  comme  je  le- lai 
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avois  conseillé,  il  en  auroit  été  J>iea  loué  et  suivi.:  car 
il  fit  oroiM,  en  ne  la  blâmant  ^pas»  quilTa^pnomoit* 
Ceux  mêmes  qui  l'eussent  combattue  avec  peine  y 
donnèrent  avec  joie.  Je  n-étois  pas  d'un  poids  à  £aire 
daii6rles  esprits  reffet  que  Monsieur  y  eût  fait  .par  aon 
apposition  :  c^est  pourquoi  je  ne  m'y  oppeâai  pas.  Je 
«Annus  que  s!il  s'y  fût  opposé ,  beaucoup  de  gens 
eussent  concouru  avec  lui  ::  *  ainsi  je  crus  avoir  assez 
Recette  vue  pour  pouvoir,  sans  crainte  de  mennire 
daofi  le  public ,  donner  des  atteintes  indirectes  &  une 
faolion  dont  il  étoit  bon  ;pour  toutes  raisons  de  dimi- 
nuer le  mérite ,  quoique  je  fusse  obligé ,  par  iCéllerde 
Jloosiear  et  du  peuple,  dy  contribuer  au  moins  de 
•jDa  iioix.  J'entends  bien  mieux  ce  galimatias  que  je 
ne  vous  l'explique  :  et  il  est  vrai  qu'il  ne  se  peui  bien 
^concevoir  que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  ce 
ifiups^là  dans  les  délibérations  de  cette  compagnie. 
J'y  ni  remarqué  peut-être  plus  de  vingt  fois  que  ce 
<|ai  y(passoit  dans  un  moment  pour  incontestablement 
bon  yieût  passé  dans  le  suivant  pour  incontestable^ 
mot  onauvais,  si  l'oneût  «donné  un  autre  tour  à  une 
'foaoïe  Muvent  légère ,  à  une  ;parole  quelquefois  fri^ 
¥Ole.  XiC  «secret  est  d'en  savoir  discerner  et  prendre 
des  initans  :  Monsieur  manqua  en  :oe  point.  J'essayai 
d'y  suppléer  en  ce  qui  me  regardoit,  d'une  manière 
.^i  ne  donnât  pas  l'avantage  sxvc  moi  à  M.  letprince 
de  ^pouvoir  dire  que  j'épargnasae  les  jieates  dn  <maza^ 
rinisme,  et  qui  ne  laissât  pas  de  noter  en  quelque 
'feçon  sa  conduite.  Voici  les  propres  paroles  dans  les- 
quelles je  formai  mon  avis ,  que  je  fis  imprimer  et  pu- 
blier dès  le  lendemain  à  Paris,  paur,la.caiM4l qoe je 
vous  expliquerai  dans  la  suite  : 

T.  45.  ^3 
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«  (X)  J'ai  toujours  ëtë  persuadé  qu'il  eâfrëtë  à  soa- 
(c  haiter  qu'il  n'eût  paru  dans  les  espritb  giîciine  ib- 
<(  quiétude  sur  le  retour  de  M.  le  cardinaFBlazarin,  et 
«  que  même  on  ne  Teût  pas  cru  possible.-  Son  éloi- 
«  gnement  ayant  été  jugé  nécessaire  psr  lipai:'  toètix 
((  communs  de  toute  la  France,  il  sembfe  qûélr'èniK 
«  puisse  douter  de  son  retour  sans  d(mter  «b  mènit 
ce  temps  du  salut  de  TEtat,  dans  lequel  3  jHâÉrôft ti- 
((  sûrement  la  confusion  et  le  désordre.  Si  les  sAv- 
((  pules  qui  paroisscnt  sur  ce' sujet  dansâtes  esprib 
<(  sont  solides ,  ils  produiront  infailliblemeoj;  étt  effet 
«  si  funeste  -,  et  s'ils  n'ont  point  de  fondenpnt,  Ssne 
((  laisseront  pas  de  donner  une  juste  appvAebfllm 
«  d'une  très-dangereuse  suite,  par  le  prétexte tftflk 
«  donneront  à  toutes  les  nouveautés.  '' 

((  Pour  les  étouffer  tout  d'un  coup,  et  pont  Aterauz 
«  uns  l'espérance  et  aux  autres  le  prétexte,  j^eatilM 
«  qu'on  ne  sauroit  prendre  en  cette  matière  d'avis 
«  trop  décisifs  ;  et  comme  on  parle  de  beaocoàb  Js 
«  commerces  qui  alarment  le  public  et  qtd^"^  '" 
«  tent  les  esprits ,  je  crois  qu'il  seroit  à  pi 
<(  clarer  criminels  et  perturbateurs  dû  n 
ic  ceux  qui  négocieront  avec  M.  le  cardins 
((  ou  pour  son  retour,  en  quoique  sorte  et  Éttniks 
«c  que  ce  puisse  être.  >   :  •*.  * 

«  Si  les  sentimens  que  Son  Altesse  R^j^ie^^lkm' 
«  gna  il  y  a  quelques  mois  dans  cette  coMfigaStt 

(i)  Ce  discours  on  ayîs  se  trouve  avec  quelqae  diS^wwtj^  dm  Iv 
Memoircç  de  Joly.  SuÎTant  les  Mémoires  de  ce  denxw^  Ifl^  ecmiftVf 
ravoit  compose  avec  Caumariin  et  Joly ,  qui  connoissoit  'jaaF^aitMiiiK 
les  dispositions  du  parlement,  et  les  biais  qu'il  falloit  prendre- ai  dMli 

occasion.  (A.  E.)  ■     • 
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le  sur  le  sujet  de  ceux  qui  y  furent  nonlinës,  eussent 
«  ëtë  suivis,  les  affaires  auroient  maintenant  une  antre 
<(  face.  On  ne  seroit  pas  tombe  dans  ces  défiances; 
«  le  repos  de  TEtat  seroit  assure,  et  nous  ne 'serions 
K  pas  présentement  en  peine  de  silpplier  Son  Altesse 
«  Royale,  comme  c'est  mon  avis,  de  s'employer  au- 
fc  près  de  la  Reine  pour  éloigner  de  la  cour  les  restes 
«  du  mazarinisme ,  et  les  créatures  du  cardinal  Ma- 
«  zarin  qui  ont  été  nommées.  Je  sais  que  la  forme 
k  avec  laquelle  on  demande  cet  éloignement  est  ex~ 
«  traordinaire.  Il  est  vrai  que  si  l'aversion  d'un  de 
«  messieurs  les  princes  du  sslng  étoit  toujours  la  règle 
«  de  la  fortune  des  particuliers,  cette  dépendance 
«  diminueroit  beaucoup  l'autorité  du  Roi  et  la  liberté 
te  de  ses  sujets  ;  et  l'on  pourroit  dire  que  ceux  du  con- 
te seil  et  les  autres  qui  n'ont  de  subsistance  que  par  la 
«  cour  auroient  beaucoup  de  maîtres. 

«  Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  exception  dans  cette 
«  rencontre.  11  s'agit  d'une  affaire  qui  est  une  suite 
«  comme  naturelle  de  celle  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ; 
«  il  s'agit  d'un  éloignement  qiii  peut  lever  beaucoup 
«  d'ombrages  que  l'on  prend  de  son  retour,  d'un 
«  éloignement  qui  ne  peut  être  que  très-utile,  qui  a 
«  été  souhaité  et  proposé  à  cette  compagnie  par  M.  le 
«  duc  d'Orléans ,  dont  les  intentions  toutes  pures'  et 
«  toutes  sincères  pour  le  service  du  Roi  et  le  bien  de 
«  l'Etat  sont  connues  de  toute  l'Europe,  et  dont  les 
«  sentimens,  étant  oncle  du  Roi  et  lieutenant  général 
«  de  l'Etat ,  ne  tirent  point  à  conséquence  à  l'égard 
«  de  qui  que  ce  soit. 

«  Il  faut  espérer ,  de  la  prudence  de  Leurs  Majestés 
<^  et  de  la  sage  conduite  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qjief 

33. 
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K  les  choses  se  disposeront  en  mieux ,  que  les 'Je- 
«(  fiances  seront  levées,  que  les  soupçons  «erontdisft' 
<i  pés,  et  que  nonsverrons  bientôt  Funion  rëthbliedbi» 
<i  la  maison  royale  :  qui  a  toujours  été  le  vœu  de  toiu 
u  les  gens  de  bien,  qui  ont  souhaité  la  liberté  dettei- 
((  sieurs  les  princes,  particulièrement :par  cette don- 
K  sidération ,  avec  tant  d  ardeur,  qu'ils  se  sont  tnra- 
«  vés  bien  heureux  lorsqu'ils  y  ont  pu  contribuer  de 
(c  leurs  suffrages. 

M  Pour  former  donc  mon  opinion,  je  suis  ^d'avis  de 
n  déclarer  criminels  et  perturbateurs  du  reposipdliiîc 
K  ceux  qui  négocieront  avec  M.  le  cardinal  MaHria, 
«  ou  pour  son  retour,  en  quelque  manière  ^iië  se 
M  puisse  être  ;  de  supplier  très-humblenvent  Moniieir 
ic  de  s'employer  auprès  de  la  Reine  pour  éloignir 
((  de  la  cour  les  créatures  du  cardinal  qui  ont  été 
«  nommées,  et  appuyer  les  remontrances  de  la  cas- 
a  pagnie  sur  ce  sujet;  le  remercier  des  soins  «pli 
((  prend  incessamment  pour  la  réunion  de  la  mason 
n  royale ,  si  importante  à  la  tranquillité  de  TEtit  et 
«  de  toute  la  chrétienté ,  puisque  j'ose  dire  qu'ielle  ait 
«  le  seul  préalable  nécessaire  à  la  paix  génénde.  « 

Je  vous  supplie  d'observer  que  Monsieur  Videit 
absolument  que  je  le  citasse  dans  mon  avis  comlBek 
premier  auteur  de  la  proposition  contre  les'soos^mi- 
nistres,  parce  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle  n*èât  use 
approbation  générale  ^  que  je  ne  lui  obéis  en  cepoôt 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  parce  que  je  ne  jogecb 
pas  que  ce  qu'il  avoit  dit  de  temps  en  temps' foh  en 
général  contre  les  amis  de  M.  le  cardinal  fât  nn  fos* 
dément  assez  solide  pour  avancer  et  pour  soutenir  no 
fait  aussi  spécifique  que  celui-là.  Observez  aossi  qn^ 
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l'émotioti  des  esprits  fit  qu'on  le  reçut  pour  au^si  bon 
que  s'il  eût  été  bien  yéritable  ;  que  cette  émotion , 
quoique  grande,  n'empêcha  pas  que  beaucoup  de  genfs 
ne  fissent  une  sérieuse  réflexion  sur  ce  que  M.  Laine 
a¥oit  expliqué  clairement  dans  son  avis ,  et  sur  ce  que 
javois  touché  dans  le  mien,  de  l'atteinte  donnée  à 
l'autorité  royale  ;  que  Monsieur,  qui  s'en  aperçut,  eut 
regret  d'avoir  été  si-  vite ,  et  crut  qu'il  pouvoit  avec 
sûr^îté ,  et'sans  se  perdre  dans  le  public ,  se  mitîger  un 
peu.  Quelle  foule  de  mouvemenstoutopposésl  quelle 
contrariété  !  quelle  confusion  !  on  l'admire  dans  les 
histoires,  on  ne  la  sent  pas  dans  l'action.  Rien, ne  pa- 
roissoit  plus  ordinaire  que  ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit 
ce  jpuivlà.  J'y  ai  fait  dépuis  réflexion,  et  je  confesse 
que  j'^  encore  peine  à  comprendre,  à  l'hieure  qu'il  est, 
I^BMiltitude,la  variété  et  l'agitation  des  mouvcmens 
que  ma  mémoire  me  représente.  Comme  ei|  opinant 
oa  retomboit  à  la  fin  à  peu  près  dans  le  même  avis, 
on  ne  sentoit  presque  pas  ce  mouvement  ;  et  je  me 
iOQ^ens  que  Deslandes-Payen  me  disoit  au  lever  de  la 
séance  :  «  C'est  une  belle  chose  que  de  voir  une  com- 
«  pagnie  aussi  unie  !  »  Remarquez ,  s'il  vous  plait ,  que 
Monsieur,  qui  avoit  plus  de  discernement,  s'aperçut 
trè«-bien  qu'elle  l'eût  été  si  peu  en  cas  de  besoin,  qu'il 
m'avoua  i]ue  tous  ces  mêmes  hommes  qui  parloient 
si  uniformément,  à  la  réserve  de  fort  peu  d'entre  eux, 
q«i'il*sembloit  qu'ils  eussent  été  concertés  -,  qu'il  m'a- 
voua ,  dis*je,  que  ces  mêmes  hommes  eussent  tourné 
à  lai,  s'il  se  fût  déclaré  contre  la  proposition.  U  eut 
regret  de  ne  l'avoir  pas  &it-,  mais  il  eut  honte,  et  avec 
raison,  de  changer:  et  il  se  contenta  ^e  me  comman- 
der de  faire  dire  à  la  Reine ,  par  madame  la  palatine , 
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qu'il  espéroit  qu  il  trouveroit  lien  d'adoacir  son  avis, 

La  rëpouse  de  Ja  Reiae  fut  que  je  me  troavasse  à  mi^ 

nuit  à  roratoire.  Elle  me  parut  aigrie  au  dernier  p<âft 

de  ce  qui  s^ëtoit  passé  le  matin  au  Palais  :  'eUç -traita 

Monsieur  de  perfide  ;  elle  ne  me  tira  de  pair  que  pour 

me  faire  encore  plus  sentir  qu'elle  ne  metraitoît  pas 

mieux  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  ne'me  ftit'|^ 

difficile  de  me  justifier,  et  de  lui  faire  voir  que  je  iV 

vois  ni  pu  ni  dû  m'empécher  d'opiner  comme  ysSnA^ 

fait,  et  comme  je  ne  lui  avois  pas  célé  auparayaBl-à 

elle-môme.  Je  la  suppliai  d'observer  que  mon'atii 

n'ëtoit  pas  moins  contre  M.  le  prince  que  contre  H.  le 

cardinal.  Je  lui  excusai  même  la  conduite  de«Hcllk 

sieur,  autant  qu'il  me  fut  possible,  surce  qu^ên'éSIet 

il  ne  lui  avoit  pas  promis  d'opiner  pour  le&^muMttS^t 

et  comme  je  vis  que  les  raisons  ne  faisoient^^sidblùl* 

effet,  et  que  la  préoccupation^  dont  le  propre  est^jk 

s'armer  particulièrement  contre  les  faits ,  (iroicte^e 

ombrage  de  ceux  qui  lui  dévoient  être  les  pli^s 

je  crus  que  l'unique  moyen  de  les  lever  '  te 

claircir  le  passé  par  l'avenir,  parce  que  j'avois^roâipé 

plusieurs  fois  que  le  seul  remède  contre  les  pré^fe^ 

tibns  est  l'espérance.  Je  flattai  la  Reine  de  celle  ^ 

Monsieur  se  radouciroit  dans  k  suite  de  lardéffîhién- 

tion,  qui  de  voit  encore  durer  un  jour  oujj^euxj^ 

comme  je  prévoyois  que  cet  adoucissement  ^tt^ftnh 

sieur  ne  seroit  pas  au  point  qui  seroit  nécessaire  fSfÊBt 

conserver  les  sous-ministres,  je  prévins  ce  gae  jê^ 

sois  avec  un  peu  trop  d'exagération  de  son  efietyi^pgr 

une  proposition  qui  me  disculpoit  par  avance  deo^oi 

qu'elle  n'auroit  pas.  Cette  conduite  est  toujours  boiioby 

quand  on  agit  avec  des  gens  dont  le  génie  n'cât 
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pable  de  juger  que  par  révënement  *,  parce  que  le 
même  caractère  qui  produit  ce  déÊiut  fait  que  ceux  qui 
Tont  ne  raisonnent  jamais  constamment  des  effets  à 
leurs  causes.  J'offris  sur  ce  fondement  à  la  Reine  de 
faire  imprimer  et  de  publier  dès  le  lendemain  Tavis 
que  j'avois  porté  au  parlement^  et  je  me  servis  de  cette 
offre  pour  lui  faire  croire  que  si  je  ne  me  fusse  tena 
pour  très-assuré  que  la  fin  de  la  délibération  ne  de- 
voit  pas  être  avantageuse  à  M.  le  prince,  je  n  eusse 
pas  aggravé  par  un  éclat  de  cette  nature,  auquel  rien 
ne  m'obligeoit,  une  action  où  je  lui  avois  déjà  donné 
plus  d'atteinte  que  la  politique  même  ordinaire  ne  me 
le  permettoit. 

La  Reine  donna,  sans  balancer ,  à  cette  lueur  qui 
lui  plaisoit.  Elle  crut  que  ce  que  je  lui  proposois  n'a- 
▼oit  point  d'autre  origine  que  celle  que  je  lui  mar- 
^pois.  La  satisfaction  qu'elle  trouva  dans  cette  pensée 
fit  «fa'ellese  donna  à  elle-même  des  idées  plus  douces , 
sans  le%sentir ,  de  ce  qui  6*étoit  passé  le  matin  \  qu  elle 
«ntra  avec  moins  d'aigreur  dans  le  détail  de  ce  qui 
se  pouvoit  passer  le  lendemain  ;  et  que  quand  elle 
connut ,  vingt-quatre  heures  après ,  que  le  radoucis- 
sement de  Monsieur  ne  lui  seroit  pas  d'une  aussi 
grande  utilité,  au  moins  pour  la  conjoncture  pré- 
sente, qu'elle  se  l'étoit  imaginé,  elle  ne  s'en  prit 
plus  à  moi.*  Il  ne  se  faut  pas  jouer  à  tout  le  monde 
par  ces  sortes  de  diversions:  elles  ne  sont  bonnes 
qu'avec  les  gens  qui  ont  peu  de  vues,  et  qui  sont  emr 
portés.  Si  la  Reine  eût  été  capable  de  lumière  et  de 
raison  en  cette  occasion,  ou  plutôt  si  elle  eût  été 
servie  par  des  personnes  qui  eussent  préféré  à  leur 
conservation  particulière  son  véritable  service ,  elle 
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qu'il  espéroit  qu  il  trouveroit  Itea  d*adoaci 
La  rëpouse  de  la  Reiae  fut  que  je  me  troan 
nuit  à  Foratoire.  Elle  me  parut  aigrie  au  da 
de  ce  qui  s*ëtoit  passé  le  matin  au  Palais  : 
Monsieur  de  perfide  ;  elle  ne  me  tira  de  psdi 
me  £aire  encore  plus  sentir  qu'elle  ne  met 
mieux  dans  le  fond  de  son  cœur.  U  net 
difficile  de  me  justifier,  et  de  lui  faire  voir 
vois  ni  pu  ni  dû  m'empécher  d'opiner  con 
fait,  et  comme  je  ne  lui  avois  pas  celé  au 
elle-même.  Je  la  suppliai  d'observer  que 
n'étoit  pas  moins  contre  M.  le  prince  que  c( 
cardinal.  Je  lui  excusai  même  la  conduite 
sieur,  autant  qu'il  me  fut  possible,  surce  i 
il  ne  lui  avoit  pas  promis  d'opiner  pour  les^ 
et  comme  je  vis  que  les  raisons  ne  Ëdsoi 
effet ,  et  que  la  préoccupation ,  dont  le  pc$ 
s'armer  particulièrement  contre  les  faits,  )i 
ombrage  de  ceux  qui  lui  dévoient  être  les^f 
je  crus  que  l'unique  moyen  de  les  letèr* 
claircir  le  passé  par  l'avenir,  parce  que  j'avc 
plusieurs  fois  que  le  seul  remède  contre  l 
tiôns  est  Tespérance.  Je  flattai  la  Reine  de 
Monsieur  se  radouciroit  dans  la  suite  de  11 
tion,  qui  devoit  encore  durer  un  jonr  <ti 
comme  je  prévoyois  que  cet  adoucissemeu 
sieur  ne  seroit  pas  au  point  qui  seroit  nëcai 
conserver  les  sous-ministres,  je  prévins  ce 
sois  avec  un  peu  trop  d'exagération  de  soi 
une  proposition  qui  me  disculpoit  par  avan 
qu'elle  n'auroitpas.  Cette  conduite  estton|c 
quand  on  agit  avec  des  gens  dont  le  géo 


36o  [i65i]  miiioims» 

eût  connu  qu'il  n'y  avoit  qu'à  plier  dans  ce  momenl , 
comme  elle  Tai^oit  promis  k  Monsienr,  piû^poM^lIn- 
aienr  ne  £aisoit  pa»  dayantage  pour  elle.  Elle  m*Ml 
pas  encore  capable  de  la  yërité  sur  ee  fait,  et  m^kA 
de  ma  part  que  d'aucune  autre.  Je  folni  dëjipiMff  pir 
cette  considération  comme  les  autres,  et  je  en»  y 
être  obligé  pour  être  en  état  de  la  servir  dansk  saitè 
elle-même ,  Monsieur  et  le  pnbHc» 

Le  lendemain,  qui  fut  le  1 3  juillet  i65f  ,  le  f•^ 
iement  s'assembla.  On  continoa  la  dëlibâatioa,  qsi 
demeura  presque  toujours  sur  le  mâme  ton ,  à  Is  lé- 
serve  de  cinq  on  six  Toix,  qui  allèrent  à  dédaPR 
messieurs  Le  Tellier ,  Servien  et  Lyoase  psrtarlis^ 
teurs  du  repos  public.  Quelqu'un  y  dont  j'a»  mMU  le 
nom,  y  ajouta  l'abbé  de  Montaigu. 

Le  14,  l'arrêt  fut  donné  conformément  &  l'mnsdt 
Monsieur ,  qui  passa  de  cent  neuf  Yoix  contre  MÎ 
deux.  L'arrêt  portoit  que  la  Reine  seroit 
de  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  de  ne  pas  Mren- 
venir  le  cardinal;  qu'elle  seroit  très-buiBUmial 
suppliée  d'envoyer  une  déclaration  ait  parlonait, 
comme  aussi  de  donner  à  M.  le  priye  toutei^ki 
sûretés  nécessaires  pour  son  retour  ;  qu'il  aesoil  îs- 
cessamment  informé  contre  ceux  qui  enlreteilflMl 
avec  le  cardinal  quelque  commerce.  MbiÛMnr  «  ^ 
empêcha  que  les  sous*ministres  ne  fîisseÉrildioÉUBii 
dans  Tarrêt,  crut  qu'il  avoit  fait  au  delà  de  tpntct 
qu'il  avoit  promis  à  la  Reine.  Il  ne  douj|a  point  ■« 
plus  que  M.  le  prince  ne  fût  content  de  Iwà ,  fom 
que  les  sûretés  que  l'on  demandoit  pour  lux  empir« 
toient  certainement  y  quoique  tacitement ,  rëjkù^jae- 
ment  des  sons-ministres.  Il  sortit  du  Palais  trèsrsatÛUl 


DU  CARDINAL  DE  hbtz.   [i65i]  86  f 

de  lui-méfse ,  mais  personne  ne  le  fat  de  lui.  La  Reine 
ne  prit  ce  qu'il  avoit  dit  que  comme  une  duplicité, 
ridicule  pour  lui  et  inutile  pour  elle.  M.  le  prince  ne 
le  reçut  que  comme  une  marque  que  Monsieur  étoit 
appliqué  à  se  ménager  au  moins  avec  la  cour.  La  Reine 
ne  dissimula  point  du  tout  son  sentiment  :  l)f.  le 
prince  ne  dissimula  point  assez  le  sien.  Madame,  qui 
étoit  fort  en  colère ,  releva  de  toutes  les  cotileurs  ce- 
ké  de  tons  deux.  Monsieur  eut  peur  ;  et  Ift  peur,  qui 
n'applique  jamais  de  remèdes  à  propos ,  te  porta  à  des 
soumissions  envers  la  Reine,  qui,  étant  sans  me- 
sures ,  augmentèrent  la  défiance  qu'elle  avoit  de  hii , 
et  à  des  avances  à  Tégard  de  M.  le  prince  qui  firent 
un  effet  directement  contraire  à  ce  cpsie  Monsieur 
souhaitoit  avec  le  plus  d'ardeur.  Son  unique  désir 
étoit  de  contenter  Tuo  et  Fautre ,  et  de  le  faire  néan- 
Hoinii  d  une  telle  manière  que  M.  le  prince  ne  revint 
fOB  à  la  cour,  et  qu'il  demeurât  paisiUe  dans  son 
gouvernement.  L'unique  moyen  pour  parvenir  à  cette 
dernière  fin  étoit  de  hii  procurer  des  satisfactions 
qui  le  pussent  remplir  pour  quelque  temps,  mais  qui 
me  l'assurassent  pas  pour  le  présent,  ou  du  moins  qui 
■e  l'assurassent  pas  assez  pour  lui  donner  lieu  de  re- 
Tenir  k  Paris.  Voilà  ce  que  je  lui  avob  proposé,  voilà 
ce  que  Madame  avoit  appuyé  de  toute  sa  force.  Il  en 
couçnt  l'utilité ,  il  le  voulut  :  sa  foiblesse  kn  fit  pren- 
dre le  chemin  tout  opposé  *,  il  s'ôta ,  par  ses  basses  et 
busses  excuses ,  la  croyance  qui  lui  étoit  nécessaire 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  pour  1»  porter,  de  concort 
métoe  avec  lui ,  à  un  accommodement  raisonnable 
avec  M.  le  prince.  I)  donna  tant  d'assuranees  à  M.  le 
prince  de  son  amitié  pour  lui,  en  vue  de  réparer  le 
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ménagement  qu  il  avoit  témoigné  à  Fégard  des  sous^ 
ministres,  que,  soit  que  M.  le  prince  crût  ses  assu- 
rances véritables,  soit  quil  prît  confiance  dans  la 
frayeur  même  qu'il  savoit  que  Monsieur  avoit  de  lui, 
il  prit  le  parti  de  revenir  à  Paris ,  sous  le  prétexte  que 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin  en  étant  éloignées , 
il  n'appréhendoit  plus  d  y  être  arrêté.  J'ouvrirai  cette, 
nouvelle  scène ,  après  que  je  vous  aurai  priée  de  faire 
une  réflexion  qui  marque ,  à  mon  sens ,  autant  q«e 
(Chose  du  monde,  le  privilège  et  Texcellence  de  la 
sincérité. 

Monsieur  n'avoit  point  promis  à  la  Reine  de  ne  se 
pas  déclarer  contre  les  sous-ministres  :  au  contraire, 
il  lui  avoit  signifié ,  en  termes  formels,  qu'il  s'y  déda- 
reroit.  11  ne  le  fit  qu'à  demi ,  il  les  ménagea ,  il  leur 
épargna  le  dégoût  d'être  nommés  dans  l'arrêt;  Une 
s'emporta  point  contre  la  Reine ,  quoiqu'elle  ne  tint 
pas  elle-même  ce  à  quoi  elle  étoit  obligée,  quiétoît 
de  les  abandonner,  au  cas  que  Monsieur  ne  pût  aa- 
pécher  le  prince  de  les  pousser.  La  Reine  tputefiâs 
se  plaignit,  avec  une  aigreur  inconcevable ,  de« Mon- 
sieur :  elle  lui  fit  à  lui-même ,  dès  l'après-dinée,  des 
reproches  aussi  rudes  et  aussi  violens  que  s'il  lui 
avoit  fait  toutes  les  perfidies  imaginables  -,  elle  se  pré- 
tendit dégagée ,  par  ce  procédé ,  de  la  parole  cpi'elle 
lui  avoit  donnée  de  ne  pas  s'opiniâtrer  à  la  conseï^ 
tion  des  sous-ministres  ;  elle  ne  le  dit  pas  seulement, 
mais  elle  le  crut:  et  cela,  parce  qu'an  sortir  de  .h 

• 

conversation  dans  laquelle  Madame  lui  fit  peur  lien? 
voya  le  maréchal  d'Etampes  à  la  Reine  lui  demauAp 
proprement  une  abolition;  et  qu'il  la  lui  demandi 
Ipi-fnéme  Taprès-dînée ,  en  lui  faisant  des  excuses  qqî 
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ne  pouvoient  être ,  me  dit-elle  à  moi-même ,  qae  d  un 
homme  coupable. 

J'allai  le  soir  chez  elle  ,  par  le  commandement  de 
Monsieur:  mais  je  ne  lui  fis,  pour  mon  particulier, 
aucune  apologie,  ^e  supposai  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
oublie  ce  que  je  lui  avois ,  par  avance ,  toujours  pro- 
mis de  faire  en  cette  occasion.  Elle  s'en  ressouvint 
avec  bonté ,  et  me  dit  positivement  qu'elle  ne  pouvoil; 
se  plaindre  de  moi  ;  et  je  connus  clairement  qu'elle 
parloit  du  cœur.  Madame  la  palatine ,  qui  étoit  pré- 
sente à  la  conversation ,  dit  à  la  Reine  :  r  Que  ne 
ce  feroit  point  la  sincérité  dans  la  conduite  d'un  fils 
«  de  France ,  puisque  dans  celle  d'un  coadjuteur  de 
«  Paris ,  aussi  contraire  à  votre  volonté ,  elle  oblige 
«  Votre  Majesté  de  la  louer?»  Madame  la  palatine 
n'oublia  rien  pour  faire  connoitre  à  la  Reine  qu'elle 
ne  devoit  pas  attendre  les  remontrances  du  parle- 
ment pour  éloigner  les  sous-ministres,  parce  qu'il 
seroit  plus  de  sa  dignité  de  les  prévenir  ^  mais  elle 
ne  put  rien  gagner  sur  son  esprit  ou  plutôt  sur  son 
aigreur ,  qui  en  de  certains  momens  lui  tenoit  lieu 
de  tout.  Le  maréchal  d'Estrées  m'a  dit  depuis  qu'il  y 
avoit  encore  quelque  chose  de  plus  que  son  aigreur , 
et  que  Chavigny  la  flattoit  qu'il  pouvoit  obliger  M.  le 
prince  à  souffrir  que  l'on  expliquât  l'arrêt.  Ce  qui  me 
fait  croire  que  le  maréchal  d'Estrées  avoit  raison  est 
que  je  sais,  de  science  certaine ,  que  le  même  Chavi- 
gny pressa  en  ce  temps-là  le  premier  président  de 
biaiser  im  peu  sur  les  remontrances.  Sur  quoi  la 
réponse  de  celui-ci  fut  remarquable ,  et  digne  d'un 
grand  magistrat  :  «  Vous  avez  été ,  monsieur ,  l'un  de 
u  ceux  qui  ont  le  plus  poussé  ces  messieurs  ;  vous 
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«  changez ,  je  n  ai  rien  à  vous  dire  :  mais  Leparlein^nè 
«  ne  change  pas.  »  La  Reine  ne  fut  pas  tout  oe  jonisUb 
de  Topinion  chi  premier  président  :  car  il  m»  pamt 
qu'elle  crut  que  Tarrét  se  pouvoit  interprëtev  daas  Is 
suite,  et  que  peut-être  le  premier  président; le  pour- 
roit  interpréter  lui-même  dans  la  remontranee.  EH» 
ne  lui  faisoit  pas  justice  en  cette  rencontre,  comm» 
vous  le  verrez  dans  peu. 

Cet  arrêt  fut  donné  le  i4  juillet  i65i  ;  et  comme 
messieurs  les  sous-ministres  nV  étoient  pas  détiooif- 
més ,  il  ouvrit  un  grand  champ  aux  réflexions ,  et  par 
conséquent  aux  négociations  depuis  le  1 4  jusqu'au  it^ 
qui  fut  le  jour  auquel  les  remontrances  furent  faitss.' 
Je  pourrois  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s*en  di- 
soit;  mais  commie  ce  qui  s'en  disoit  n'étoit,  k  pro- 
prement parler,  que  les  bruit&  ou  Fëcho  deSaûl^ 
Maur  et  du  Palais-Royal ,  jetés  apparemment  avec  des^ 
sein  dans  le  monde,  je  crois  que  le  récit  en  seioit 
aussi  superflu  qu  incertain  ;  et  je  me  contenterai  à» 
vous  dire  que  ce  que  j'en  pus  pénétrer  dans  leB|0!- 
ment  ne  fut  qu  un  empressement  ridicule  de  iiég>- 
cier  dans  tous  les  subalternes  des  deux  partis.  Cet 
empressement,  en  des  conjonctures  pareilles,  n'est 
jamais  sans  négociations  :  mais  il  est  constant  q»D 
en  produit  encore  beaucoup  plus  d'imaginaires  if» 
d'effectives.  Le  hasard  y  donna  heu ,  en  faisant  que 
les  remontrances ,  faute  de  la  signature  de  l'ariiét»  et 
de  je  ne  sais  quel  obstacle  fort  naturel  du  cdtié  da 
Palais-Royal,  furent  différées  jusqu'au  i8.  TbtU^ce 
qui  est  vide  dans  les  temps  de  faction  et  (f intrigue 
passe  pour  mystérieux  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pat 
accoutumés  aux  grandes  affaires.  Ce  vide  ^  qai  se 
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fat  rempli  le  i5,  le  ^  et  le  17,  que  de|pëgocici- 
lions  qui  ne  furent,  au  moins  par  Téi^^nement,  que 
d'une  substance  très-kfgère,  le  fut  pleinement  le  18, 
ipar  les  remontrances  du  parlement.  Le  premier  prësi- 
>dent  les  porta  avec  tobtela  force  possible^^t  quoiqu'il 
se  contînt  jusque  dans  les  termes  de  l'arrêt,  en  ne 
nommantpas  les  sous-ministres,  il  les  désigna  si  bien 
que  la  Reine  s  en  plaignit  même  avec  aigreur ,  en  di- 
sant que  le  premier  ;président  étoît  d'une  humeur  in- 
compréhensible 9  et  plus  fâcheux  queceux  qttiëtoient 
}ea  plusmalintentioAnë^  Elle  m'en  parla  en  ces  ternies  ; 
et  comme  je- pris  la  libKté  de  lui  répondre  que  le  chef 
d'une  compagnie  nepouvoit ,  sans  prévarication ,  s'em- 
pêcher d'expliquer  les  sentimens  de  son  corps,  quoi- 
que ce  ne  fussent  pas  les  siens  en  particulier,  elle 
me  dit  avec  colère  :  «  Voilà  des  maximes  de  rëpu- 
«  blicain.  »  Je  ne  vous  rapporte  ce  petit  détail  que 
parce  qu'il  vous  fera  concevoir  -le  malheur  où  l'on 
tombe  dans  les  monarchies ,  quand  ceux  qui-  les  gou- 
vernent n'en  connoissent  pas  les  règles  les  plus  légi- 
times et  les  maux  les  plus  communs.  Je  vous  rendrai 
compte  des  suites  des  remontrances  après  que  je  vous 
aurai  fait  le  récit  d'une  histoire  qui  arriva  au  Palais 
dans  le  temps  de  la  délibération  dont  je  viens  de  vous 
entretenir. 

La  curiosité  de  la  matière  y  attira  beaucoup  de  da- 
mes qui  voyoient  la  séance  des  lanternes,  et  qui  en- 
tendoient  aussi  les  opinions.  Madame  et  mademoiselle 
de  Chevreuse  s'y  trouvèrent  avec  beaucoup  «d'autres 
le  i3  juillet,  qui  fut  la  veille  du  jour  auquel  l'arrêt 
'fut  donné;  mais  elles  furent  démêlées  d'entre  toutes 
les  autres  par  un  ceftain  Maillard,  qui  étoit  un  criail- 
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leur  à  g^ges  dans  le  parti  des  princes.  Conime  les  dî- 
mes craignent  la  foule ,  elles  ne  sortirent  des  lanternes 
qu'après  qne  Monsieur  et  tout  le  monde  se  fat  retiré. 
Elles  furent  reçues  dans  la  salle  avec  une  huée  de  vingt 
ou  trente  gueux  de  la  qualité  de  leur  chef,  qui  étoH 
savetier  de  sa  profession.  Mon  nom  ne  fut  l>as  oublie. 
Je  n  appris  cette  nouvelle  qu'à  Thôtel  de  Chevreoie, 
où  j'allai  dîner  après  avoir  ramené  Monsieur  chez  loL 
J'y  trouvai  madame  de  Chevreuse  dans  la  fureuii,  et 
mademoiselle  sa  fille  dans  les  larmes.  J'essayai  dé  lei 
consoler  en  les  assurant  qu'el^  aproîent  une  prompte 
satisfaction  par  la  punition  aFc^  insolens,  dont  je 
m'offrois  de  faire  faire,  dès  le  méine  jour,  une  pmii- 
tion  exemplaire.  Ces  indignes  victimes  furent  rebu- 
tées ,  même  avec  indignation ,  de  ce  qu'elles  avoient 
seulement  été  proposées.  Il  falloit  du  sang  de  Bonr- 
bon  pour  réparer  l'affront  qui  avoit  été  fait  à  celai  ,de 
Lorraine  (ce  sont  les  propres  paroles  de-raadame4e 
Chevreuse  )  ;  et  tout  le  tempérament  qàe  madame  de 
Rhodes^  instruite. par  M.  de  Caumartin,  y  pot  Aire 
agréer,  fut  qu'elles  retourneroieht  le  lendemamiab 
Palais  si  bien  accompagnées,  qu'elles  imrninm  jtjf^l'tit 
de  se  faire  respecter ,  et  de  faire  connottre  à  M*  k 
prince  de  Conti  qu'il  avoit  intérêt  d'empêcher  que  1er 
gens  de  son  parti  ne  fissent  plus  d'insolence.^ Montré- 
sor ,  qui  se  trouva  par  hasard  h  l'hôtel  de  Chevreuse, 
n'oublia  rien  pour  faire  concevoir  et  sentir  aux  da- 
mes les  inconvéniens  qu'il  y  avoit  à  faire  une  eaÎMe 
particulière  de  la  publique ,  dans  un  moment  qui  pov- 
Voit  attirer  et  même  produire  des  circonstances  aussi 
extraordinaires  et  aussi  affreuses  que  celles  où-ub 
prince  du  sang  pouvoit  périra  Quand  il  vit  que  Ions 
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ses  efforts  ëtoient  inutiles  snr  Fesprit  de  la  mère  et 
sur  celui  de  la  fille,  il  les  tourna  sur  moi,  et  fit  tout 
ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  m'obliger  à  remettre 
mon  ressentiment  à  une  autre  fois.  Il  me  tira  même 
à  part ,  pour  me  représenter  avec  plus  de  liberté  la 
joie  et  le  triomphe  de  mes  ennemis,  si  je  me  laissois 
emporter  à  Timpétuosité  de  ces  dames.  Je  lui  répon- 
dis ces  propres  mots  :  «  J'ai  tort,  et  par  la  considération 
tL  de  ma  profession ,  et  par  celle  même  des  affaires 
«  que  j'ai  sur  les  bras ,  d'être  aussi  engagé  que  je  suis 
«  avec  mademoiselle  de  Chevreuse*,  mais  j'ai  raison, 
n  supposé  cet  engagement  que  j'ai  pris ,  et  sur  lequel 
«  il  est  trop  tard  de  délibérer ,  de  chercher  et  de  trou- 
«  ver  la  satisfaction  dans  la  conjoncture  présente.  Je 
«  n'assassinerai  pas  M.  le  prince  de  Conti  :  elle  nV 
«  qu'à  commander  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  poison 
«  ou  assassinat.  Ce  n'est  plus  à  moi  à  qui  il  faut  par- 
«  1er.  »  Caumartin  prit  en  même  temps  la  vue  que  je 
viens  de  vous  marquer,  d'aUer  en  triomphe  au  Pa- 
lais, non  pas  comme  une  bonne  vue ,  mais  comme  la 
moins  mauvaise ,  vu  la  disposition  de  la  dame.  Il  l'alla 
proposer  à  madame  de  Rhodes,  qui  avoit  pouvoir 
sur  son  esprit  :  elle  fut  agréée.  Les  dames  se  trou- 
vèrent dans  les  lanternes  le  lendemain  i4  9  qui  (ut  le 
jour  de  l'arrêt,  avec  plus  de  quatre  cents  gentils- 
hommes, et  plus  de  quatre  mille  des  plus  gros  bour- 
geois. Ceux  du  bas  peuple  qui  avoient  accoutumé  de 
clabauder  dans  la  salle  s'éclipsèrent  de  frayeur  ;  et 
M.  le  prince  de  Conti ,  qui  n  avoit  point  été  averti  de 
cette  assemblée,  dont  les  ordres  furent  donnés  et  exé- 
cutés avec  un  secret  qui  tint  du  prodige ,  fut  obligé 
de  passer  avec  de  grandes  révérences  devant  madame 
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cl  mademoiselle  de  Cbevrense,  et  ée  senffiir  ^ 

Maillard,  qui  fut  attrapé  sur  les  degrés d;e  laiSaiMIt- 

Cliapelle,  reçût  plusieurs  yoléesde  coups >de Uttoiii. 

Voilà  la  fin  d  une  des  plus  délicates  ayentuves  ^ni JU 

soient  jamais  arrivées  dans  le  cours  de  ma  vie.  iik 

pouvoit  être  cruelle  et  pernicieuse  par  'Fëvëpemeift, 

parce  que  ne  faisant  que  ce  que  j*étois  obligé  de'fiÉe 

vu  les  circonstances,  j'étois  perdu  presque utiUmlife 

réputation  que  de  forlune ,  si  ce  qui  ponvoit  flatoni- 

lement  y  arriver  y  fût  arrivé.  Je  concey4>is  4;oiit  f  ii- 

convénient ,  mais  je  le  hasardois  :  et  je  ne  me  inîi 

même  jamais  reproché  cette  action  comme  (fme&vte, 

parce  que  je  me  suis  persuadé  qu'elle  a  été  delà  ai' 

ture  de  celles  que  la  ^politique  condamne-,  0t  ifUlB  k 

morale  justifie.  Je  reviens  à  la  suite  des  remoiffiùeak 

La  Reine  y  répondit  avec  un  air  plus  gai  «t  jpl» 

libre  qu'elle  n  avoit  accoutumé.  Elle  dit  amc  <ddyatA 

qu  elle  enverroit  dès  le  lendemain  an  parlementî»d^ 

claration  qu  on  lui  demandoit  contre  le  cardinal  ilh 

zarin  ;  et  que  pour  ce  qui  regardoit  M.  le  prince  A 

feroit  savoir  sa  volonté  à  la  compagnie,; après  mMb 

enauroit  conféré  avec  M.  le  duc  d^Qrléans.  CettaOMl- 

férence,  qui  se  fit  effectivement  le  soir^ménie,  pn^- 

duisit  en  apparence  Teffet  que  Ton  souhaitoit  ictSMï^h 

Reine  témoigna  à  Monsieur  qu  elle  se  relftchevoîtidB 

ce  qu  on  lui  demandoit  :à  l'égard  des  soua-minillNS| 

en  cas  qu'il  le  désirât  véritablement.  La  siilÉjàlstM 

qu  elle  affecta  de  lui  faire  valoir  ce  ^<jqaoi  eUe'S^éMk 

résolue  dès  le  matin,  beaucoup .moins^BurileBimMa' 

trances'  du  iparlement  que  sur  la  pepdissîonqaféAe 

en  avoit  reçue  de  Bcùlh.  JKous  nous  en  xloiitftmaciav- 

dame  la } palatine  et  moi,  i parce  queisonvcfaadgapailt 
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parut  justement  au  moment  que  nous  venions  d*ap-* 
prendre  que  Marsac  en  étoit  arrivé  la  nuit  5  et  nous 
en  sûmes  bientôt  le  détail ,  qui  étoit  que  le  cardinal 
mandoit  à  la  Reine  qu'elle  ne  devoit  pas  balancer  à 
éloigner  les  sous-ministres ,  et  que  ses  ennemis  la 
servoient  en  ne  donnant  point  de  bornes  à  leur  fu- 
reur. Bertet  me  dit  quelques  jours  après  le  contenu 
de  la  dépêche  ,  qui  étoit  fort  belle.  Monsieur  revint 
chez  lui,  triomphant  dans  son  imagination. 

La  Reine  envoya  quérir  dès  le  lendemain  les  dé- 
putés ,  pour  leur  commander  de  donner  part  de  sa  ré- 
solution au  parlement.  Celle  que  M.  le  prince  prit  le 
ai ,  de  venir  prendre  sa  place,  étonna  Monsieur  à  un 
tel  point  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer,  quoiqu'elle 
ne  le  dut  pas  surprendre  :  je  le  lui  avois  prédit  plu- 
sieurs fois.  11  y  vint ,  sur  les  huit  heures  du  matin , 
accompagné  de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  cin- 
quante à  soixante  gentilshommes.  Comme  il  trouva 
la  compagnie  assemblée  pour  la  réception  de  deux 
conseillers  y  il  lui  dit  qu'il  venoit  se  réjouir  avec 
elle  de  ce  qu  elle  avoit  obtenu  l'éloignement  des 
ministres  :  mais  que  cet  éloignement  ne  pouvoit  être 
sûr  que  par  un  article  qui  fût  inséré  dans  la  déclara- 
tion que  la  Reine  avoit  promis  d'envoyer  au  parle- 
ment. M.  le  premier  président  lui  répondit  avec  un 
ton  fort  doux  par  le  récit  de  ce  qui  s'étoît  passé  au 
Palais-Royal  -,  et  il  ajouta  qu'il  ne  seroit  ni  de  la  jus- 
tice ni  du  respect  que  l'on  devoit  à  la  Reine  de  lui 
demander  tous  les  jours  de  nouvelles  conditions;  que 
la  parole  de  Sa  Majesté  suflisoit  par  elle-même  ;  qu'elle 
avoit  de  plus  la  bonté  d'en  rendre  le  parlement  dé- 
positaire -,  qu'il  eût  été  à  souhaiter  (jue  M.  le  prince 

T.  45.  ^4 


eût  témoigné  la  confiance  qu*il  y  devoii  preadro  «  a 
allant  descendre  au  Palais-Royal  plutôt  qi^^^à  celji|i4e 
la  Justice  \  qu  il  ue  pouToit  s'enipécb.er,  ^  1^  pUc^  W 
il  étoit ,  de  lui  faire  paroitre  son  étonnemept  ^urcc^ 
conduite.  M.  le  prince  répondit  que  b  fUcheosç  ^- 
périencc  qu'il  avoit  faite  d^puisi  peu  dans  sja  yfifffji 
deyoit  empêcher  qu  on  ne  trouyAt  étrange  qall  qf 
s'exposât  plus  sans  précaution  \  qu'il  ^toH  de  ifiOtff 
riété  publique  que  le  cardinal  Ms^zaria  régnôit  (^ 
absolument  que  jamais  dagas  le  cabinet;  qijie  sur  le 
tout  il  ailoit  de  ce  pas  conférer  avec  Moil^eoip  sur*  ce 
sujet ,  et  qu  il  supplioit  la  compagnie  de  ne  paa  4.4K' 
bérer  de  ce  qui  le  regardoit  qu'en  préseaçe  dç  Sqfi 
Altesse  Royale.  0  alla  ensuite  chez  Monsieur,  4*4V 
il  parla  de  son  entrée  au  parlement  comiiijQ  4*^ 
chose  qui  avoit  été  concertée  la  veille  à  Rainhoy^l||^ 
où  il  est  vrai  qu'ils  s'étoient  promenés  tous  deqiç  poqf  ' 
le  moins  deux  ou  trois  heures.  Ce  qu'il  y  a  de  mof-r 
veilleux  est  que  Monsieur  dit  à  Madame  ^  au  vetov 
de  cette  conversation ,  qqe  M.  le  prince  ëtoifr  9^  Â' 
roucbé  (il  se  servit  de  ce  mot),  qu'il  ne  croy^^M 
qu'il  pût  se  résoudre  à  rentrer  dans  Paiis  que  clii(  yk 
après  l'enterrement  du  cardinal  ;  et  que  quand  ili  ti^ 
entretenu  M.  le  prince ,  qui  vint  chez  lui  au  sortir  ^ 
Palais ,  il  me  dit  à  moi-même  ces^  propres  ]iaroltt  : 
«  M.  le  prince  ne  vouloit  pas  revenir  Ûer  à  P^,  il 
«  y  est  aujourd'hui;  et  il  faut,  pour  la  h^jùi^^^ 
«  l'histoire ,  que  j'agisse  avec  lui  comipe  f*il  y  étsîl 
«  venu  de  concert  avec  moi.  Il  me  dit  à  lyoirmApe 
«  que  nous  le  résolûmes  hier  ensemble.  »  Yoqs  ra- 
marquerez,  s'il  vous  plait,  que  M.  le  prince,  il  qai 
j'ai  parlé  de  ce  détail  sept  ou  huit  ans  après,  ui'a  a^ 
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suré  aussi  qu'il  avoit  dit  la  veille  à  Monsieur  qu'il 
viendroit  au  parlenienl  ;  qu  il  aperçqt  à  son  visage 
qu'il  eût  mieux  aime  qu  il  ny  fut  pas  venu  ^  mais  qu'il 
ne  s'y  étoit  point  opposé,  et  qu'il  lui  en  témoigna 
même  de  la  joie  quand  il  lalla  trouver  au  sortir  du 
Palais.  Les  effets  de  la  foiblesse  sont  inconcevables , 
et  je  maintiens  qu'ils  sont  plus  prodigieux  encore  que 
ceux  des  passions  les  plus  violentes  :  e\le  assemble , 
plu9  souvent  qu'aucune  autre  passion ,  les  contra- 
dictoires. 

M.  le  prince  retourna  à  Saint-Maur  :  Monsieur  alla 
che^  la  Reine  lui  faire  des  excuses,  ou  plutôt  lui  don- 
ner des  explications  de  la  visite  de  M.  le  prince.  La 
Aeine  connut  bien,  par  l'embarras  de  Son  Altesse 
Royale,  que  sa  conduite  étoit  plutôt  un  eifet  de  sa 
foiblesse  que  de  sa  mauvaise  volonté.  Elle  en  eut  pi- 
tié ,  mais  de  cotte  sorte  de  pitié  qui  porte  au  mépris , 
et  qui  ramène  aussitôt  après  à  la  colère.  Elle  ne  put 
9ep|ipécher  d'en  faire  paroitre  à  Monsieur,  même 
beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  projeté  ;  et  elle  dit  le 
soir  i(  madame  la  palatine  qu'il  étoit  plusdiflicile  qu'on 
n^  croyoit  de  dissimuler  avec  ceux  que  l'on  méprise. 
La  Reine  lui  commanda  en  même  temps  de  me  dire 
de  sa  part  qu  elle  savoit  que  je  n'en  avois  aucune 
cUns  ces  infamies  de  Monsieur  (ce  fut  son  mot  )  ;  et 
qu'elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  lui  tinsse  la  parole 
que  je  lui  avois  donnée  de  me  déclarer  contre  M.  le 
prince  ouvertement,  en  cas  qu'après  l'éloignement  des 
sous-mipistres  il  continuât  à  troubler  la  cour.  Mon- 
sieur, qui  crut  qu'il  satisferoit  en  quelque  façon  la 
Reine  en  agréant  cette  conduite,  eut  une  joie  extrême 
lorsque  je  lui  dis  que  je  ne  me  poavois  défendre 

a4. 
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d'exécuter  ce  à  quoi  il  avoit  trouvé  bon  lui-même  qae  ^ 
je  me  fusse  engagé.  Je  yis  la  Reine  le  lendemain:  je 
rassurai  que  si  M.  le  prince  revenoit  à  Paris,  comme 
on  le  disoit ,  accompagné  et  armé ,  j'y  marcherois  aa 
même  état;  et  que  pourvu  qu  elle  continuftt  dP  W 
permettre  de  parler  et  d'imprimer,  à  mon  prdittaôVp 
contre  le  cardinal,  je  lui  répondois  que- je  ne  tfék 
terois  pas  le  pavé,  et  que  je  le  tiendroift-sous  fethrt 
que,  le  cardinal  et  ses  créatures  étant  éloigné^^l 
n  étoit  pas  juste  que  Ton  continuât  à  se  servir  dejeôr» 
noms  pour  anéantir,  en  vue  de  quelques  iotë^lls  pa^, 
ticuliers,  Fautorité  royale.  Je  ne  puis  vous  exprimef 
la  satisfaction  que  la  Reine  me  témoigna^  U  lai  échap 
pa  même  de  me  dire  :  «c  Vous  me  disiez ,  il  y  a  qael^ 
<(  que  temps,  que  les  hommes  ne  croient  junais  les^ 
a  autres  capables  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  capableqide 
((  faire  eux-mêmes;  que  cela  est  vrai!  )i  Je  ri^/^atn^ 
dis  pas  en  ce  temps-là  ce  que  cela  signifioit«>BertâL 
me  l'expliqua  depuis,  parce  que  la  Reine  lui. avoit|pt 
le  même  discours ,  en  se  plaignant  que  les  soas4K*' 
nistres,  et  particulièrement  Le  Tetlier,   qJB^tà^&sÊt  t: 
qu'à  Chavilie,  préféroient  la  haine  qu'ils  avôie^jt  0Qft*>  ' 
tre  moi  à  son  service ,  et  lui  mandoient  tpns  les  jonrv 
que  je  la  trompois;  que  c'étoit  moi  qui  faisois  agîfi 
Monsieur  comme  il  agissoit  ;  et  qu'eUe  verroit  Meifli|t  ' 
que  je  ne  tiendrois  pas  le  pavé ,  ou  que  je  le  ûeHÉtdm  • 
de  concert  avec  le  prince.   Tout  ce  que  je  iMM 

de  vous  dire  se  passa  du  vendredi  ai  juillet ^a1^ 

* 

manche  au  soir  28.  Je  reçus,  comme  j'étois  ftëê  dt 
me  mettre  au  lit ,  un  billet  de  madame  la  palatine^ 
qui  me  mandoit  qu'elle  m'attendoit  au  bout  du  Pont*» 
Neuf.  Je  l'y  trouvai  dans  un  carrosse  de  loaage  que 
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le  chevalier  de  La  Vieuville  menoit.  Elle  n'eut  que  le 
temps  de  me  dire  que  je  me  rendisse  en  diligence  au 
Palais-Royal.  Aussitôt  que  j'y  fus  arrivé,  la  Reine  me 
dit,  avec  un  visage  troublé ,  qu'elle  venoit  d'avoir  avis 
certain  que  M.  le  prince  devoit  aller  le  lendemain  au 
parlement,  fort  accompagné,  demander  l'assemblée 
des  chambres ,  et  obliger  la  compagnie  à  faire  insérer 
dans  la  déclaration  contre  le  cardinal  l'exclusion  des 
sous-ministres,  «  de  laquelle,  ajouta-t-elle  avec  une 
«  colère  qui  me  parut  naturelle,  je  ne  mesoucierois 
«  guère  s'il  n'y  alloit  que  de  leurs  intérêts  5  mais  vous 
w  voyez,  continua-t-elle,  qu'il  n'y  a  point  de  fin  aux 
<(  prétentions  de  M.  le  prince,  et  qu'il  va  à  tout,  si 
«  on  ne  trouve  moyen  de  l'arrêter.  Il  vient  d'arriver 
«  de  Saint- IVlaur-,  et  vous  m'avouerez  que  l'avis  que 
«  l'on  m'avoit  donné  de  son  dessein,  et  sur  lequel 
tt  je  vous  ai  mandé,  étoit  bon.  Que  fera  Monsieur? 
«  que  ferez -vous?  »  Je  répondis  à  la  Reine  qu'elle 
£avoit  bien,  par  les  expériences  passées,  qu'il  seroit 
difficile  que  je  lui  répondisse  de  Monsieur  ;  mais  que 
je  lui  répondois  que  je  ferois  tous  mes  efforts  pour 
l'obliger  à  faire  ce  qu'il  lui  devoit  en  cette  occasion  , 
€t  qu'en  cas  qu'il  ne  s'en  acquittât  pas  je  ferois  con« 
noitre  à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  auroit  au  moins  aucune 
faute  de  ma  part.  Je  lui  promis  de  me  trouver  au  Pa- 
lais en  mon  particulier  avec  tous  mes  amis ,  et  de  m'y 
conduire  d'une  manière  qui  la  satisferoit.  Je  lui  fis 
agréer  même  que,  si  je  ne  pouvois  obliger  Monsieur 
à  se  déclarer  pour  elle ,  je  fisse  ce  qui  seroit  en  moi 
pour  le  persuader  d'aller ,  au  moins  pour  quelques 
jours,  à  Limours ,  sous  le  prétexte  d'y  prendre  quel- 
ques remèdes:  ce  ([ui  feroitvoir  et  au  parlement  et 
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ail  public  qu'il  n'approuvoit  pas  là  conduite  de  H.  h 
prince.  Toutes  ces  ouvertures  plurent  infinhneilt  i  ii 
Kfîne ,'  et  elle  eut  hâte  de  m'envoyer  chez  MolAl^, 
(|ucjetrouvai couché  avec  Madame.  Je  tks  QaéiéiÙét, 
et  je  leur  rendis  compte  de  ma  légation.  Motlkiettr, 
chez  qui  le  prince  étoit  nllé  descendre  en  at^thîft, 
nvoit  pris  de  lui-môme  l'expédiétlt  que  j'étbis  résoh 
de  lui  proposer^  et  il  avoit  répondu  à  M.  le  pfldff, 
qui  le  pressoit  de  se  trouver  au  Palais ,  qu'U  Êiiïîtlft 
impossible,  et  qu'il  se  trouvoitsimal  qu'il  ëloit  bbligii 
d'aller  prendre  l'air  pour  quelques  jours  à  Litbbttrt. 
Je  fis  une  sottise  notable  en  cette  occasion  :  car,  ni 
lieu  de  faire  valoir  ce  voyagea  la  Reine  CAUlttiè  h  koitb 
(leceqDejeluiavoisproposéàelle-mânie,  jeluîlma- 
Uai  simplement  par  Bcrtet,  qui  m'attendait  iliftoM 
de  la  rue  de  Tournon,  que  je  l'y  avbisU-ooT^fâ^ 
Comme  les  petits  esprits  ne  tienneht  jai' 
tnrel  rien  de  ce  que  l'art  pe«t  produire 
put  s'imaginer  que  cette  résolution  de 
fût  rencontrée  par  un  pur  hasard  si  jnsti 
(jue  je  lui  en  avois  dit  à  elle-même  an 
Elle  retomba  dans  ses  soupçons  que  ji 
toutes  les  démarches  de  Monsierfr.  Ce!  I 

dans  la  suite  lui  donnèrent  du  regret  de  'cêtt;è  0^6-  ', 
tide,  à  ce  qu'elle  m'avoua  elle-mêpié.  '       * 

La  première  fut  que  je  me  trouvai,  dès  le  DiAdM|jti& 
lundi  a4  juillet,  an  Palais  avec  h&à  bôttibre  âé'no' 
blesse  et  de  gros  bourgeois.  M.  le  prihce'èhti^  âatiA 
grand'chambre,  et  il  demanda  l'asseAlblëe  Sëlkéte. 
pagnie.  Le  premier  président  la  refilisà  éàrfik'b^aiiÂ^ï,' 
en  lui  disantquilncIalnip'oUToitaccbrdièrt&iiti^l, 
p'auroit  ps  vu  le  Roi.  Il  y  eût  sur  cela  b^tic&ii^A 


DU    CARDINAL    DE    RETZ.     [l65l]  575 

paroles  qui  consommèrent  tout  le  temps  de  ia  séance. 
On  se  leva,  et  M.  le  prince  retourna  à  Saint-Maur, 
d'où  il  envoya  Chavigny  à  Monsieur  Ini  faire  des  plain- 
tes beaucoup  plus  fortes  et  même  plus  aigres  que 
celles  qu'il  lui  avoit  faites  la  veille  :  car  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que  lorsque  Monsieur  lui  But  déclaré  qu'il 
faisoit  état  d  aller  passer  quelques  jours  à  Limours,  il 
n'avoit  pas  témoigné  en  être  beaucoup  fôché.  Je  ne 
isais  ce  qui  l'obligea  k  changer  de  sentiment  :  mais  je 
sais  qu'il  en  changea ,  et  qu'il  fit  presser  Monsieur  pat 
Chavigny  de  revenir  à  Paris ,  à  un  tel  point  qu'il  l'y 
obligea.  11  m'envoya  Jouy  en  montant  en  carrosse, 
pour  me  commander  de  dire  à  la  Reine  qu'elle  verroit 
par  l'événement  que  ce  retour  étoit  pour  son  service. 
Je  m^acquittai  fidèlement  de  ma  commission  ;  khai^ 
comme  Jouy  m'avoit  dit  que  Chavigny  n'avoit  per- 
suadé Monsieur  que  par  la  peur  qu'il  lui  avoit  faite  dé 
M.  le  prince,  j'appréhendois  que  la  continuation  de 
cette  peur  ne  l'obligeât  à  expliquer  dans  la  suite  ce 
service  qu'il  promcttoit  à  la  Reine  d'une  manière  qui 
ne  lui  fût  pas  agréable  ;  et  je  jugeai  à  propos  par  cette 
raison  de  l'assurer  du  mien  beaucoup  plus  fortement 
et  plus  positivement  que  de  celui  de  Monsieur.  Elle 
le  remarqua,  cl  elle  y  prit  confiance  :  ce  qui  ne  man- 
que presque  jamais  à  l'égard  des  offres  qui  font  voir 
des  effets  prochains.  C'est  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur^ 
qui  alla  descendre  chez  elle  k  son  retour  de  Limours, 
et  qui  le  lui  vouloit  faire  paroitre  comme  un  effet  de 
la  passion  qu'il  avoit  de  ménager  et  de;  modérer,  di- 
soit-il ,  les  emportemens  de  M.  le  prince.  Comme  elle 
ne  put  le  faire  expliquer  sur  le  détail  de  ce  qu'il  feroit 
dans  cette  vue  au  parlement  le  lendemain  au  malin , 
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elle  s'ëcria  de  son  fausset,  et  du  plus  aigre  :  «  Toujoan 
«  pour  moi  à  lavenir,  toujours  contre  moi  pour  le 
tt  présent.  »  Elle  menaça  ensuite ,  elle  tonna  après  : 
Monsieur  s^ébranla.  Il  ne  se  rassura  pas  à  son  lo^, 
où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  que  Madame  lui  dittont 
ce  que  la  fureur  lui  suggéra.  Je  ne  contribuai  pas  à 
lui  cacher  les  abîmes  que  Madame  lui  faisoit  voir  ou- 
verts. Ce  dont  Cliaviguy  lui  avoit  fait  plus  d^horrear 
étoit  la  haine  du  peuple,  qu  illui  avoit  montrcie  comm^ 
inévitable ,  s'il  paroissoit  le  moins  du  monde  nç  pas 
convenir  avec  M,  le  prince,  dont  tous  les  pas  iStoient 
directement  contre  le  cardinal.  Madame,  quin*îgno- 
roit  pas  la  délicatesse  ou  plutôt  la  foiblesse  qu'il  avpit 
sur  ce  point ,  dont  on  lui  faisoit  des  monstres  ii  tous 
momens,  lui  proposa  de  faire  en  sorte  que  la  Reine 
donnât  de  nouvelles  espérances  au  parleinentp.  et, de 
la  déclaration  contre  le  cardinal ,  et  de  la  dur^^  poqr 
toujours  de  Téloignement  des  sous-midisti^ps^.UQib 
sieur  ajouta  :  (c  Et  de  la  sûreté  de  M,  lé  prince,  «.Bb*: 
dame ,  à  qui  il  avoit  témoigné  cent  et  cent  fois  qnll 
n  appréhcndoit  rien  tant  au  monde  que  son  retour , 
s'emporta  à  ce  mot ,  et  elle  lui  représenta  qu!!il  sèm- 
bloit  qu'il  prît  plaisir  à  agir  incessamment  et  conbe 
ses  intérêts  et  contre  ses  vues.  La  conclusion  futqu^. 
étoit  encore  engagé  pour  cette  fois,  et  qu^ilea  falloit 
sortir^  et  qu'après  cette  assemblée,  à  laquelle  il  n'i^ 
voit  pu  refuser  à  M.  le  prince  de  se  trouver,  il  Iroît 
infailliblement  à  Limours  songer  à  sa  santé;  et  me  pe 
seroit  à  M.  le  prince  à  démêler  ses  affaires  coinm^â 
le  jugeroit  à  propos.  II  ajouta  aussi  que  c'était  à  la 
Reine  de  faire  dire  de  son  côté  au  parlement  ce  qra 
le  pouvoit  empêcher  d'ajouter  foi  aux  apparences  fa- 
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vorables  que  la  cour  donnoit  mille  fois  par  jour  en  fa- 
veur du  Mazarin.  Madame  fit  savoir  dès  le  soir  à  la 
Reine  ce  qui  s'étoit  passe  entre  elle,  Monsieur  et  moi; 
et  le  premier  président ,  à  qui  elle  envoya  sur  l'heure 
M.  de  Brienne ,  lui  manda  qu'il  seroit  en  effet  à  pro- 
pos qu'elle  envoyât  le  lendemain  au  matin  une  lettre 
de  cachet  au  parlement,  par  laquelle  elle  lui  ordonnât- 
de  l'aller  trouver  sur  les  onze  heures  par  députés;  et 
qu'elle  lui  fît  dire  en  sa  présence ,  par  M.  le  chance- 
lier, qu'elle  croyoit  qu'ils  dussent  venir  les  jours  pas- 
sés chez  M.  le  chancelier  pour  y  travailler  à  la  décla- 
ration contre  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'elle  ajoutât  de  sa 
bouche  qu'elle  avoit  mandé  les  députés  pour  rendre 
le  parlement  dépositaire  de  la  parole  royale  qu'elle 
donnoit  à  M.  le  prince,  qu'il  pouvoit  demeurer  à  Paris 
en  toute  sûreté;  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  pensée  de 
le  faire  arrêter;  que  les  sieurs  Le  Tellier,  Servîen  et 
Lyonne  étoient  éloignés  pour  toujours,  et  sans  aucune 
espérance  de  retour.  Voilà  ce  que  le  premier  président 
envoya  à  la  Reine  par  écrit,  en  priant  M.  de  firienne 
de  l'assurer  que ,  moyennant  une  déclaration  de  cette 
nature,  il  obligeroit  M.  le  prince  à  se  modérer.  Il  se 
servit  de  cette  expression. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mardi  2G  juillet,  le  parle- 
ment s'assembla.  Sainctor,  lieutenant  des  cérémonies, 
apporta  la  lettre  de  cachet.  M.  le  premier  président 
alla  au  Palais-Royal  avec  douze  conseillers  de  chaque 
chambre.  M.  le  chancelier  parla  comme  je  vous  ai 
marqué;  la  Reine  s'expliqua  comme  je  viens  de  vous 
dire.  Monsieur  s'en  alla  à  Limours,  disant  qu'il  n'en 
pouvoit  revenir  ([ue  le  lundi  d'après;  et  M.  le  prince, 
qui  avoit  enrichi  et  augmenté  de  beaucoup  sa  livrée, 
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nu  lieu  de  retourner  à  Saint-Maur  marcha  avec  une 
nombreuse  suite,  et  même  avec  beaucoup  de  pompe^ 
à  l'hôtel  de  Condé ,  où  il  lo^ea. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  déjà  quelque  temps  que  vous 
me  demandez  le  détail  ou  plutôt  le  dedans  de  ce  qui 
se  passoit  dans  cette  grande  machine  du  parti  de  M. le 
prince,  dont  les  mouvemens  vous  ont  paru,  si  je  ne 
me  trompe,  assez  singuliers  pour  vous  donner  delà 
curiosité  pour  les  ressorts  qui  la  faisoient  agir.  11  m'est 
impossible' de  satisfaire  votre  désir  sur  ce  fait,  et  parce 
qu  une  infinité  de  circonstances  en  isont  échappées  à 
ma  mémoire,  et  parce  que  je  me  souviens  en  général 
que  la  multitude  des  intérêts  qui  en  agitoient  le  corps 
et  les  parties  embrouilloient  si  fort  dans  ce  temps 
même  les  espèces,  que  je  n'y  connoissois  presque  rien. 
Madame  de  Longuevillc,  M.  de  Bouillon,  messieurs 
de  Nemours,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Chavienv, 
formoient  un  chaos  inexplicable  d'intentions  et  d'in- 
trigues, non  pas  seulement  distinctes,  mais  oppôsëies. 
Je  sais  bien  que  ceux  qui  étoient  les  plus  engagés 
dans  leur  cause  confessoient  qu'ils  ne  pouvoient  en 
démêler  la  confusion.  Je  sais  bien  que  Viole  donûoit, 
le  dernier  de  ce  mois  de  juillet  dont  il  sVgit,  à  Un  de 
ses  plus  intimes  amis,  des  raisons  du  voyage  que  ma- 
dame de  Longuevillc  fit  le  18  à  Montrond  -,  et  que 
Croissy,  le  4  août,  en  donna  d'autres  directement  con- 
traires du  même  voyaj^^e,  à  l'homme  du  monde  qu'il 
eût  voulu  le  moins  tromper.  Je  rappelle  dans  ma  mé- 
moire vingt  circonstances  de  cette  nature,  qui  némî* 
donnent  de  lumière  sur  ce  détail  que  celle  dont  j'ai 
besoin  pour  vous  assurer  que,  si  j'entrois  dans  le  par- 
ticulier de  tous  les  mouvemens  que  M.  le  prince  et 
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ceux  de  son  parti  se  donnèrent  dans  ces  monieus ,  je 
ne  vous  ferois,  à  proprement  parler,  qu'un  crayon  fort 
défectueux  des  conjectures  que  nous  formions  tous 
les  matins  à  Taventure,  et  que  nous  condamnions  tous 
les  soirs  au  hasard. 

Comme  la  Fronde  étoit  plus  unie,  je  suis  persuadé 
que  ceux  du  parti  qui  lui  étoit  contraire  en  pouvoient 
raisonner  plus  juste  -,  je  ne  le  suis  pas  moihs  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  de  s'égarer  souvent,  s'ils  entrepre- 
noient  de  suivre  par  un  récit  avec  exactitude  tous  lès 
pas  qu  elle  fît  dans  ces  mouvemens.  Je  vous  rends  un 
compte  fidèle  de  ce  que  je  sais  certainement.  C'est 
par  cette  raison  que  je  n'ai  touché  que  fort  légère- 
ment ce  qui  se  passa  à  Saint-Maur  (O.  On  feroit  dés 
volumes  de  tout  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  temps-là  ;  et 
la  seule  résolution  que  madame  de  Longuevîlle  y  prit 
de  se  retirer  en  Berry  avec  madame  la  princesse  eut 
autant  de  sens  et  d'interprétations  différentes ,  qu'il  y 
eut  d'hommes  ou  de  femmes  à  qui  il  plut  d'en  rai- 
sonner. Je  reviens  à  ce  qui  se  passa  au  parlement. 

Je  vous  ai  dit  ci -dessus  que  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  pris  le  parti  de  faire  un  second  voyage  à  Limourîs. 
M.  le  prince  l'ayant  su,  vint  chez  lui  à  dix  heures  du 
soir  pour  lui  en  faire  sa  plainte;  et  il  l'obligea  de  man- 
der à  M.  le  premier  président  qu'il  se  tronveroit  le 
lundi  suivant  à  l'assemblée  des  chambres.  Comme  il 
ne  s'y  éloit  engagé  que  par  foibicsse,  et  parce  qu'il 
n'avoit  pas  la  force  de  contredire  en  face  M.  le  prince, 
il  fit  le  malade  le  dimanche,  et  il  envoya  s'excuser 
pour  le  lundi.  M.  le  prince  fit  trouver  le  mardi  au 

'0   ^^  7'<(  f>f'  l**if*f(i  fi  Saint-3/tnir  :  Crt  «Ivlnils  se  trouvent  driiis  1rs 
Mrinoîrc»  de  La  RocliproiicanUI ,  fpiî  fi»nl  |Kirtie  de  cette  série. 
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matin  quelques  conseillers  des  enquêtes  dans  lagrand** 
chambre,  pour  demander  rassemblée.  M.  le  premier 
président  s'en  excusa  sur  Fabsence  de  Monsieur.  On 
murmura ,  on  affecta  de  grossir  à  Monsieur  ce  mur- 
mure. Chavigny  lui  représenta  M.  le  prince  dans  tonte 
sa  pompe ,  et  tenant  le  pavé  avec  une  superbe  livrée 
et  une  nombreuse  suite.  Monsieur  crut  qu^il  se  ren- 
droit  maître  du  peuple ,  s'il  ne  venoit  lui-même  pren- 
dre sa  part  des  criailleries  contre  le  cardinal.  Il  apprit 
que  le  dimanche  au  soir  les  femmes  avoient  crié  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  à  la  portière  du  carrosse  du  Roi, 
Point  de  Mazarin  I  II  sut  que  M.  le  prince  a  voit  trouvé 
le  Roi  dans  le  Cours,  et  qu'il  alloit  pour  le  moins  aqsù 
bien  accompagné  que  lui.  Enfin  il  eut  peur.  Il  revint 
le  mardi  à  Paris,  et  le  mercredi  a  daoût  an  Palais /où 
je  me  trouvai  avec  tous  mes  amis,  et  un  très -grand 
nombre  de  bons  bourgeois.  M.  le  premier  pr^ident 
y  fit  le  rapport  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  le  a6  an 
Palais-Royal;  et  il  exagéra  beaucoup  la  bonté  que  h 
Reine  avoit  eue  de  rendre  le  parlement  dëpôMtaire 
de  la  parole  qu  elle  avoit  donnée  pour  la  sûretsé  de 
M.  le  prince.  Il  lui  demanda  ensuite  s'il  àvoit  vol  I^ 
Roi.  Il  répondit  que  non  :  qu'il  n'y  avoit  aucune'  sft- 
reté  pour  lui,  et  qu'il  étoit  averti  de  bon  lieu  qii'ily 
avoit  eu  depuis  peu  des  conférences  secrètes  pour  iW? 
réter;  et  qu'en  temps  et  lieu  il  nommeroit  les  9Xùear$ 
de  ces  conseils.  Eu  prononçant  ces  dernières  parides 
il  me  regarda  fièrement,  et  d'une  manière  qui  fit  qoe 
tout  le  monde  jeta  en  même  tem,ps  les  yeux  sur  moi^ 
^  M.  le  prince  reprit  la  parole ,  en  disant  qu'Ondedei 
devoit  arriver  ce  soir-là  à  Paris ,  et  qu'il  revenoit  de 
Brulhj  que  Bcrtet,  Fouquet,  Silhon,  Brachet  y  fai-« 
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soient  des  voyages  continuels;  que  M.  de  Mercœur 
avoit  ëpousé  depuis  peu  la  Mancini;  que  le  marëchal 
d'Aumont  (0  avoit  ordre  de  tailler  en  pièces  les  végi- 
mens  de  Condë ,  de  Conti  et  d'Enghien  ;  et  que  cet 
ordre  étoit  l'unique  source  qui  les  avoit  empêches  de 
joindre  l'armée  du  Roi, 

Après  que  M.  le  prince  eut  cesse  de  parler ,  M.  le 
premier  président  dit  qu'il  avoit  peine  de  le  voir  en 
cette  place  avant  qu'il  eût  vu  le  Roi  ;  quMl  sembloit 
qu'il  voulût  élever  autel  contre  autel.  M.  le  prince 
s'aigrit  à  ce  mot,  et  marqua,  en  s'en  justifiant,  que 
ceux  qui  parloient  contre  lui  ne  le  faisoient  que  pour 
leurs  intérêts  particuliers.  Le  premier  président  re- 
partit avec  fierté  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu,  mais  qu'il 
n'avoit  à  rendre  compte  de  ses  actions  qu'au  Roi.  Il 
exagéra  ensuite  le  malheur  où  l'Etat  se  pouvoit  trou- 
ver, par  la  division  de  la  maison  royale;  et  puis  se 
tournant  vers  M.  le  prince ,  il  lui  dit  d'un  air  pathé- 
tique :  a  Est-il  possible,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas 
«  frémi  vous-même  d'une  sainte  horreur,  en  faisant  ré- 
((  flexion  sur  ce  qui  se  passa  lundi  dernier  au  Cours?  » 
M.  le  prince  répondit  qu'il  en  avoit  été  au  désespoir, 
et  que  ce  n'avoit  été  que  par  rencontre ,  dans  laquelle 
il  n'y  avoit  point  eu  de  sa  faute,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
eu  lieu  de  s'imaginer  qu'il  pût  trouver  le  Roi  au  retour 
du  bain ,  par  un  temps  aussi  froid  qu'il  faisoit.  Il  y 
eut  à  cet  instant  deux  malentendus  qui  faillirent  à 
faire  changer  la  carte,  et  à  la  tourner  contre  moi- 
Monsieur  ,  qui  entendit  un  grand  applaudissement  à 
ce  que  M.  le  prince  venoit  de  dire ,  parce  que  Ton 

(0  Antoine  d^Âumonlde  Rochcbaron,  duc  et  pair^  et  marëchal  do 
France  i  mort  eo  1669,  en  M  •oixante-haitième  année.  (A.  E.) 
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irouva  qu  il  s'étoit  très-bien  défendu  à  la  yérité  sur 
ce  dernier  article ,  qui  de  soi-même  n  étoit  p^s  trop 
favorable;  Monsieur,  dis-je,  ne  distÎQgua  pas  qiife 
l'applaudissement  de  la  compagnie  n  alloit  qu*à  ce 
point  :  il  crut  que  le  gros  approuyoit  ce  qu'il  avoit 
dit  du  péril  de  sa  personne  ;  il  appréhenda  d^élFe  en- 
veloppé dans  ce  soupçon,  et  il  s'avança  lui-m^e 
pour  s'en  tirer,  et  dit  qu'il  étoit  vrai  que  les  dëfiaocei 
de  M.  le  prince  nétoientpas  sans  fondement;  que  le 
mariage  de  M.  de  Mercœur  étoit  véritable  ;  que  Poq 
continuoit  à  avoir  beaucoup  de  commerce  avec  le 
Mazarin.  Le  premier  président,  qui  vit  que  Mopsienr 
appuyoit  en  quelque  manière  ce  que  M.  le  prince 
avoit  dit  du  péril  où  il  étoit  dans  le  même  discôiui 
par  lequel  il  m'avoit  désigné,  crnt  qu'il  m'avoit  abis- 
donné  ;  et  comme  il  étoit  beaucoup  mieux  iatentiot|Bë 
pour  M.  le  prince  que  pour  moi,  quoiqu'il  )^  fSt 
mieux  pour  la  cour  que  pour  lui,  il  se  tourna  bm- 
quemeut  du  côté  gauche ,  en  disant  :  «  Votre  avif, 
((  M.  le  doyen?  »  Il  ne  douta  pas  que ,  dans  une  clé- 
libération  dont  la  matière  étoit  la  sûreté  de  M.  le 
prince ,  il  ne  se  trouvât  beaucoup  de  yoix  qqi  me 
noterqient.  Je  m'aperçus  d'abord  du  dessein,  qui 
m'embarrassa  beaucoup,  mais  qui  ne  m'*embarr9M 
pas  long-temps,  parce  que  je  me  souvins  de  ce  que 
M.  de  Guise  (François)  (0  fît  d'ans  ce  même  parle- 
mept ,  quand  M.  le  prince  de  Gondé  (  Louis)  M  j 

(i;  François  de  Lorraine,  grand  maître,  grand  chambdlan  et gnoé 

veneur.  Poltrot  le  taa  en  trahison  )e  24  février  i563.  (A.  £.) (a)  Lo«îf  4i. 

Bourbon ,  premier  du  ^om ,  septième  fiJs  ^e  Charles  de  ^ourbon ,  ^f  dy 
Vendôme,  ne  en  i53o.  C'est  k  l'occasion  de  Tentreprise  d*Amboiae<p$te 
emprisonné  à  Orléans  par  la  faction  de  la  maison  de  Guiae;  maSi  il  fat  ab- 
sous en  parlement  en  i56a ,  et  tué  au  combat  de  JariMu:  en  iS6g,  (A<  KO 
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porta  sa  plainte  contre  ceux  qui  l'avoient  porte  sur 
le  bord  de  Téchafaud  sous  le  règne  de  François  ii. 
Il  dit  à  la  compa{i[nic  qu'il  étoit  prêt  de  se  dépouiller 
de  la  qualité  de  prince  du  sang,  pour  combattre  ceux 
qui  avoient  été  la  cause  de  sa  prison-,  et  M.  de  Guise, 
qui  étoit  celui  qu'il  marqua,  supplia  le  parlement  de 
faire  aj^réer  à  M.  le  prince  qu'il  eût  l'honneur  de  lui 
servir  de  second  dans  ce  duel.  Comme  j'opinois  jus- 
tement après  la  grand'chambre ,  j'eus  le  temps  de 
faire  cette  réflexion,  qui  étoit  d'autant  meilleiy*e que 
je  jugeois  bien  que  ce  seroit  proprement  à  moi  à  ou- 
vrir les  avis,  parce  que  ces  bons  vieillards  n'en  por- 
tent jamais  qui  signifient  quelque  chose,  lorsque  l'on 
les  fait  opiner  sur  un  sujet  sur  lequel  ils  ne  sont  pas 
préparés.  Je  ne  me  trompai  pas  dans  ma  vue.  Le  doyen 
exhorta  M.  le  prince  à  rendre  ses  devoirs  au  Roi  ^ 
Broussel  harangua  contre  le  Mazarin;  Charon  effleura 
un  peu  la  matière ,  mais  assez  légèrement  pour  me 
donner  lieu  de  prétendre  ([u'elle  n'avoit  pas  été  tou- 
chée, et  pour  dire,  dans  mon  opinion,  que  je  sup- 
pliois  ces  messieurs,  qui  avoient  parlé  avant  moi ,  de 
me  pardonner  si  je  m'étonnois  de  ce  qu'ils  n  avoient 
pas  fait  assez  d(*  réflexion ,  au  moins  à  mon  sens,  sur 
l'importance  de  cette  délibération^  que  la  sûreté  de 
M.  le  prince  faisoit,  dans  la  conjoncture  présente , 
celle  de  l'Etat;  que  les  doutes  qui  paroissoient  sur 
ce  sujet  donnoient  des  prétextes  fâcheux  dans  toutes 
les  circonstances.  Je  conclus  à  donner  commission 
au  procureur  général  pour  informer  contre  ceux  qui 
avoient  donné  d(îs  (conseils  pour  arrêter  M.  le  prince. 
Il  se  mit  à  rire  le  premier ,  en  m'entendant  parler  ainsi. 
Presque  toute  la  compagnie  en  lit  de  même.  Je  con- 
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tinuai  mon  avis  fort  sérieusement,  en  ajoutant  que 
j'étois ,  sur  le  reste,  de  celui  de  M.  de  Charon,  qui 
alloit  à  ce  qu'il  fût  fait  registre  des  paroles  de  la  Reine; 
que  M.  le  prince  fût  prié  par  toute  la  compagnie  d'al- 
ler voir  le  Roi;  que  M.  de  Mercœur  fût  mandé  pour 
venir  rendre  compte  le  lundi  suivant  à  la  compagnie 
de  son  prétendu  mariage  -,  que  les  arrêts  rendus  coït- 
tre  les  domestiques  du  cardinal  fussent  exécutés; 
qu  Ondedei  fût  pris  au  corps,  et  que  Bertet,  Bréchet, 
Tabbé  Fouquet  et  Silhon  fussent  assignés  par  devant 
messieurs  Broussel  et  Munier  pour  répondre  auxfaito 
que  M.  le  procureur  général  pourroit  proposer  con- 
tre eux.  Il  passa  à  cela  de  toutes  les  voix.  M.  le  prince, 
qui  témoigna  en  être  très-satisfait ,  dit  qu'il  n^enfalloit 
pas  moins  pour  Tassurer.  Monsieur  le  mena  dès  IV 
près-dînée  chez  le  Roi  et  chez  la  Reine,  desquels  il 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  5  et  M.  le  premier 
président  dit  le  soir  à  M.  de  Turenne,  de  qui  je  Taî 
su  depuis,  que  si  M.  le  prince  avoit  su  jouer  la  balle 
qu'il  lui  avoit  servie  le  matin ,  il  avoit  quinze  sur  h 
partie  contre  moi.  Il  est  constant  qu'il  y  eut  deux  on 
trois  momens,  dans  cette  séance,  où  la  plainte  de 
M.  le  prince  donna  à  la  compagnie  et  des  impressions 
et  des  mouvemens  qui  me  firent  peur.  Je  changeû 
les  uns  et  j'éludai  les  autres  par  le  moyen  que  je 
viens  de  vous  raconter ,  et  qui  confirme  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,  que  tout  peut  dé- 
pendre d'un  instant  dans  ces  assemblées. 

La  Reine  fut ,  sans  comparaison ,  plus  touchée  de 
l'atteinte  qu'on  avoit  donnée  au  mariage  de  M.  de 
Mercœur  qu'au  contre-coup ,  et  plus  important  et 
plus  essentiel ,  que  l'on  avoit  porté  à  son  autorité. 


DU   GARDiriAL   DE   RETZ.     [l65l]  385 

Elle  me  commanda  de  l'aller  trouver.  Elle  me  ôhar- 
gea  de  conjurer  jMonsieur  en  son  nom  d  empêcher 
que  Ion  ne  poussât  cette  affaire  ;  elle  lui  en  parla 
elle-même  les  larmes  aux  yeux,  et  elle. me  marqua 
visiblement  que  ce  qu'elle  croyoit  être  plus  person- 
nel au  cardinal  ëtoit  ce  qui  étoit  et  qui  seroit  tou- 
jours le  plus  sensible  à  elle-même.  M.  Le  Tellier  lui 
ôta  cette  fantaisie  de  l'esprit ,  en  lui  écrivant  que  c'é- 
toit  un  bonheur  que  la  faction  s'amusât  à  cette  baga- 
telle-, et  qu'elle  en  de  voit  avoir  de  la  joie,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  seroit  très-volontiers  caution  que  ces 
mouvemens  ne  seroient  qu'un  feu  de  paille  qui  pas- 
seroit  dans  quatre  jours  et  qui  tourneroit  en  ridicule, 
parce  que  dans  le  fond  on  ne  pou  voit  rien  faire  de 
solide  contre  ce  mariage.  La  Reine  comprit  enfin  cette 
vérité ,  quoiqu'avec  peine  5  et  elle  consentit  que  M.  de 
Mercœur  vînt  au  Palais. 

Ce  qui  se  passa  sur  cette  affaire  le  lundi  7  d'août 
et  le  jour  suivant  est  si  peu  de  conséquence,  qu'il 
ne  mérite  pas  votre  attention.  Je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  M.  de  Mercœur  répondit  d'abord  comme 
auroit  fait  Jean  Doucet,  dont  il  avoit  effectivement 
toutes  les  manières  •,  et  (ju'à  force  d'être  harcelé  il 
s'échauffa  si  bien  qu'il  embarrassa  cruellement  Mon- 
sieur et  M.  le  prince ,  en  soutenant  au  premier  qu'il 
Favoit  sollicité  trois  mois  de  suite  à  ce  mariage  -,  et 
au  second  qu'il  y  avoit  consenti  positivement  et  ex- 
pressément. La  plus  grande  partie  de  ces  deux  séan- 
ces ae  passa  en  négociations  et  en  explications  ;  et 
dans  la  fm  de  la  dernière  on  lut  la  déclaration  con< 
tre  le  cardinal,  qui  fut  renvoyée  à  M.  le  chancelier, 
parce  qu  on  n'y  avoit  pas  inséré  que  le  cardinal  avoit 
T.  45.  ^^ 
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empêché  la  paix  de  Munster ,  et  qu'il  avoit  fait 
au  Roi  le  voyage  et  le  siège  de  Bordeaux  contre  Vtm 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  On  voulut  aussi  qu'elle  portât 
que  l'une  des  causes  pour  laquelle  il  avoit  fidt  fréter 
M.  le  prince  étoit  le  refus  qu'il  avoit  fait  de  consen- 
tir au  mariage  de  M.  de  Mercœur  avec  mademoiselle 
de  Mancini. 
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LIVRE   QUATRIEME. 


La  Reine ,  outrée  de  la  continaatioa  de  la  con- 
duite de  M.  le  prince ,  qui  marchoit  dans  Paris  avec 
une  suite  plus  grande  et  plus  magnifique  que  celle  du 
Roi  et  celle  de  Monsieur ,  en  qui  elle  trouvoit  un  chan- 
gement continuel  *,  la  Reine ,  dis-je ,  presque  au  dés* 
espoir ,  résolut  de  jouer  à  quitte  ou  à  double.  M.  de 
Châteauneuf  flatta  en  cela  son  inclination  :  elle  y  fut 
confirmée  par  une  dépêche  de  Brulh,  laquelle  jetoit 
feu  et  flammes.  Elle  dit  clairement  à  Monsieur  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  Tétat  où  elle  étoit; 
qu'elle  lui  demandoit  une  déclaration  positive,  ou 
pour  ou  contre  elle.  Elle  me  somma  en  sa  présence 
de  lui  tenir  la  parole  que  je  lui  avois  donnée  de  nç 
point  balancer  à  éclater  contre  M.  le  prince ,  s'il  con- 
tinuoit  à  agir  comme  il  avoit  commencé.  Monsieur 
voyant  que  je  n'hésitois  pas  à  prendre  ce  parti  auquel 
il  avoit  trouvé  bon  lui-même  que  je  me  fusse  engagé, 
s'en  fit  honneur  auprès  de  la  Reine  ;  et  il  crut  la  payer 
par  ce  moyen  de  ce  qu'il  ne  la  payoit  pas  de  sa  per- 
sonne ,  qu'il  n'aimoit  pas  naturellement  à  exposer*  Il 
lui  donna  une  douzaine  de  raisons,  pour  kd  faire 
agréer  qu'il  ne  se  trouvât  plus  au  parlement  ^  et  il  loi 
insinua  que  ma  présence ,  qui  entrainoit  la  meilleure 
partie  de  sa  maison ,  feroit  assez  connoitre  à  la  com- 
pagnie et  au  public  sa  pente  et  ses  intentions.  La 
Reine  se  consola  assez  aisément  de  son  absence ,  quoi* 

a5. 
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qu'elle  fit  semblant  d'en  être  fâchée.  Elle  connat  en 
cette  occasion ,  sans  en  pouvoir  douter,  que  j^agissois 
sincèrement  pour  son  service  ^  elle  vit  clairement  que  . 
je  ne  balançois  point  à  tenir  ce  que  je  lui  avois  pro- 
mis. Ce  fut  en  cet  endroit  où  elle  eut  la  bonté  de  me 
parler  de  la  manière  qu  il  me  semble  que  je  vous  ai 
tantôt  touchée  :  elle  s'abaissa ,  hiais  sans  feinte  et  âe 
bon  cœur ,  jusqu'à  me  faire  des  excuses  des  défiance» 
qu'elle  avoit  eues  de  ma  conduite,  et  de  Tinjustice 
qu'elle  m'avoit  faite  (ce  fut  son  terme).  Elle  vonlût 
que  je  conférasse  avec  M.  de  Ghâteanneuf  de  la  prO'- 
position  qu'elle  lui  avoit  faite  de  ne  demenrer  pas 
toujours  sur  la  défensive,  comme  elle  avoit  fait  jus- 
que là,  et  d'attaquer  M.  le  prince  dans  le  parlement 
Je  vous  rendrai  compte  de  la  suite  de  cette  proposi- 
tion ,  après  que  je  vous  aurai  expliqué  la  raison  qoi 
porta  la  Reine  à  prendre  en  moi  plus  de  confiance 
qu'elle  n'y  en  avoit  pris  jusque  là.  Les  incertitude 
de  Monsieur  l'avoient  si  fort  effarouchée ,  qu'elle  ne 
savoit  quelquefois  à  qui  s'en  prendre  ;  et  les  sous-mi- 
nistres qui  entretenoient  toujours  un  grand  comiùerce 
avec  elle ,  à  la  réserve  de  Lyonne  qu'elle  haïssoit  ni'ôp- 
tellement,  n'oublioient  rien  pour  lui  mettre  dans  l'es- 
prit que  Monsieur  ne  faisoit ,  dans  le  fond ,  quoi  mie 
ce  soit  que  par  mes  mouvemens.  Elle  en  remarqua 
quelques-uns  de  si  irréguliers,  et  même  si  opposa  à 
mes  maximes,  qu'elle  ne  put  me  les  attribuer;  et  je 
sais  qu'elle  écrivit  un  jour  à  Servîen  à  ce^propos  :  «  Jt 
«  ne  suis  pas  la  dupe  du  coadjuteur-,  mais  jë'Àeroisli 
«  vôtre,  si  je  croyois  ce  que  vous  m'en  mandeâE  au- 
«  jourd'hui.  »  Bertet  m'a  dit  qu'il  étoit  présent  lors- 
qu'elle écrivit  ce  billet  ;  il  ne  se  ressouveiioit  pas 
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précisément  sur  quel  sujet.  Quand  sa  patience  fut  à 
bout,  et  qu  elle  se  fut  résolue ,  et  par  les  conseils  de 
M.  de  Châteauneuf ,  et  par  la  permission  qu'elle  en 
reçut  de  Brulli ,  de  pousser  M.  le  prince,  elle  fut  ra- 
vie d'avoir  lieu  de  se  pouvoir  fier  à  moi  pourTy  servir. 
Elle  chercha  ce  lieu  avec  plus  d'application  qu'elle 
n'avoit  fait^  et  en  voici  une  marque.  Elle  mena  Ma- 
dame avec  elle  aux  Carmélites ,  un  jour  de  quelque 
solennité  de  leur  ordre,  la  prit  au  sortir  de  la  com- 
munion *,  elle  lui  fit  faire  serment  de  lui  dire  la  vé- 
rité de  ce  qu'elle  lui  demanderoit-,  et  ce  qu'elle  lui 
demanda  fut  si  je  la  servois  fidèlement  auprès  de 
Monsieur.  Madame  lui  répondit  sans  aucun  scrupule 
qu'en  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  le  retour  du  car- 
dinal je  la  servois  non-seulement  avec  fidélité  mais 
avec  ardeur.  La  Reine,  qui  aimoit  et  qui  estimoit  la 
véritable  piété  de  Madame ,  ajouta  foi  à  son  témoi- 
gnage ,  et  à  un  témoignage  rendu  dans  cette  circon* 
stance.  11  se  trouva  par  bonheur  que  dès  le  lende- 
main j'eus  occasion  de  m'expliquer  à  la  Reine  devant 
Monsieur  :  ce  que  je  fis  sans  balancer,  et  d'une  ma- 
nière qui  lui  plut  ^  et  ce  qui  la  toucha  encore  plus 
que  tout  cela  fut  que  Monsieur,  qui  n'avoit  pas  paru 
jusqu'à  ce  moment  bien  ferme  à  tenir  ce  qu'il  avoit 
promis  en  de  certaines  occasions  à  la  Reine ,  ne  lui 
manqua  point  en  celle-ci ,  au  moins  si  pleinement  que  • 
les  autres  fois.  Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  M.  le  prince 
de  le  mener  au  Palais,  quoiqu'il  y  employât  tous  ses 
eilbrts  ;  et  la  Reine  attribua  à  mon  industrie  ce  que 
je  croyois  dès  ce  temps-là ,  et  que  j'ai  toujours  cru 
depuis,  n'avoir  été  que  l'cfiet  de  l'appréhension  qu'il 
eut  de  se  trouver  dans  une  mêlée  qu'il  avoit  sujet 


Sqo  [i65i]  mémoires 

de  croire  pouvoir  être  proche ,  et  par  remportemenl 
où  il  yoyoit  la  Reine ,  et  par  le  nouvel  engagement 
que  je  venois  de  prendre  avec  elle.  Je  reviens  k  la 
conférence  que  j'eus  avec  M.  de  Chiteaurieuf  par  le 
commandement  de  la  Reine. 

Je  Tallai  trouver  à  Montrouge  avec  M.  le  président 
de  Bellièvre ,  qui  avoit  écrit  sous  lui  le  mémoire  qa^ 
avoit  proposé  à  la  Reine  d'envoyer  au  parlement,  et 
dont  il  est  vrai  que  les  caractères  paroissoient  avoir 
moins  d'encre  que  de  fiel.  M.  de  Châteauneof ,  qôi 
n'avoit  plus  que  quelques  semaines  à  attendre  pour 
se  voir  à  la  tête  du  conseil ,  comme  je  vous  Tai  d^ 
dit  ci-dessus ,  joignoit  en  cette  rencontre ,  à  sa  bile  et 
à  son  humeur  très-violente ,  une  grande  frayeur  qne 
M.  le  prince  ne  se  raccommodât  avec  la  coiir,  et  ne 
troublât  son  nouvel  emploi.  Je  crois  que  cette  conn- 
dération  avoit  encore  aigri  son  style.  Je  lui  en  dikma 
pensée  avec  liberté.  Le  président  de  Bellièvre  m*^- 
puya  :  il  en  adoucit  quelques  termes ,  il  y  laissa  toute  h 
substance.  Je  le  rapportai  à  la  Reine,  qui  le  troavtttrop 
doux.  Elle  l'envoya  par  moi  à  Monsieur,  qiii  le  froim 
trop  fort.  M.  le  premier  président ,  à  qui  il  le  conmiam- 
qua  par  le  canal  de  M.  de  Brienne ,  y  trouva  trop  dé  vi- 
naigre ,  mais  y  mit  du  sel  (ce  fut  l'expression  dotitil 
se  servit  en  le  rendant  à  M.  de  Brienne,  après  Tàvoir 
gardé  un  demi  jour).  Voici  le  précis  de  ce  qu'il  cOtt- 
tenoit  :  Le  reproche  de  toutes  les  grâces  qtie  la  tnii- 
son  de  Coudé  avoit  reçues  de  la  cour  ;  la  plainte  de 
la  manière  dont  M.  le  prince  s'étoit  servi  et  codcloit 
depuis  sa  liberté;  la  spécification  de  cette  manière; 
ses  cabales  dans  les  provinces  ;  le  renfort  des  garni* 
sons  qui  étoient  dans  les  places  ;  la  retraite  de  m*- 
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dame  de  Longueville  à  Montrond  ;  les  Espagnols  dans 
Stenay  ;  les  intelligences  avec  Tarchiduc;  la  sépara- 
tion de  ses  troupes  d'avec  celles  du  Roi.  Le  commen- 
cement de  cet  écrit  étoit  orné  d'une  protestation  so- 
lennelle de  ne  jamais  rappder  le  cardinal  Mazarin , 
et  la  fin  d'une  exhortation  aux  compagnies  souve- 
raines, et  à  Thôtel-de-ville  de  Paris ,  de  se  maintenir 
dans  la  fidélité. 

Le  jeudi  17  d'août  i65i ,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin ,  cet  écrit  fut  lu,  en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  de  tous  les  grands  qui  étoient  à  la  cour ,  à  messieurs 
du  parlement,  qui  avoient  été  mandés  par  députés  au 
Palais-Royal.  L'après-dînée,  la  même  cérémonie  se  fit 
au  même  lieu  à  Fégard  de  la  chambre  des  comptes , 
de  la  cour  des  aides  et  du  prévôt  des  marchands. 

Le  vendredi  18,  M.  le  prince ,  fort  accompagné , 
se  trouva  à  l'assemblée  des  chambres ,  qui  se  £û$oit 
pour  la  réception  d'un  conseiller.  Il  dit  à  la  compa- 
gnie qu'il  la  supplioit  de  lui  faire  justice  sur  les  impos- 
tures dont  on  l'avoit  noirci  dans  Fesprit  de  la  Reine  ; 
que  s*il  étoit  coupable,  il  se  soumettoit  à  être  puni; 
que  s'il  étoit  innocent ,  il  demandoit  le  châtiment  de 
8es  calomniateurs-,  que  comme  il  avoit  impatience  de 
8e  justifier,  il  prioit  la  compagnie  de  députer  sans  dé- 
lai vers  M.  le  duc  d'Orléans ,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  sa  place.  M.  le  prince  crut  que  Monsieur  ne 
pourroit  pas  tenir  contre  une  semonce  du  parlement  : 
il  se  trompa  *,  et  Menardeau  et  Doujat,  que  l'on  y  en- 
voya sur  Theure,  rapportèrent  pour  toute  réponse 
qu'il  avoit  été  saigné ,  et  qu'il  ne  savoit  pas  même 
quand  sa  santé  lui  permettroit  d'assister  à  la  délibé- 
ration, M.  le  prince  alla  chez  lui  au  sortir  de  la  déli- 
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bëration.  Il  lui  parla  avec  une  hauteur  respectaeoie 
qui  ne  laissa  pas  de  faire  peur  à  Monsieur,  qui  n*ap- 
prëhendoit  rien  tant  au  monde  que  d*étre  comprit 
dans  les  ëclats  de  M.  le  prince ,  comme  fauteur  coa" 
vert  du  Mazarin.  11  laissa  espérer  à  M.  le  prince  qQ*il 
pourroit  se  trouver  le  lendemain  à  Fassemiblée  des 
chambres.  Je  m'en  doutai  à  midi ,  sur  une  parole  qae 
Monsieur  laissa  échapper.  Je  l'obligeai  à  changer  de 
résolution,  en  lui  faisant  yoir  qu'il  ne  falloit  plus 
après  cela  de  ménagement  avec  la  Reine ,  et  encore 
plus  en  lui  insinuant  sans  affectation  le  péril  de  la 
commise  et  du  choc ,  qui  dans  la  conjoncture  ëtoitiné? 
vitable.  Cette  idée  lui  saisit  si  fort  son  ima^^ation, 
que  M.  le  prince  et  M.  de  Ghavigny,  qui  se  rèhyèlneiit 
tout  le  soir,  ne  purent  l'obliger  à  se  rendre  aux  instan- 
ces qu'ils  lui  firent  de  se  trouver  le  lendemain  au  Palais. 
Il  est  vrai  que  sur  les  onze  heures  Goulas ,  à  force  de 
le  tourmenter,  lui  fit  signer  un  billet  par  lequel  MoBr 
sieur  déclaroit  qu'il  n'avoit  point  approuve  Tëcrit  que 
la  Reine  avoit  fait  lire  aux  compagnies  souverainei 
contre  M.  le  prince,  particulièrement  en  ce qu^îl  Tae- 
cusoit  d'intelligence  avec  l'Espagne.  Ce  même  ^billet 
justifioit  en  quelque  façon  M.  le  prince  de  ce  que  les 
Espagnols  étoient  encore  dans  Stenay ,  et  de  ce  que 
les  troupes  de  M.  le  prince  n'avoient  pas  joint  ceUes 
du  Roi.  Monsieur  le  signa ,  en  se  persuadant  eu  Ittî" 
même  qu'il  ne  signoit  rien  ^  et  il  dit  le  lendemain;» 
la  Reine  qu'il  falloit  bien  contenter  d'une  bagatelle 
M.  le  prince ,  dans  une  action  où  il  étoit  même  de  son 
service  qu'il  ne  rompît  pas  tout<à*fait  avec  lui,  pofV 
se  tenir  en  état  de  travailler  à  l'accommodement 
lorsqu'elle  croiroit  en  avoir  besoin.  La  Reine,  qui 
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ëtoit  très-satisfaite  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin  du 
jour  dont  Monsieur  lui  fit  ce  discours  Taprès-dînée , 
le  voulut  bien  prendre  pour  bon.  11  me  parut  etfecti- 
vement  le  soir  que  cet  écrit  de  Monsieur  ne  l'avoit 
point  touchée.  Je  n  ai  pourtant  point  vu  d'occasion 
où  elle  en  eût ,  ce  me  semble ,  plus  de  sujet.  Mais  ce 
ne  fut  pas  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  remarquai 
qu  on  a  une  grande  pente  à  ne  se  point  aigrir  dans 
les  bons  événemens.  Voici  celui  que  rassemblée  des 
chambres  du  samedi  19  produisit. 

M.  le  premier  président  ayant  fait  la  relation  de  ce 
qui  s'étoit  passé  au  Palais-Royal  le  17 ,  et  fait  faire  la 
lecture  de  Fécrit  que  la  Reine  avoit  donné  aux  dé- 
putés, M.  le  prince  prit  ha  parole,  en  disant  qu'il 
étoit  porteur  d'un  billet  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
coiitcnoit  sa  justification.  Il  ajouta  quelques  paroles 
tendantes  au  même  effet,  et  en  concluant  qu'il  seroit 
très-obligé  à  la  compagnie  si  elle  vouloit  supplier  la 
Reine  de  nommer  ses  accusateurs.  Il  mit  sur  le  bu- 
reau le  billet  de  Monsieur,  et  un  autre  écrit  beau- 
coup plus  ample,  signé  de  lui-même.  Cet  écrit  étoit 
une  réponse  fort  belle  à  celui  de  la  Reine  :  il  mar- 
quoit  sagement  et  modestement  les  services  de  feu 
M.  le  prince  et  les  siens  ;  il  faisoit  voir  que  ses  éta- 
Llissemens  n'étoient  pas  à  comparer  à  ceux  du  car- 
dinal \  il  parloit  de  son  instance  contre  les  sous-mi- 
nistres ,  comme  d'une  suite  très-naturelle  et  très-né- 
cessaire de  réioignement  de  M.  le  cardinal.  Il  répondit 
à  ce  qu'on  lui  avoit  objecté  de  la  retraite  de  madame 
sa  femme  et  de  madame  de  Longueville  sa  sœur  en 
Rerri  ;  que  la  seconde  étoit  dans  les  Carmélites  de 
Rourges,  et  que  la  première  demeuroit  en  celle  do 
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ses  maisons  qai  lui  avoit  été  ordonnée  pour  séjoor 
dans  le  temps  de  sa  prison.  Il  soutenoit  qu^il  n  avoit 
tenu  qu'à  la  Reine  que  les  Espagnols  fussent  sorti»  de 
Stenay ,  et  que  les  troupes  qui  étoient  sons  son  nom 
eussent  joint  Farmée  du  Roi  *,  et  il  allégua  ponr  témoÎKi 
de  cette  vérité  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  demanda  jm^ 
tice  contre  ses  calomniateurs.  Et  sur  ce  que  la  Reine 
lui  avoit  reproché  qu  il  Tavoit  comme  forcée  an  cfaaib 
gement  du  conseil  qui  avoit  paru  aussitôt  après  n 
liberté,  il  répondit  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  i 
cette  mutation  que  l'obstacle  qu'il  avoit  apporté  à 
la  proposition  que  M.  le  coadjuteur  et  M.  de  Mou- 
trésor  avoient  faite  de  faire  prendre  les  armes  an 
peuple,  et  d'ôter  de  force  les  sceaux  à  M.  le  premier 
président. 

Aussitôt  que  l'on  eut  achevé  la  lecture  de  ces  deux 
écrits,  M.  le  prince  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  je  ne 
fusse  l'auteur  de  celui  qui  avoit  été  écrit  contre  lai, 
et  que  c'étoit  l'ouvrage  digne  d'un  homme  qui  avoit 
donné  un  conseil  aussi  violent  que  celui  d'armer  Vm, 
et  d'arracher  de  force  les  sceaux  à  celui  à  qui  la  Rdne 
les  avoit  confiés.  Je  répondis  à  M.  le  prince  que  je 
croirois  manquer  au  respect  que  je  devoisàMonsieuTiii 
je  disois  seulement  un  mot  pour  me  justifier  d'uneaction 
qui  s'étoit  passée  en  sa  présence.  M.  le  prince  repartit 
que  messieurs  de  Beaufort  et  de  La  Rochefoucauld  i 
qui  étoient  présens ,  pou  voient  rendre  témoignage  de 
la  vérité  qu'il  avançoit.  Je  lui  dis  que  je  le  supplioii 
très-humblement  de  me  permettre,  ponr  la  ruaoo 
que  je  venois  d'alléguer ,  de  ne  reconnoitre  personne 
pour  témoin  que  Monsieur ,  et  pour  juge  de  ma  con- 
duite; mais  qu'en  attendant  je  pouvois  assurer  la  com- 
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pagnie  que  je  n'àvois  rien  fait  ni  rien  dît  dans  cetle 
rencontre  qui  ne  fut  d'un  homme  de  bien  \  et  que 
surtout  personne  ne  me  pouvoit  ôter  ni  Fhonneur ,  ni 
la  satisfaction  de  n'avoir  jamais  été  accusé  d'avoir 
manqué  à  ma  parole.  Ces  derniers  mots  ne  furent 
rien  moins  que  sages:  ils  soi^,  à  mon  sens,  une  des 
grandes  imprudences  que  j'aie  jamais  faites.  M.  le 
prince ,  quoique  animé  par  M.  le  prince  de  Conti  qui 
le  poussa  (  ce  qui  fut  remarqué  de  tout  le  monde  ) 
comme  pour  le  presser  de  s'en  ressentir ,  ne  s'em- 
porta point  :  ce  qui  ne  put  être  en  lui  qu'un  effet 
de  la  grandeur  de  son  courage  et  de  son  ame.  Quoi- 
que je  fusse  ce  jour-là  fort  accompagné,  il  étoit  sans 
comparaison  beaucoup  plus  fort  que  moi  ;  et  il  est 
constant  que  si  on  eût  tiré  l'épée  dans  ce  moment , 
il  eut  eu  incontestablement  tout  l'avantage.  Il  eut  la 
modération  de  ne  le  pas  faire  ;  je  n'eus  pas  celle  de 
lui  en  avoir  obligation.  Comme  je  payai  de  bonne 
mine ,  et  que  tous  mes  amis  payèrent  d'une  grande 
audace,  je  ne  remerciai  du  succès  que  ceux  qui  m'y 
avoient  assisté ,  et  je  ne  songeai  qu'à  me  trouver  le 
lendemain  au  Palais  en  meilleur  état.  La  Reine  fut 
transportée  de  joie  que  M.  le  prince  eût  trouvé  des 
gens  qui  lui  eussent  disputé  le  pavé.  Elle  sentit  jus- 
qu'à la  tendresse  l'injustice  qu'elle  m'avoit  faite, 
quand  elle  m'avoit  soupçonné  d'être  de  concert  avec 
lui.  Elle  me  dit  tout  ce  que  la  colère  pouvoit  inspirer 
contre  son  parti ,  et  de  plus  tendre  pour  un  homthe 
qui  faisoit  au  moins  ce  qu'il  pouvoit  pour  lui  en 
rompre  les  mesures.  Elle  ordonna  au  maréchal  d'Al- 
bret  (0  de  commander  trente  gendarmes  pour  se  pos* 

(i)  C^MT-Pbëbufd'Albret,  mort  en  1676.  (A.  E.) 
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ter  oùjesouhaiterois.  M.  le  marëchaldeSchomberg(i} 
eut  le  même  ordre  pour  autant  de  cheyau-^lëgen. 
Pradelle  m'envoya  le  chevalier  Rayaz^  capitai&e'anx 
Gardes,  qui  ëtoit  mon  ami  particulier,  avec  qaa- 
rante  hommes  choisis  entreles  sergens  et  les  plusbravsi 
soldats  du  régiment.  Anneri,  avec  la  noblesse  da 
Vexiii ,  ne  fut  pas  oublié.  Messieurs  de  Noirmoatief, 
de  Fosscuse ,  de  Château-Renault,  de  Montauban^.  de 
Saint- Auban ,  de  Laigues ,  de  Montaigu ,  d^'Argentenil, 
deLameth  et  de  Sévigné,  se  partagèrent  et  les  homoM 
et  les  postes.  Guerin ,  Brigallier  et  L'Epinai ,  offiden 
dans  les  compagnies  de  la  ville ,  donnèrent  des  .ren- 
dez-vous à  un  très-grand  nombre  de  bons  bouif;eois, 
qui  avoient  tous  des  pistolets  et  des  poignards  sou 
leurs  manteaux.  Comme  j'avois  habitude  chez  les- bor 
vetiers ,  je  fis  couler  le  soir ,  dans  les  bavettes ,  quan- 
tité de  gens  à  moi ,  par  lesquels  la  salle  dn  Fad» 
se  trouvoit  ainsi ,  mâme  sans  qu  on  s*ea  aperçût,  in- 
vestie de  toutes  parts.  Comme  j*avois  résolu  de  poster 
le  gros  de  mes  amis  à  la  main  gauche  de  la  salle,  tû 
y  entrant  des  Consignations  par  les  grands  degrëss 
j'avois  mis  dans  une  chambre  trente  des  gentUshoiM&ei 
du  Yexin ,  qui  dévoient,  en  cas  de  combat.^  ,fjceiMés^ 
en  flanc  et  par  derrière  le  parti  de  M.  lé.pruioe^«Lei 
armoires  de  la  buvette  de  la  quatrième ,  qur-rëpon" 
doient  dans  la  grand'salle ,  étoient  pleines  de-  gre- 
nades. Enfin  il  est  vrai  que  tontes  mes  mesura 
étoient  si  bien  prises ,  et  pour  le  dedans  da  Balais4t 
pour  le  dehors,  où  le  pont  Notre-Dame  et  Je  pont 
Saint-Michel,  qui  étoient  passionnés  pour  moif  ne 
faisoient  qu'attendre  le  signal ,  que ,  suivant  -tootei 

(r)  Charles  de  Schombcrg,  duc  d^Halluin ,  etc.  ;  mort  en  itiStt  (A.E.) 
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les  apparences  du  monde,  je  ne  devois  pas  être  battu. 
Monsieur,  qui  trembloit  de  frayeur  quoiqu'il  fût  fort 
à  couvert  dans  sa  maison,  voulut,  selon  sa  louable 
coutume,  se  ménagera  tout  événement  des  deux  côtés. 
Il  agréa  que  Ravaz ,  Belloy  et  Valois ,  qui  étoient  à  lui , 
suivissent  M.  le  prince  ;  et  ^ue  le  vicomte  d'Autel,  le 
marquis  de  La  Sablonnière  et  celui  de  Genlis ,  qui 
ëioient  aussi  ses  domestiques,  vinssent  avec  moi.  On 
eut  tout  le  dimanche ,  de  part  et  d'autre ,  pour  se 
préparer. 

Le  lundi  21  août,  tous  les  serviteurs  de  M.  le 
prince  se  trouvèrent  à  sept  heures  du  matin  chez  lui; 
et  mes  amis  se  trouvèrent  chez  moi  entre  cinq  et  six. 
H  arriva ,  comme  je  montois  en  carrosse ,  une  baga- 
telle qui  ne  mérite  de  vous  être  rapportée  que  parce 
qu'il  est  bon  d'égayer  quelquefois  le  sérieux  par  le 
ridicule.  Le  marquis  de  Rouillac,  fameux  par  son  ex- 
travagance ,  qui  étoit  accompagnée  de  beaucoup  de 
valeur,  se  vint  offrir  à  moi.  Le  marquis  de  Canillac, 
homme  de  même  caractère,  y  vint  dans  le  même 
moment.  Dès  qu'il,  eut  vu  Rouillac,  il  me  fit  une 
grande  révérence ,  mais  en  arrière ,  et  en  me  disant  : 
«  Je  venois,  monsieur,  pour  vous  assurer  de  mes 
«  services  :  mais  il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus 
«  grands  fous  du  royaume  soient  du  même  parti.  Je 
a  m'en  vais  à  l'hôtel  de  Condé.  »  Et  vous  remarque- 
rez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  y  alla.  J'arrivai  au  Palais  un 
qnart-d'heure  avant  M.  le  prince,  qui  y  vint  extrê- 
mement accompagné.  Je  crois  toutefois  qu'il  n'avoit 
pas  tant  de  gens  que  moi;  mais  il  avoit,  sans  com- 
paraison ,  plus  de  gens  de  qualité,  comme  il  étoit  et 
naturel  et  juste.  Je  n  avois  pas  voulu  que  ceux  qui 
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«Ploient  atlachés  à  la  cour,  et  qui  fussent  venus  de  bon 
cœur  avec  moi  pour  lafiaire  de  la  Reine ,  s^y  tnm- 
vassent,  de  peur  quils  ne  me  donnassent  quelque 
teinture  ou  plutôt   quelque  apparence  de  maurir 
nisme  :  de  sorte  qu  à  la  réserve  de  trois  ou  qnajbfe 
qui,  quoique  attachés  à  Ja  Reine ,  passoient  pour  mes 
amis  en  particulier,  je  n'avois  auprès  de  moi  qpefa 
noblesse  frondeuse ,  qui  n'approchoit  pas  en  nomlm 
de  celle  qui  suivoit  M.  le  prince.  Ce  dësavastage 
étoit ,  à  mon  sens ,  plus  que  suffisamment  récoB- 
pensé ,  et  par  le  pouvoir  que  j'avois  assurément  beur 
coup  plus  grand  parmi  le  peuple ,  et  par  les  postM 
dont  je  m'étois  assuré.  Chateaubriand ,  qui  jétoit  de- 
meuré dans  les  rues  pour  observer  la  marche  deM.lt 
prince ,  m'étant  venu  dire ,  en  présence  de  beaucoup 
de  gens,  que  M.  le  prince  seroit  dans  un  demi^qaftÉft" 
d'heure  au  Palais  -,  qu'il  avoit ,  pour  le  moins ,  antafflt 
de  monde  que  nous ,  mais  que  nous  avions  pris  am 
postes  (ce  qui  nous  étoit  dun  grand  avantage)» }e 
lui  répondis  :  a  II  n  y  a  certainement  que  la  «de 
«  du  Palais  ou  nous  les  sussions  mieux  prendre  .que 
(1  M.  le  prince.  »  Je  sentis  dans  moi-mâne,  en  dh 
sant  cette  parole ,  qu'elle  provenoit  d'un  monvemepi 
de  honte  que  j'avois  de  souffrir  une  comparaison  d*UD 
prince  avec  moi.  Ma  réflexion  ne  démentit  p<Htat  Jm|n 
mouvement  :  j'eusse  fait  plus  sagement  si  je  YintÊB 
conservé  plus  long- temps ,  comme  vous  Tallez  voir. 
Comme  M.  le  prince  eut  pris  sa  place ,  il  dit  à  la  gou* 
pagnie  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonner  de  Tëtat  oèi 
trou  voit  le  Palais  *,  qu'il  paroissoit  plutôt .  un  cutf 
qu'un  temple  de  justice  ;  qu'il  y  avoit  des  posteafiritt 
des  gens  commandés,  des  mots  .de  ralliement}  id 
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qu'il  ne  convenoit  pas  qu  il  se  pût  trouver  dans  le 
royaume  des  gens  assez  ins<4ens  pour  prétendre  lui 
disputer  le  pave.  Il  répéta  deux  fois  cette  dernière 
parole.  Je  lui  fis  une  profonde  révérence,  et  je  dis 
que  je  suppliois  très-humblement  Son  Altesse  de  me 
pardonner  si  je  lui  disois  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  y 
eût  personne  dans  le  royaume  qui  fût  assez  insolent 
pour  lui  disputer  le  haut  du  pavé:  mais  que  j'étois  per- 
suadé qu  il  y  en  avoitqui  ne  pouvoient  et  ne  dévoient, 
par  leur  dignité,  quitter  le  pavé  quau  Roi.  M.  le 
prince  me  répondit  qu'il  me  le  feroit  bien  quitter.  Je 
lui  repartis  qu'il  ne  seroit  pas  aisé.  La  cohue  s'éleva 
à  cet  instant.  Les  jeunes  conseillers  de  l'un  et  l'autre 
parti  s'intéressèrent  dans  ce  commencement  de  con- 
testation ,  qui  commençoit ,  comme  vous  voyez ,  assez 
aigrement.  Les  présidens  se  jetèrent  entre  M.  le  prince 
et  moi  \  ils  le  conjurèrent  d'avoir  égard  au  temple  de 
la  justice ,  et  à  la  conservation  de  la  ville  \  ils  le 
supplièrent  d'agréer  que  l'on  fit  sortir  de  la  salle  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  et  de  gens  armés.  H  le 
trouva  bon ,  et  il  pria  M.  de  La  Rochefoucauld  de 
Palier  dire  de  sa  part  à  ses  amis.  Ce  fut  le  terine 
dont  il  se  servit:  il  fut  beau  et  modeste  dans  sa 
bouche  :  il  n'y  eut  que  l'événement  qui  empêcha 
qu'il  ne  fût  ridicule  dans  la  mienne;  il  ne  Ven  est  pas 
moins  dans  ma  pensée ,  et  j'ai  encore  regret  de  ce 
qu'il  dépara  la  première  réponse  que  j'avois  faite  à 
M.  le  prince  touchant  le  pavé ,  qui  étoit  juste  et  rai- 
sonnable. Comme  il  eut  prié  M.  de  La  Rochefoucauld 
de  faire  sortir  ses  amis ,  je  me  levai  en  disant  im- 
prudemment :  «  Je  vais  prier  les  miens  de  se  retirer.  » 
Le  jeune  d'Avaux ,  que  vous  voyez  prësentemtet  le 
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président  de  Mesmes,  et  qui  étoit  dans  ce  temps-là 
dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  me  dit  :  ce  Vous  êtes 
«  donc  armés? — Qui  en  doute?  lui  répondis-je.  » 
Voilà  une  seconde  sottise  en  un  demi  quart-d'hem'e. 
Il  n  est  jamais  permis  à  un  inférieur  de  s'égaler  en 
paroles  à  celui  à  qui  il  doit  du  respect ,  quoiqu'il  s'y 
égale  dans  Faction  ;  et  il  Test  aussi  peu  à  un  ecclé- 
siastique de  confesser  quil  est  armé,  même  quandil' 
Vest.  11  y  a  des  matières  sur  lesquelles  il  est  coBstalft 
que  le  monde  veut  être  trompé.  Les  actions  justifii^ 
assez  souvent ,  à  Tégard  de  la  réputation  pubË^Héf, 
les  hommes  de  ce  qu  ils  font  contre  leurs  professions: 
je  nen  ai  jamais  vu  qui  les  justifient  de  ce  qalb 
disent,  qui  y  soit  contraire.  '  .-  i  -     .^ 

Gomme  je  sortois  de  la  grand'chambrè,  je  rencon- 
trai dans  le  parquet  des  huissiers  M;  de  La  RoôbefiDU- 
cauld  qui  rentroit.  Je  ny  fis  point  de  réflexiô»,.^ 
j  allai  dans  la  salle  pour  prier  mes  amîs^de  se  retiMI 
Je  revins,  après  le  leur  avoir  dit;  et  comdie jè:4ttb% 
pied  sur  la  porte  du  parquet,  j'entendis  lihëKovt 
grande  rumeur  de  gens  dans  la  salle,  <{ui  crMBftt 
au5c  armes.  Je  me  voulus  retourner  pour  voir  cfiM^jw 
c'étoit  :  je  n  en  eus  pas  le  temps.  Je  me  sentt9'4d^ 
pris  entre  les  deux  battans  de  la  porte,  qae  M.  dei|4 
Rochefoucauld  avoit  fermée  sur  moi ,  en  €riant^|ji#- 
sieurs  de  Coligny  et  de  Ricousse  die  me  tnev  {^iïfe 

(i)  De  me  tuer:  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  raconte  ceC^vénMW 
d^unc  toute  autre  manière.  «  On  auroît  pu  croire  ,  dit-Q  ,  qoè  wwlî^ 
(c  casion  tenicroit  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  «piit  toit  «séidÉMMik 
ic  passé  entre  eux,  et  que  les  raisons  générales  et  p^icoljèrcfrilf^a^ 
((  scroient  à  perdre  sou  plus  cruel  ennemi.  Oalre  la  saiîsCkcdoii  àk 
«  s'en  venger  en  vengeant  M.  le  prince  des  paroles  audacieiùe^  qili 
a  Yexmit  de  dire  contre  lai,  on  pou  voit  croire  èwsore- qu'il  ëtoit.JMK 
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premier  se  contenta  de  ne  k  pas  croire  ^  le  second  dit 
qu'il  n'en  avoit  point  d'ordre  de  M.  le  prince.  Mon- 
trésor,  qui  étoit  dans  le  parquet  des  huissiers  avec  un 
garçon  de  Paris  nommé  Noblet,  qui  m'étoit  affec- 
tionné ,  soutenoit  un  peu  un  des  battans ,  qui  ne  lais- 
soit*pas  de  me  presser  extrêmement.  M.  de  Cham- 
plâtreux ,  qui  étoit  accouru  au  bruit  qui  se  faisoit 
dans  la  salle,  me  voyant  en  cette  extrémité,  poussa 
avec  vigueur  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  lui  dit  que 
c'étoit  une  honte  et  une  horreur  qu'un  assassinat  de 
cette  uature.  Il  ouvrit  la  porte,  et  il  me  fit  entrer.  Ce 
péril  ne  fut  pas  le  plus  grand  que  je  courus  en  cette 
occasion,  comme  vous  l'allez  voir  après  que  je  vous 
aurai  dit  ce  qui  la  fit  naître  et  cesser. 

Deu:i^ou  trois  criailleurs  de  la  lie  du  peuple  du 
parti  de  M.  le  prince,  qui  n'étoient  arrivés  dans  la 
salle  que  comme  j'en  sortois,  s'avisèrent  de  crier,  en 
me  voyant  de  loin  :  Au  mazarin!  Beaucoup  de  gens 
du  menu  peuple ,  et  Ghavignac  entre  autres ,  m'ayant 

«  qoe  la  vie  du  coadjntear  repoodU  de  rërënement  du  détordre  qu^ 
«  «Toit  ému,  et  duquel  le  succès  poavoit  apparemment  être  terrible  \ 
«  mais  le  duc  de  La  Rochefoacatild ,  considérant  qn^on  ne  se  battoit 
«  point  dans  la  salle,  et  que ,  de  ceux  qui  étoient  amis  éû.  coadjntenr 

<  dans  le  parquet  des  huissiers,  pas  an  ne  mettoit  Pépée  à  la  main  pour 

<  le  défendre ,  il  crut  n'avoir  pas  le  même  pre'texte  de  se  venger  de  lui 
«  mi'il  anroit  en  si  le  combat  eût  éié  commencé  en  quelque  endroit. 
«  Xes  gens  même  de  M.  le  prince ,  qui  étoient  près  du  duc  de  La  Roche- 
m  fbucanldy  ne  sentoient  pas  de  quel  poids  écoit  le  serrict  qu'ils  pou*» 
«  Toicnt  lendre  à  leur  maître  en  cette  rencontre,  et  enfin  l'un  pour  ne 
«  Tonloir  pas  faire  une  action  qui  eût  paru  cruelle  et  les  autres,  pont 
«  être  irrésolus  dans  une  si  grande  affaire,  donnèrent  Je  temps  k  Clum- 
«  plâtfeax  ,  iib  du  premier  président,  de  dégager  le  coadjuKar.  »  Ce 
récit  semble  porter  le  caractère  de  la  vérité  :  on  voit  que  si  La  Roche- 
loocauld  ne  fut  pas  assez  généreux  pour  porter  secours  an  coadfntenr , 
du  moins  il  ne  provoqua  personne  à  l'assassiner. 

T.  45 •  a6 
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fait  civilité  lorsque  je  passois ,  et  m'ayant  tëmoignë  de 
la  joie  de  radoucissement  qui  commençoit  de  paroi- 
tre,  deux  gardes  de  M.  le  prince  qui  étoient  aussi  fort 
éloignes  s  avisèrent  de  mettre  Tépée  à  la  main.  Ceni 
qui  étoient  les  plus  proches  de  ces  deux  crièrent  anx 
armes.  Chacun  les  prit  :'  mes  amis  mirent  Tépée  qjL  k 
poignard  à  la  main  ;  et,  par  une  merveille  qui  n'a  pest- 
étre  jamajs  eu  d'exemple ,  ces  épées ,  ces  poignaidi, 
ces  pistolets  demeurèrent  un  moment  sans  action; et 
dans  ce  moment  GrenanCO,  qui  commandoit  la  ccmb- 
pagnie  des  gendarmes  de  M.  le  prince  de  Conti,  nun 
qui  étoit  aussi  de  mes  anciens  amis,  et  qui  se  tnmn 
par  bonheur  en  présence  avec  M.  de  Laigues  »  avec 
lequel  il  avoit  logé  dix  ans  durant,  lui  dit  :  «Que 
tt  faisons-nous  ?  nous  allons  faire  égorger  M.  le  prince 
<c  et  M.  le  coadjuteur.  Schelme  qui  ne  remettra  fé- 
((  pée  dans  son  fourreau  !  »  Cette  parole ,  proférée 
par  un  des  hommes  du  monde  dont  la  rëputatiw 
pour  la  valeur  étoit  la  mieux  établie,  fit  que  tootje 
monde  sans  exception  suivit  son  exemple.  Cet  évâie- 
ment  est  peut-être  un  des  plus  extraordinaires  qù 
soit  arrivé  dans  notre  siècle.  La  présence  d'esprit  et  de 
cœur  d'Argenteuil  ne  Test  guère  moins.  U.  se  treuil 
par  hasard  fort  près  de  moi  quand  je  fus  pris'park 
cou  dans  la  porte,  et  il  eut  assez  de  sang-froid  pioior 
remarquer  que  Pesche,  un  fameux  séditieux  dl 
parti  de  M.  le  prince ,  me  cherchoit  des  yeux  le  pOH 
gnard  à  la  main ,  disant  :  «  Où  est  le  coadjutearj?* 
Ârgenteuil,  qui  se  trouva  par  bonheur  près  de  OMÎ) 
parce  qu'il  s'étoit  avancé  pour  parler  à  quelqu^nnqiii 

(i)  Le  marquis  de  Crennn,  capitaine  det  gardes  da  prince- de  CoiV-.- 

i'A.E.) 
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connoissoit  du  parti  de  M.  le  prince,  jugea  qu'au  lieu 
de  revenir  à  son  gros  et  de  tirer  Fëpée  (ce  que  tout 
homme  médiocrement  vaillant  eût  fait  dans  cette  oc- 
casion), il  feroit  mieux  d'observer  et  d'amuser  Pesche, 
qui  n'avoit  qu'à  faire  un  demi  tour  à  gauche  pour  me 
donner  du  poignard  dans  les  reins.  Il  exécuta  si  adroi- 
tement cette  pensée,  qu'en  raisonnant  avec  lui,  et  en 
me  couvrant  de  son  long  manteau,  il  me  sauva  la  vie, 
qui  étoit  d'autant  plus  en  péril  que  mes  amis,  qui  me 
croyoient  rentré  dans  la  grand'chambre,  ne  songeoient 
qu'à  pousser  ceux  qui  étoient  devant  eux.  Vous  vous 
étonnerez  peut-être  de  ce  qu'ayant  si  bien  pris  mes 
précautions  partout  ailleurs,  je  n'avois  pas  garni^de 
mes  amis  et  le  parquet  des  huissiers  et  les  lanternes; 
mais  votre  étonnement  cessera  quand  je  vous  aurai 
dit  que  }y  avois  fait  toute  la  réflexion  nécessaire ,  et 
que  favois  bien  prévu  les  inconvéniens  de  ce  man- 
quement :  mais  je  n'y  avois  point  trouvé  de  remède, 
parce  que  le  seul  que  j'y  pouvois  apporter,  qui  étoit 
de  les  remplir  de  gens  affidés,  étoit  impraticable ,  ou 
du  moins  n'étoit  praticable  qu'en  s'attirant  d'autres 
inconvéniens  encore  plus  grands.  Presque  tout  ce  que 
j'avois  de  gens  de  qualité  auprès  de  moi  avoit  son 
emploi,  et  son  emploi  nécessaire  dans  les  différens 
postes  qu'il  étoit  important  d'occuper.  Il  n'y  eût  eu  rien 
de  si  odieux  que  de  mettre  des  gens  ou  du  peuple  ou 
de  bas  étage  dans  ces  sortes  de  lieux ,  où  l'on  ne  laisse 
entrer  dans  l'ordre  que  des  gens  de  condition.  Si  on 
les  eut  vus  occupés  par  des  gens  de  moindre  étoffe, 
aa  préjudice  d'une  infinité  de  gens  illustres  que  M.  le 
prince  avoit  avec  lui ,  les  indifférens  du  parlement  se 
fussent  prévenus  infailliblement  contre  un  spectaclede 


4o4  [l65l]  MÉMOIRES 

cette  nature.  Il  m'étoit  important  de  laisser  à  ma  conr 
duite  tout  Fair  de  défensive-,  et  je  préférai  cet  avan- 
tage  à  celui  d'une  plus  grande  sûreté.  U  faillit  à  m'en 
coûter  cher  :  car  y  outre  Faventure  de  la  porté ,  de  la- 
quelle je  viens  de  vous  entretenir,  M.  le  prince ,  avec 
lequel  j'ai  parlé  depuis  fo*rt  souvent  de  cette  journée, 
m'a  dit  qu'il  avoit  fait  son  compte  sur  cette  circooi- 
tance  ;  et  que  si  le  bruit  de  la  salle  eût  df|iii&«eiicore 
un  moment ,  il  me  sautoit  à  la  gorge  pour  tie  rendre 
responsable  de  tout  le  reste.  Il  le  pouvoit,  ayantu- 
sûrement  dans  les  lanternes  beaucoup  plus  ^lé  gem 
que  moi  ^  mais  je  suis  persuadé  que  la  suit^  eâiâé 
funeste  aux  deux  partis,  et  qu'il  eût  ea  lui-^méne 
grande  peine  de  s'en  tirer.  Je  reprends  la  snile  de 
mon  récit. 

Aussitôt  que  je  fus  rentré  dans  la  grand*cliaadiny 
je  dis  à  M.  le  premier  président  que  je  deYois||iie 
à  monsieur  son  fils,  qui  fit  effectivement,  en  «eHB 
occasion,  tout  ce  que  la  générosité  la  plus%àiijte|MÉ 
produire.  Il  étoit,  en  tout  ce  qui  n  étoit paa  contrôle 
à  la  conduite  et  aux  maximes  de  monsieur  soÀ'piny 
attaché  à  M.  le  prince  jusqu'à  la  passion.. U  étoii  fiar- 
suadé,  quoiquàtort,  que  j'avoiseu  paréi^anfclei-i^ 
ditions  qui  s'étoient  vingt  fois  faites  contre  mpoeiov 
son  père  dans  le  cours  du  siège  de  Paris  \  4en  ne  fo- 
bligeoit  de  prendre  davantage  de  part  au  péril  où/^ 
tois  que  la  plupart  de  messieurs  da  parionenfr,  qn 
demeuroient  fort  paisiblement  dans  leqrs  places.  U 
s'intéressa  dans  ma  conservation  jusqu'au  pomt  de 
s'être  commis  lui-même  avec  le  parti,  qui ,  an  laoôi 
en  cet  endroit,  étoit  le  plus  fort.  Il  y..a-|ieigiHl'|ieboii 
plus  belles ,  et  j'en  conserverai  avec  teadr^aielaji^ 
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moire  jusqu'au  tombeau.  J'en  témoignai  publiquement 
ma  reconnoissance  à  M.  le  premier  président  en  ren- 
trant dans  la  grand'chambre,  et  j'ajoutai  queMi^de 
La  Rochefoucauld  avoit  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui 
pour  me  faire  assassiner.  Il  me  répondit  ces- propres 
paroles (i)  :  «  Traître,  je  me  soucie  peu  de  ce  que  tu 
«  deviennes.  »  Je  lui  repartis  ces  propres  mots  : 
«  Tout  beau ,  la  Franchise ,  mon  ami  (  nous  lui  avioii$ 
«  donné  ce  quolibet  dans  notre  parti  ) ,  vous  êt€S  un 
«  poltron  (je  mentois,  car  il  est  assurément  fort 
«  brave),  et  je  suis  un  prêtre;  le  duel  nous  est  dé- 
«  fendu.  ))  M.  de  Brissac,  qui  étoit  immédiatement 
au  dessus  de  lui ,  le  menaça  de  coups  de  b^ton  :  il 
menaça  M.  de  Biriasac  de  coups  d'éperon.  Messieurs 
les  présidens ,  qui  crurent  avec  raison  que  ces  dits  et 
redits  ëtoient  un  commencement  de  querelle  qui  al- 
loibpasser  ai:Nlelà  des  paroles,  se  jetèrent  entre  nous. 
M:  le  premier  président ,  qui  avoit  mandé  un  peu  au- 
paravant les  gens  du  Roi,  se  joignit  à  eux  pour  con- 
jurer pathétiquement  M.  le  prince ,  par  le  sang  de 
saint  Louis ,  de  ne  point  souffrir  que  le  lemple  qu'il 
avoit  donné  à  la  conservation  de  la  paix  et  à  la  pro- 
tection de  la  justice  fût  ensanglanté  ;  et  pour  m'ex- 
horter,  par  mon  sacré  caractère ,  à  ne  point  contri- 
buer ail  massacre  du  peuple  queDieu  m'avoit  commis. 
M.  le  prince  agréa  que  deux  de  ces  messieurs  allas- 
sent dans  la  grand^salle  faire  sortir  ses  serviteurs  par 
le  <}egré  de  la  Sainte-Chapelle  :  deux  antres  firent  la 
même  chose  à  l'égard  de  mes  amis,  par  le  grapd  esca- 

(i)  Oet  propres  paroles  .-  La  Kocbefoucaalci  dit  daw  Mt  if«fmoircs 
qu'il  répondit  au  coadjiitcnr  qu'ail  falloit  que  la  peur  tm  etÊê  ôté  la 
liberté  de  juger.  ^ 
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lier  qui  est  à  la  main  gauche  en  sortant  de  la  salk. 
Dix  heures  sonnèrent  ^  la  compagnie  se  leva  \  et  aiuî 
finit  cette  matinée,  qui  faillit  à  abîmer  Paris. 

Il  me  semble  que  vous  me  demandez  quel  person- 
nage jouoit  M.  de  Beaufort  dans  cette  dernière  scène; 
et  qu  après  le  rôle  que  vous  lui  avez  vu  dans  les  pre- 
mières, vous  vous  étonnez  du  silence  dans, lequel 3 
paroît  comme  enseveli  depuis  quelque  temps.  Voioi 
verrez  dans  ma  réponse  la  confirmation  de  ce  qaej'ii 
remarqué  déjà  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  qne 
ron  ne  contente  jamais  personne  quand  on  prétad 
contenter  tout  le  inonde,  M.  de  Beaufort  se  wt  dm» 
Fesprit  (  ou  plutôt  madame  de  Montbazon  le  loi  mit), 
après  qu'il  eut  rompu  avec  moi,  qu'il  se  devoîtet 
pouvoit  ménager  entre  M.  le  prince  et  la  Reine  ^  et  il 
affecta  même  si  fort  Fapparence  de  ce  ménagjpnént, 
qu  il  affecta  de  se  trouver  tout  seul,  et  sans  étreniii 
de  qui  que  ce  soit,  dans  ces  deux  assemblées  flu  (u^ 
lement,  desquelles  je  viens  de  vous  entretenir^  Udt 
même  tout  haut  à  la  dernière ,  d'un  ton  de  Gatonqa 
ne  lui  convenoit  pas  :  m  Pour  moi,  je  ne  suis  .qa*;iB 
((  particulier  qui  ne  me  mêle  de  rien,  »  Je  me  tow*  • 
nai  vers  M.  de  Brissac,  et  lui  dis  :  <i  II  faut,  vtùos 
«  que  M.  d'Ângoulême  et  M.  de  Beaufort  ont  noi 
«  bonne  conduite  !  »  Ce  que  je  ne  proférai  paps  sibi 
que  M.  le  prince  ne  Tentendit ,  et  ne  s'en  prit  à  rire. 
Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que  M.  d'Angoo- 
lême  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  (>},  et  qaH 
ne  bougeoit  plus  de  son  lit.  Je  ne  vous  marque  âcte 


(i)  Avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans:  Charles  de' Valoif, 
d'Auvergne,  et  depais  duc  d^Angouléme ,  fils  naturel  de  Cbailei  B| 
l'ioit  mortraunée  préce'dente  à  soixante-dix-scpe  ans.  On.pent^tie^oM^ 
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bagatelle  que  parce  qu'elle  signifie  que  tout  homme 
que  la  fortune  seule  a  fait  homme  public  devient  pres- 
que toujours,  avec  un  peu  de  temps ,  un  particulier 
ridicule.  On  ne  revient  plus  de  cet  état  :  et  la  bra- 
voure de  M.  de  Beaufort ,  qu'il  signala  encore  en  plus 
d'une  occasion  depuis  le  retour  de  M.  le  cardinal , 
contre  lequel  il  se  déclara  sans  balancer ,  ne  le  put 
relever  de  sa  chute.  Mais  il  est  temps  de  rentrer  dans 
le  fil  de  ma  narration. 

Vous  comprenez  aisément  Fémotion  de  Paris  dans 
le  cours  de  la  matinée  que  je  viens  de  vous  décrire. 
La  plupart  des  artisans  avoient  leurs  mousquets  au- 
près d'eux,  en  travaillant  dans  leurs  boutiques.  Les 
femmes  étoient  en  prières  dans  les  églises  ;  mais  ce 
qui  est  encore  vrai,  c'est  que  Paris  fut  plus  touché 
l'après-dînée  de  la  crainte  de  retomber  dans  le  péril , 
qu'il  ne  l'avoit  été  le  matin  de  s'y  voir.  La  tristesse 
parut  universelle  sur  les  visages  de  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  tout-à-fait  engagés  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
partis.  La  réflexion ,  qui  n'étoit  plus  divertie  par  les 
mouvemens,  trouva  sa  place  dans  les  esprits  de  ceux 
même  qui  y  avoient  le  plus  de  part.  M.  le  prince 
dit  au  comte  de  Fiesque ,  au  moins  à  ce  que  celui- 
ci  raconta  le  soir  publiquement  :  «  Paris  a  failli  au- 
«  jourd'hui  à  être  brûlé  5  quel  feu  de  joie  pour  le 
«  Mazarin!  Et  ce  sont  ses  deux  plus  capitaux  en- 
ce  nemis  qui  ont  été  sur  le  point  de  l'allumer.  »  Je 
concevois  de  mon  côté  que  j'étois  sur  la  pente  du 
plus  fâcheux  et  du  plus  dangereux  précipice  où  un 
particulier  se  fût  jamais  trouvé.  Le  mieux  qui  me 

(le  celle  méprise  du  cardinal  de  ReU.  Les  Mémoixes  du  dac  d'Angou- 
léme  font  partie  de  la  première  série  (  tome  44)- 
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pouvoit  arriver   ëtoit  d'avoir  l'avantage  sur- M.  le 
prince  *,  et  ce  mieux  se  fût  terminé,  s*il  eût  péri,  à  pas- 
ser pour  assassin  du  premier  prince  du  sang ,  à  être 
immanquablement  désavoué  par  la  Reine ,  et  à  don- 
ner tout  le  fruit  de  mes  peines  et  de  mes  périls  an 
cardinal  par  Tévénement ,  qui  ne  manque  jamais  de 
tourner  en  faveur  de  Fautorité  royale  tous  les  désor 
dres  qui  passent  jusqu'au  dernier  excès.  Voilà  ce  que 
mes  amis ,  au  moins  les  sages ,  me  représentoient; 
voilà  ce  que  je  me  représentois  à  moi-même.  Mais 
quel  moyen,  quel  remède,  quel  expédient  pour  se 
tirer  d'un  embarras  où  l'on  a  eu  raison  de  se  jeter, 
et  où  l'engagement  en  fait  une  seconde,  qui' est: pour 
le  moins  aussi  forte  que  la  première  ?  II  plut  à  la  Pro- 
vidence d'y  donner  ordre.  Monsieur,  accablé  des  cris 
de  Paris  qui  courut  d'effroi  au  palais  d'Orléans,  nuBi 
plus  pressé  encore  par  sa  frayeur ,  qui  lui  fit  cnrire 
qu'un  mouvement  aussi  général  que  celui  qui  avdt 
failli  d'arriver  ne  s'arréteroit  pas  au  Palais;  Monsietr, 
dis-je ,  fit  promettre  à  M.  le  prince  qu*il  nSroit  le 
lendemain  que  lui  sixième  au  Palais ,    pojinBl  cpe 
je  m'engageasse  à  n'y  aller  qu'avec  un  parefl  noinke 
de  gens.  Je  suppliai  Monsieur  de  me  pardraoïer  sijc 
ne  recevois  pas  ce  parti ,  et  parce  que  je  maiiq^eroiSi 
si  je  l'acceptois,  au  respect  que  je  devois  à  M.  k 
prince,  avec  lequel  je  savois  que  je  ne  devois'fâire 
aucune  comparaison,  et  parce  que  je  n'y  trouvois  an- 
cune  sûreté  pour  moi  :  ce  nombre  de  séditieux  qui 
criailloient  contre  moi  n'ayant  point  de  règle»,  etie 
reconnoissant  point  de  chef  ^  que  ce  n'étoit  que  contre 
ces  sortes  de  gens  que  j'étois  armé  5  que  je  savois  le 
respect  que  je  devois  à  M.  le  prince;  qu'il  y  avoitÂ 
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peu  de  compétence  d'un  gentilhomme  à  lui,  que  cinq 
cents  hommes  ëtoient  moins  à  lui  qu'un  laquais  à  moi. 
Monsieur ,  qui  vit  que  je  ne  donnois  pas  dans  sa  pro- 
position ,  et  à  qui  madame  de  Chevreuse ,  à  laquelle 
il  avoit  envoyé  Ornano  pour  la  persuader ,  manda  que 
j'avois  raison  ^  Monsieur ,  dis-je ,  alla  trouver  la  Reine 
pour  lui  remontrer  les  grands  inconvéniens  que  la 
continuation  de  cette  Conduite  produiroit  infaillible- 
ment. Comme  de  son  naturel  elle  ne  craignoit  rien 
et  prévoyoit  peu ,   elle  ne  fit  aucun  cas  des  remon- 
trances de  Monsieur  ;  et  d'autant  moins  qu'elle  eût 
été  ravie ,  dans  le  fond ,  des  extrémités  qu'elle  s'ima- 
ginoit  et  possibles  et  proches.  Quand  M.  le  chance- 
lier qui  lui  parla  fortement,  et  les  Bertet  et  les  Bra- 
chet ,  qui  étoient  accablés  de  tristesse  et  cachés  dans 
les  greniers  du  Palais-Royal ,  et  qui  àppréhendoient 
d'être  égorgés  dans  une  émotion  générale,  lui  eurent 
fait  connoître  que  la  perte  de  M.  le  prince  et  la  mienne, 
arrivées  dans  une  conjoncture  pareille,  jetteroient  les 
choses  dans  une  confusion  que  le  seul  nom  deMaza- 
rin  pouvoit  même  rendre  fatale  à  la  maison  royale , 
elle  se  laissa  fléchir  plutôt  aux  larmes  qu'aux  raisons 
du  genre  humain  ;  et  elle  consentit  de  donner  aux  uns 
et  aux  autres  un  ordre  du  Roi ,  par  lequel  il  leur  se- 
roit  défendu  d'aller  au  Palais.  M.  le  premier  président, 
qui  ne  don  toit  pas  que  M.  le  prince  n'accepteroit  point 
ce  parti ,  que  l'on  ne  pouvoit  dans  la  vérité  lui  impo- 
ser avec  justice ,  parce  que  sa  présence  y  étoit  néces- 
saire, alla  chez  la  Reine  avec  le  président  de  Nes- 
mond.  11  lui  fit  connoître  qu'il  seroit  contre  toute  sorte 
d'équité  de  défendre  à  M.  le  prince  d'assister  à  un 
lieu  ou  il  ne  se  trouvoit  que  pour  demander  à  se  jus- 
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tifier  du  crime  qn  on  lui  imposoit.  Il  lui  marqua  la 
diffërence  qu'elle  devoit  mettre  entre  un  premier 
prince  du  sang ,  dont  la  présence  étoit  de  nécessité 
dans  cette  conjoncture,  et  un  coadjnteur  de  Paris, 
qui  n'y  avoit  jamais  séance  que  par  une  grâce  assez 
ordinaire  que  le  parlement  lui  avoit  faite.  Il  ajouta 
que  la  Reine  devoit  faire  réflexion  que  rien  ne  le 
pouvoit  obliger  à  parler  ainsi  que  la  force  de  son  de- 
voir ;  parce  qu'il  lui  avouoit  ingénument  que  la  ma- 
nière dont  j'avois  reçu  le  petit  service  que  son  fils 
avoit  essayé  de  me  rendre  le  matin  (ce  fat  son  terme) 
l'avoit  touché  si  sensiblement,   qu'il  se  faisoit  une 
contrainte  extrême  à  soi-même ,  en  la  priant  sur  un 
sujet  qui  peut-être  ne  me  seroit  pas  fort  agréable.  La 
Reine  se  rendit  à  ses  raisons,  et  aux  instances  de  ton- 
tes les  dames  de  la  cour,  qui,  1  une  par  une  raison  et 
l'autre  par  une  autre ,  appréhendoient  le  fracaspresque 
inévitable  du  lendemain.  Elle  m'envoya  M.  de  Cha- 
rost,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  pour  me  dé- 
fendre au  nom  du  Roi  d'aller  le  lendemain  au  Palais. 
M.  le  premier  président,  que  j'avois  été  voir  et  remer- 
cier le  matin  au  lever  du  parlement,  me  vint  rendre 
ma  visite  comme  M.  de  Charost  sortoit  de  chez  moi. 
11  me  conta  fort  sincèrement  le  détail  de  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire  à  la  Reine.' Je  l'eu  estimai,  parce  qu'il 
avoit  raison;  et  je  lui  témoignai  de  plus  que  j'en' étois 
très-aise ,  parce  qu'il  me  tiroit  avec  honneur  d'un  très- 
méchant  pas.  «  I)  est  très-sage,  me  répondit-il,  de 
«  le  penser,  et  il  est  encore  plus  honnête  de  le  dire.  » 
Il  m'embrassa  tendrement  en  disant  cette  dernière 
parole.  Nous  nous  jurâmes  amitié  *,  je  la  tiendrai  toute 
ma  vie  à  sa  famille  avec  tendresse  et  reconnoissance^ 
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Le  lendemain ,  qui  fat  le  mardi  !i!i  août ,  le  parle- 
ment s'assembla.  On  fit  garder  à  tout  hasard  le  Palais 
par  deux  compagnies  de  bourgeois,  à  cause  du  reste 
d'émotion  qui  paroissoit  encore  dans  la  ville.  M.  le 
prince  demeura  dans  la  quatrième  des  enquêtes, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  forme  qu'il  assistât  à  une 
délibération  dans  laquelle  il  demandoit,  ou  qu'on  le 
justifiât ,  ou  qu'on  lui  fît  son  procès.  On  ouvrit  beaa-« 
coup  de  difierens  avis.  Il  passa  à  celui  de  M.  le  pre- 
mier président ,  qui  fut  quetous  les  écrits ,  tant  ceux 
de  la  Reine  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  que  de  M.  le 
prince ,  seroient  portés  au  Roi  et  à  la  Reine  par  les 
députés ,  et  que  très-humbles  remontrances  leur  se- 
roient faites  sur  l'importance  de  ces  écrits  ^  que  la 
Reine  seroit  suppliée  de  faire  étouffer  cette  affaire  ^ 
et  que  M.  le  duc  d'Orléans  seroit  prié  de  s'entremettre 
pour  l'accommodement. 

Comme  M.  le  prince  sortoit  de  cette  assemblée, 
luivi  d'une  foule  de  peuple  de  ceux  cpiiiétoient  àlui, 
je  me  trouvai  tête  pour  tête  devant  son  carrosse,  a$sez 
près  des  Cordeliers,  avec  la  grande  procession  de  la 
grande  confrérie  que  je  conduisois.  Comme  elle  est 
composée  de  trente  ou  quarante  curés  de  Paris,  et 
qu'elle  est  toigours  suivie  de  beaucoup  de  peuple ,  j'a- 
vois  cru  que  je  n'y  avois  pas  besoin  de  mon  escorte 
ordinaire  *,  et  j'avois  même  affecté  de  n'avoir  auprès  de 
moi  que  cinq  ou  six  gentilshommes ,  qui  étoient  mes- 
sieurs de  Fosseuse,  de  Lameth,  de  Querieux,  de  Châ-^ 
teaubriand ,  et  les  chevaliers  d'Humières  et  de  Sëvi- 
gné.  Trois  ou  quatre  de  la  populace  qui  suivoient 
M.  le  prince  crièrent  ctu  mazarinl  dès  qu'ils  me  vi- 
rent. M.  le  prince,  qui  avoit,  ce  me  semble,  dans 
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son  carrosse  messieurs  de  La  Rochefoucauld ,  de  Ro- 
han  et  de  Concourt,  en  descendit  aussitôt  qu'il  m*eiit 
aperçu.  Il  fit  taire  ceux  de  sa  suite  qui  avoieut  com- 
mence à  crier  ;  il  se  mit  à  genoux  pour  recevoir  ma  bé- 
nédiction. Je  la  lui  donnai  le  bonnet  en  tête;  je  Tôt» 
aussitôt ,  et  lui  fis  une  profonde  révérence.  Cette  aven- 
ture est,  comme  vous  voyez ,  assez  fraisante.  En  voiâ 
une  autre  qui  ne  le  fut  pas  tant  par  Tévénement  ;  et 
c'est ,  à  mon  sens ,  ce  qui  m'a  coûté  ma  fortane ,;  et 
qui  a  failli  plusieurs  fois  à  me  coûter  la  vie. 

La  Reine  fut  si  transportée  de  joie  des  obstacles  qaie 
M.  le  prince  rencontroit  dans  ses  desseins ,  et  elle  fut 
si  satisfaite  de  Thonnéteté  de  mon  procédé,  que  je 
puis  dire  avec  vérité  que  je  fus  pendant  quelques 
jours  en  faveur.  Elle  ne  pouvoit  assez  témoigner  à  éoit 
^gré,  à  ceux  qui  Tapproch oient ,  la  satisfaction  qu'elle 
avoit  de  moi.  Madame  la  palatine  étoit  persuadée 
qu'elle  parloit  de  cœur.  Madame  de  Lesdiguières  ttie 
dit  que  madame  de  Beauvais ,  qui  étoit  assez  dé  sel 
amies ,  Tavoit  assurée  que  je  faisois  chemin  dans  son 
esprit.  Ce  qui  me  le  persuada  plus  que  tont  le  reste 
fut  que  la  Reine,  qui  ne  pouvoit  souffrir  que  Ton  don- 
nât la  moindre  atteinte  au  cardinal  Mazarin ,  entra  en 
raillerie ,  et  de  bonne  foi ,  d'un  mot  que  j'aevois  dit  de 
lui.  Bertet  (je  ne  me  souviens  pas  à  propos  de  quoi), 
m'avoit  dit  quelques  jours  auparavant  que  le  pauvre 
cardinal  étoit  quelquefois  bien  empêché  ;  et  je  l|ii 
a  vois  répondu  :  a  Donnez-moi  le  Roi  de  mon  bâté 
«  deux  jours  durant,  et  vous  verrez  si  je  le  serai,  li 
Il  avoit  trouvé  cette  sottise  assez  plaisante;  et  conpae 
il  étoit  lui-même  fort  badin,  il  n  avoit  pu  s'émpéchêr 
de  la  dire  à  la  Reine.  Elle  ne  s'en  fâcha  pas ,  elle  en  rit 
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de  bon  cœur  ^  et  cette  circonstance  sur  laquelle  ma- 
dame de  Ghevreuse ,  qui  connoissoit  parfaitement  la 
Reine ,  fit  beaucoup  de  réflexion ,  jointe  à  une  parole 
qui  lui  fut  rapportée  par  madame  de  Lesdiguièr^s , 
lui  fit  naître  une  pensée  qu^  vous  allez  voir ,  après 
que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  cette  parole.. 

Madame  de  Garignan  disoit  un  jour  devant  la  R^ne 
que  j'étois  fort  laid;  et  c'étoit  peut-être  Tunique  fois 
dé  sa  vie  où  elle  n  avoit  point  menti.  La  Reine  lui  ré- 
pondit :  ((  Il  a  les  dents  fort  belles,  et  un  homme  n  est 
«  jamais  laid  avec  cela.  »  Madame  de  Ghevreuse  ayant 
su  ce  discours  par  madame  de  Lesdiguières ,  à  qui 
madame  de  NielTavoit  rapporté ,  se  ressouvint  de  ce 
qu'elle  avoit  ouï  dire  à  la  Reine  en  beaucoup  d'occa- 
sion* que  la  seule  beauté  des  hommes  étoit  les  dents  y 
parce  que  c'étoit  Tunique  qui  fût  d'usage,  a  Essayons., 
«  me  dit-elle  un  soir  que  je  me  promenois  avec  elle 
«  dans  le  jardin  de  Thotel  de  Ghevreuse.  Si  vous 
*  voulez  bien  jouer  votre  personnage,  je  ne  déses- 
«  père  de  rien.  Faites  seulement  le  rêveur  quaiïd  vous 
H  êtes  auprès  de  la  Reine  ;  regardez  contimiellement 
«  ses  mains  ;  pestez  contre  le  cardinal.  Laissez-moi 
«  faire  du  reste.  »  Nous  concertâmes  le  détail ,  et  nous 
le  jouâmes  juste  comme  nous  Tavions  concerté.  Je 
demandai  trois  ou  quatre  audiences  de  suite  à  la  Reine, 
à  propos  de  rien.  Je  ne  fournis  à  la  conversation,  dans 
ces  audiences ,  que  ce  qui  étoit  bon  pour  Tobligar  à 
chercher  le  sujet  pour  lequel  je  les  lai  avois  deman- 
dées. Je  suivis  de  point  en  point  les  avis  de  madame  de 
Ghevreuse  ;  je  poussai  Tinquiétude  et  Temportcment 
contre  le  cardinal  jusqu'à  Textcavagance.  La  Reine, 
qui  étoit  naturellement  très-coquette,  entendit  ces 
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airs;  elle  en  parla  à  madame  de  Chevrcase,  qnifitk 
surprise  et  Fétonnée  :  mais  qui  ne  la  fit  qu'autant  qu'il 
fallut  pour  mieux  jouer  son  jeu ,  en  faisant  semblant 
de  revenir  de  loin ,  et  de  faire ,  à  cause  de  ce  que  la 
Reine  lui  en  disoit,  des  réflexions  auxquelles  elle 
n'auroit  jamais  pensé  sans  cela,  sur  ce  qu'elle  avoit 
remarqué,  en  arrivant  à  Paris,  de  mes  emportemehs 
contre  le  cardinal.  «  Il  est  vrai,  madame,  disoit-elle 
«  à  la  Reine  :  Votre  Majesté  me  fait  ressouyenir  de 
u  certaines  circonstances  qui  se  rapportent  assez  à  ce 
«  que  vous  dites.  Le  coadjuteur  me  parloit  des  jour; 
<t  nées  entières  de  toute  la  vie  passée  de  Votre  Ms' 
((  jestéavec  une  curiosité  qui  me  surprenoit,  parce 
<f  qu'il  entroit  même  dans  le  détail  de  mille  choses 
a  qui  n'ayoient  aucun  rapport  au  temps  prësenffCes 
«  conversations  étoient  les  plus  douces  du  monde, 
<(  tant  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  vous.  U  n'ëtoit  pfais 
a  le  même  homme  s'il  arrivoit  par  hasard  que  l'on 
<(  nommât  M.  le  cardinal  ;  il  disoit  même  des  rages- 
«  de  Votre  Majesté  -,  et  puis  tout  d'un  coup  il  se  ra- 
((  doucissoit ,  mais  jamais  pour  M.  le  cardinal.  Mais,  à 
<(  propos ,  il  faut  que  je  rappelle  dans  ma  mëo&oire 
N  la  manie  qui  lui  monta  un  jour  dans  la  tête  contre 
((  Buckingham:  je  ne  m'en  ressouviens  pas  précî- 
((  sèment.  U  ne  pouvoit  souffrir  que  je  disse  qu'il 
u  étoit  fort  honnête  homme.  Ce  qui  m'a  toujours  em- 
a  péché  de  faire  réflexion  sur  miife  et  mille  choses 
<(  de  cette  nature  que  je  vois  d'une  vue  est  TaVt^ 
((  chement  qu'il  a  pour  ma  fille.  Ce  n'est  pas  danrle 
<c  fond  que  cet  attachement  soit  si  grand  qu'on  le 
a  croit  :  je  voudrois  bien  que  la  pauvre  créature  n'en 
«  eût  pas  plus  pour  lui  qu'il  en  a  pour  elle.  Sur  le 
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«  tout  je  ne  puis  m'imaginer ,  madame,  que  le  coad- 
«  j  uteur  soit  assez  fou  pour  se  mettre  cette  vision  dans 
«  la  fantaisie.  » 

Voilà  une  des  conversations  de  madame  de  Chl- 
vreuse  avec  la  Reine.  11  y  en  eut  vingt  ou  trente  de 
cette  nature,  dans  lesquelles  il  se  trouva  à  la  fin  que 
la  Reine  persuada  à  madame  de  Ghevreuse  que  j*ëtois 
assez  fou  pour  me  mettre  cette  vision  dans  Tesprit , 
et  dans  lesquelles  pareillement  madame  de  Ghevreuse 
persuada  à  la  Reine  que  je  Fy  avois  effectivement  beau- 
coup plus  fortement  qu  elle  ne  Favoit  cru  elle-même. 
J  e  ne  m.'oubliai  pas  de  ma  part  ^  je  jouai  bien  :  je  passai 
dans  les  conversations  de  la  rêverie  à  Tégarement  ^  et 
je  ne  revins  de  celui-ci  que  par  des  reprises  qui ,  en 
marquant  un  profond  respect  pour  elle,  marquoient 
toujours  du  chagrin  et  quelquefois  de  Temportement 
contre  le  cardinal.  Je  n  aperçus  pas  que  je  me  brouil- 
lois  à  la  cour  par  cette  conduite  :  mais  mademoiselle 
de  Ghevreuse ,  à  laqueUe  sa  mère  avoit  juge  dé  la 
faire  agréer  pour  la  raison  que  vous  verrez  ci-àprès, 
prit  en  gré  de  la  brouiller  au  bout  de  deux  mois,  par 
la  plus  grande  et  la  plus  signalée  de  toutes  les  impru- 
dences. Je  vous  rendrai  compte  de  ce  détail  après 
que  je  me  serai  satisfait  moi-même  sur  une  omission 
qu  il  y  a  déjà  assez  long-temps  que  je  me  reproche 
dans  cet  ouvrage. 

Presque  tout  ce  qui  y  est  contenu  n*est  qu'on  en- 
chaînement de  rattachement  que  la  Reine  avoit  pour 
M.  le  cardinal  Mazarin  ;  et  il  me  semble  par  celte  rai- 
son que  je  devois  même  beaucoup  plus  tôt  vous  éta  ex- 
pliquer la  nature,  de  laquelle  je  crois  que  vous  pou- 
vez jugef  plus  sûrement,  si  je  vous  expose  au  préa- 
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lable  quelques  ëvënemens  de  ses  premières  années, 
que  je  considère  comme  aussi  clairs  et  aussi  certains 
que  ceux  que  j'ai  vus  moi-même ,  parce  que  je  les 
tiens  de  madame  de  Chcvreuse ,  qui  a  été  la  seule  et 
véritable  confidente  de  sa  jeunesse.  Elle  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  la  Reine  n'étoit  Espagnole  ni  d'esprit 
ni  de  corps  -,  qu'elle  n'avoit  ni  le  tempérament  ni  la  vi- 
vacité de  sa  nation;  qu'elle  n'en  tenoit  que  la  cbqaet- 
terie,  mais  qu'elle  l'a  voit  au  souverain  degré;  qoe 
M.  de  Bellegarde  (>),  vieux  mais  poli,  et  galant  À  la 
mode  de  la  cour  de  Henri  m,  lui  avoit  plu;  mais 
qu'elle  s'en  étoit  dégoûtée,  parce  qu'en  prenant  un 
jour  congé  d'elle  lorsqu'il  alla  commander  Farmëe 
à  La  Rochelle ,  et  lui  ayant  demandé  en  général  la 
permission  d'espérer  une  grâce  avant  son  départ,  il 
s'étoit  réduit  à  la  supplier  de  vouloir  bien  mettre  li 
main  à  la  garde  de  son  épée  ;  qu'elle  avoit  trouvé  cette 
manière  si  sotte  qu'elle  n'en  avoitjamais  pu  revenir; 
qu'elle  avoit  agréé  la  galanterie  de  M.  de  Montmo- 
rency beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  aimé  sa  personne; 
que  laversion  qu'elle  avoit  pour  les  manières  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  étoit  aussi  pédant  .en 
amour  qu'il  étoit  honnête  homme  pour  les  antres 
choses,  avoit  fait  qu'elle  n'avoit  janmis  pu  80u£Brir  U 

sienne  (^) •=.  •  ••• 

Qu'elle  lui  avoit  vu  dès  l'entrée  de  la  régeiiee  une 
grande  pente  pour  M.  le  cardinal,  mais  qu*eUé  n'a- 
voit pu  démêler  jusqu'où  cette  pente  Favoit  pdiftée; 

(i)  IWger  de  Saint-Lary  et  de  Bellegarde,  pair  et  grand,  éqajet  de 
France,  fayori  du  roi  Henri  m.  11  monraten  1646,  Ifléde  q««tfe»i>îqgfr' 
trois  ans  et  sept  mois.  (A.E.  )  —  (a)  Il  manque   ïài  une  demi-pife. 

(A.E.)  #- 
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c|u'il  étoit  vrai  qu'elle  avoit  été  chassée  de  la  cour  si- 
tôt après;  qu'elle  n avoit  pas  eu  le  temps  d'y  voir 
clair,  quand  même  il  y  auroit  eu  quelque  chose  ;  qu'à 
son  retour  en  France,  après  le  siège  de  Paris,  la  Reine 
dans  les  comniencemenss'étoit  tenue  si  couverte  avec 
<»lle,  qu'elle  n'avoit  pu  y  rien  pénétrer;  que  depuis 
<[u'elle  s'y  étoit  raccoutumée,  elle  lui  avoit  vu  dans 
(les  momens  de  certains  airs  qui  avoient  beaucoup  de 
ceux  qu'elle  avoit  eus  autrefois  avec  Buckingham; 
qu'en  d'autres  elle  avoit  remarqué  des  circonstances 
([ui  lui  faisoient  juger  qu'il  n'y  avoit  entre  eux  qu'une 
liaison  intime  d'esprit;  que  l'une  des  plus  considé- 
rables étoit  la  manière  dont  le  cardinal  vivoit  avec 
elle,  peu  galante  et  même  rude  :  ce  qui  toutefois , 
ajouta  madame  de  Chevreuse ,  a  deux  faces ,  de  l'hu- 
meur dont  je  connoîs  la  Reine.  Buckingham  me  disoit 
autrefois  qu'il  avoit  aimé  trois  reines,  et  qu'il  avoit 
été  obligé  de  les  gourmer  toutes  trois.  C'est  pourquoi 
je  ne  sais  qu'en  juger.  Voilà  comme  madame  de  Che* 
vreuse  me  parloit  (O.  Je  reviens  à  ma  narration. 

Je  n'étois  pas  assez  chatouillé  de  la  jQgure  que  je 
faisoift  contre  M.  le  prince,  quoique  je  m'en  tinsse 
très-honoré,  pour  ne  pas  concevoir  dans  toute  leur 
ctendue  les  précipices  du  poste  où  j'étois.  «  Où  allons* 
u  nous ,  disois-je  à  M.  de  Bellièvre ,  qui  me  parois- 
ce  soit  trop  aise  de  ce  que  M.  le  prince  ne  m'avoit  pas 

(i)  yoUa  comme  madame  de  Cheureuse  me  parloit:  Il  nVfttpat  ne^ 
ci'st»airc  de  prouver  r{iie  les  ilcuils  qui  précèdent  ne  méritent  aucune  foi. 
M  Anne  d'Autriche  montra  un  peu  de  lëgèretcf  dans  ta  première  jea- 
ncitfte,  toufc  les  contemporains  t'accordent  k  dire  que  depuis  la  r^enoe 
ha  conduite  fut  grave  et  irréprochable.  La  haute  idée  qiiVlle  aroit  det 
mliMik  (le  Mazarin  fut  Tunique  cauiic  de  sa  fermeté  h  le  foutenir  dans  W 
niii)i:)trrp.  ^ 

T.   45.  '^7 
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H  dévore?  pour  qui  travaillons-nous?  Je  sais  qae 
((  nous  sommes  obligés  de  f  air^  ce  ^ue  nous  faisons; 
«je  sais  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire;  mais 
f(  nous  devons  nous  réjouir  d'une  nécessité  qui  nom 
((  porte  à  un  mieux,  duquel  il  n'est  pas  possible  que 
((  nous  ne  retombions  bientôt  dans  le  pis.  < —  Je  vous 
«  entends,  répondit  le  président  de  Bellièvre,.etje 
«  vous  arrête  en  même  temps  pour  vous  dire  ce  que 
Cl  j'ai  appris  de  Cromwell  (M.  de  Bellièvre  ravoitini 
((  et  connu  en  Angleterre).  Il  me  disoit  un  jour  que 
((  l'on  ne  montoit  jamais  si  haut  que  quand  on  iie 
î(  sait  où  l'on  va.  — Vous  savez,  dis-je  à  de  Bellièvre, 
('.  que  j'ai  horreur  pour  Cromwell;  nciais^  qudque 
Cl  grand  homme  qu'on  nous  le  prône,  jy  ajoute  k 
((  mépris  s'il  est  de  ce  sentiment;  il  est  d'un  fou«» 
Je  ne  vous  rapporte  ce  dialogue,  qui  n'est  riai  ea 
soi ,  que  pour  vous  faire  voir  l'importance  qu'il  jiï 
ne  parler  jamais  des  gens  qui  sont  dans  les  gran^ 
postes.  M.  le  président  de  Bellièvre,  en  rentrant  dioi 
son  cabinet  où  il  y  avoit  force  gens,  dit  cette  parole 
comme  une  marque  de  l'injustice  que  l'on  me  faisdt} 
quand  on  disoit  que  mon  ambition  étoit  sans  ipesoie 
et  sans  bornes.  Elle  fut  rapportée  au  Protecteur,  qui 
s'en  souvint  avec  aigreur  dans  une  occ2&ion  dont  je 
vous  parlerai  dans  la  suite ,  et  qui  dit  à  M.  de  Bo^ 
deaux ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  :  «  3b 
((  ne  connois  qu'un  homme  au  monde  qui  me  méprise, 
((  qui  est  le  cardinal  de  Retz.  »  Cette  opinion  failUti 
me  coûter  cher.  Je  reprends  le  fil  de  ma  narration. 

Monsieur,  qui  étoit  très-aise  de  s'être  tiré  à  si  bon 
marché  des  embarras  que  vous  avez  vus  ci-dessus  i  ne 
songea  qu'aies  éviter  pour  l'avenir;  et  s'en  alla  le  rf 
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à  Limours,  pour  faire  voir,  dit-il  à  la  Reine,  qu'il  n'en- 
troit  en  rien  de  tout  ce  que  M.  le  prince  faisoit. 

Le  lundi  28 ,  et  le  lendemain ,  M.  le  prince  fit  tous 
ses  efforts  au  parlement  pour  obliger,  la  compagnie 
à  presser  la  Reine ,  ou  à  le  justifier ,  ou  à  donner 
des  preuves  de  l'écrit  qu  elle  avoit  envoyé  contre  lui. 
Mais  M.  le  premier  président  demeura  ferme  à  ne 
souffrir  aucune  délibération  jusqu'à  ce  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fût  revenu-,  et  comme  il  étoit  persuadé 
qu'il  ne  reviendroit  pas  sitôt ,  il  consentit  qu'il  fût 
prié  par  la  compagnie  de  venir  prendre  sa  place.  M.  le 
prince  y  alla  lui-même  l'après-dînée  du  29,  accom- 
pagné de  M.  de  Beaufort ,  pour  l'en  presser.  11  n'y 
gagna  rien  ;  et  Jouy  vint  à  minuit ,  de  la  part  de 
Monsieur ,  pour  me  dire  ce  qui  s'étoit  passé  dans  leur 
conversation ,  et  pour  me  commander  d'en  rendre 
comrpte  à  la  Reine  dès  le  lendemain. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  3o,  M.  le  prince  vint 
au  Palais,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  jouer  à  M.  de 
Vendôme  l'un  des  plus  ridicules  personnages  que  l'on 
se  puisse  imaginer.  Il  demanda  acte  de  la  déclaration 
qu'il  faisoit,  qu'il  n  avoit  pas  ouï  parler,  depuis  l'an- 
née 1648 ,  de  la  recherche  de  mademoiselle  de  Man- 
cini  ;  et  vous  pouvez  croire  qu'il  ne  persuada  personne. 
M.  le  prince  ayant  demandé  ensuite  au  premier  pré- 
sident si  la  Reine  avoit  répondu  aux  remontrances 
que  la  compagnie  lui  avoit  faites  sur  ce  qui  le  re- 
gardoit,  on  envoya  quérir  les  gens  du  Roi.  Us  dirent 
qu'elle  avoit  remis  à  répondre  au  retour  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  étoit  à  Limours.  M.  le  prince  se 
plaignit  de  ce  délai  comme  d'un  déni  de  justice. 
Beaucoup  de  voix  s'élevèrent  5  et  M.  le  premier  pré- 

27. 
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sidcnt  fut  obligé,  après  beaucoup  de  résistance, à 
faire  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé-au  Palais-Royal 
le  samedi  précédent ,  qui  étoit  le  jour  auquel  il  y 
avoit  fait  la  remontrance.  Il  lavoit  portée  avec  nue 
yrande  force ,  et  il  n'y  avoit  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvoit  faire  voir  et  sentir  à  la  Reine  Tutilitë  et 
même  la  nécessité  de  la  réunion  de  la  maison  royale. 
Il  finit  par  le  rapport  quil  en  fit  an  parlement,  en 
disant  que  la  Reine  Tavoit  remis ,  aussi  bien  que  lès 
gens  du  Roi ,  au  retour  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

M.  le  président  de  Mesmes ,  qui  étoit  allé  à  U- 
mours  de  la  part  de  la  compagnie  pour  Finviter  k 
venir  prendre  sa  place ,  n  avoit  rapporté  qu'une  ré- 
ponse fort  ambiguë  -,  et  ce  qui  marquoit  encore  da- 
vantage qu'il  n'y  viendroit  pas  fut  que  M.  de  Bew- 
fort ,  qui  avoit  accompagné  la  veille  M.  le  prince  i 
Limours,  dit  que  Monsieur  lui  avoit  commande  de' 
prier  la  compagnie  de  sa  part  de  ne  le  point  attendre, 
ainsi  qu'il  avoit  été  résolu ,  pour  consommer  ce  (|id 
concernoit  la  déclaration  contre  M.  le  cardinal. 

Le  3i ,  M.  le  prince  vint  encore  au  Palais ,  et  y  fit 
de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  Reine  n'avoit  fmaX 
encore  fait  de  réponse  aux  remontrances.  Il  est  viai 
qu'elle  avoit  fait  dire  simplement  par  M.  le  chance- 
lier, aux  gens  du  Roi ,  qu'elle  attendoit  M.  de  Brienne, 
qu'elle  avoit  envoyé  à  Limours  à  cinq  heures  du  nift- 
tin.  Vous  croyez  sans  doute  que  cet  envoi  de  M.  de 
Brienne  à  Limours  fut  pour  remercier  Monsieur  de  - 
la  fermeté  qu'il  avoit  témoignée  de  ne  pas  venir  an 
parlement ,  et  pour  l'y  confirmer  ^  et  vous  aurez  en- 
core plus  de  sujet  d'en  être  persuadée,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  la  Reine  m'avoit  commandé  la  veille  de 
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lui  écrire  de  sa  part  qu  elle  ëtoit  pénétrée  d'une  re- 
connoissance  (  elle  se  servit  de  ce  mot) ,  qu'elle  con- 
serveroit  toute  sa  vie ,  de  ce  qu'il  avoit  résisté  aux 
dernières  instances  de  M.  le  prince.  La  nuit  changea 
tout  cela ,  ou  plutôt  le  moment  de  la  nuit  dans  le- 
quel Métayer,  valet  de  chambre  du  cardinal,  arriva 
avec  une  dépêche  qui  portoit  entre  autres  choses 
ces  propres  mots ,  à  ce  que  j'ai  su  depuis  du  maré- 
chal Du  Plessis ,  qui  m'a  dit  les  avoir  vus  dans  l'ori- 
ginal :  «  Doiipez ,  madame ,  à  M.  le  prince  toutes  les 
<c  déclarations  d'innocence  qu'il  voudra  :  tout  est 
n  bon  pourvu  que  vous  Famusiez ,  et  que  vous  Tern- 
ie péchiez  de  prendre  l'essor.  »  Ce  qui  est  admirable , 
c'est  que  la  Reine  m'avoit  dit  à  moi-même ,  trois  jours 
avant ,  qu'elle  eût  souhaité  y  du  meilleur  de  son  cœur , 
que  M.  le  prince  fût  déjà  en  Guienne ,  pourvu ,  ajoutâ- 
t-elle ,  que  l'on  ne  crût  pas  que  ce  fût  moi  qui  l'eût 
poc^^.  Ce  point  d'histoire  est  un  de  ceux  qui  m'a 
obligé  à  vous  dire ,  en  une  autre  occasion ,  qu'il  y  en 
a  d'inexplicables  dans  les  histoires ,  et  impénétrables 
à  ceux  même  qui  en  sont  les  plus  proches.  Je  jne  sou- 
viens qu'en  ce  temps-là  nous  fîmes  tout  ce  qui  étoit 
en  nous,  madame  la  palatine  et  moi,  pour  démêler  la 
cause  de  cette  variation,  si  prompte  que  nous  soup- 
çonnâmes qu'elle  étoit  l'cflet  de  quelque  négociation 
so^ter^aine ,  et  que  nous  crûmes  depuis  avoir  pleine- 
ment éclairci  que  noire  conjecture  n'étoit  pas  fondée. 
Ce  qïji  nous  confirma  dans  cette  opinion  fut  que  le 
premier  septembre  la  Picine  fit  dire  en  sa  présence 
par  M.  le  chancelier,  au  parlement,  qu'elle  avoit 
mandé  au  Palais-Royal  que  comme  les  avis  qui  lui 
avoienl  été  donnés  de  riiilelligence  de  M.  le  prince 
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avec  les  Espagnols  n'avoient  point  eu  dS  suite,  Si 
Majestci  vouloit  bien  croire  qu'ils  n'étoient  point  vé- 
ritables. Et  le  4  9  M.  le  prince  déclara ,  en  pleine  as^ 
semblée  des  chambres ,  que  cette  parole  de  Ja  Reine 
n'ëtoit  point  une  justification  su£Qsante   ponr  loi, 
puisqu'elle  marquoit  qu'il  y  eut  patru  du  crime  àh 
première  accusation  eût  ëté  poursuivie.  It  insiista  pour 
avoir  un  arrêt  en  forme;  et  il  s'étendit  snr  celaircc 
tant  de  chaleur ,  qu'il  parut  véritablement  que  le  pré- 
tendu radoucissement  de  la  Reine  Â*s(%it  pa&étéde 
concert  avec  lui;  Comme  toutefois  ce  radoucissement 
n'avoit  pas  été  de  celui  de  Monsieur ,  il  fit  le  màne 
effet  dans  son  esprit  que  s'il  y  eût  eu  un  accomBU^- 
dement  véritable.   11  rentra  dans  ce  sonpçon,  en 
répondant  à  Doujat  et  à  Menardeau,  qui  ajdoA 
été  députés  du  parlement  dès  le  a  pour  Je  prar  Sj 
venir  prendre  sa  place ,  qu'il  n  y-  manquéroit  pas.  0 
n'y  manqua  pas  effectivement.  Il  nte\MMitint,  tantk 
soir  du  3 ,  qu'un  changement  si  wç^^ûi  n^avoit  pu 
avoir  d'autre^  causes  qu'une  négociàiion  couvwte;  il 
crut  que  la  Reine ,  qui  lui  fit  des  sermens  da  con- 
traire, le  jouoit;  et  le  4)  il  appuya  avec  tantdecbh 
leur  la  proposition  de  M.  le  prince ,  qu'il  n'y  entqn6 
trois  voix  dans  la  compagnie  qui  n'allassent  pas  i 
faire  de  très-humbles  remontrances  à  la  Reine  iponr 
obtenir  une  déclaration  d'innocence  en  bonne  flJÉnc 
en  faveur  de  M.  le  prince ,  qui  pût  être  enregistrée 
avant  la  majorité  du  Roi.  Vous  remarquerez,  s'a  vods 
plaît,  que  la  majorité  échouoît  lé  ^.  M.  le  premier 
président  ayant  dit  en  opinant  qu'il  étoit  juste  d'afr 
corder  cette  déclaration  à  M.  le  prince ,  mais  qu'il 
ctoit  aussi  nécessaire  qu'il  rendît  auparavant  ses  de- 
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voirs  au  Rpi ,  fut  interrompu  par  un  grand  nombre  de 
voix  confuses  qui  demandoient  la  déclaration  contré 
le  cardinal. 

Ces  deux  déclarations  furent  apportées  au  parle- 
ment le  5  5  avec  une  troisième  pour  la  continuation 
du  parlement ,  mais  seulement  pour  les^  affaires  pu- 
bliques. 

Le  6,  celle  qui  concernoit  le  cardinal,  et  l'autre 
pour  la  continuation  du  parlement ,  furent  publiées  à 
Taudience.  Celle  qui  regardoit  l'innocence  de  M.  le 
prince  fut  remise  au  jour  de  la  majorité ,  sous  pré- 
texte de  la  rendre  plus  authentique  et  plus  solennelle 
par  la  présence  du  Roi  :  mais  en  effet  dans  la  vue 
de  se  donner  du  temps  pour  voir  ce  que  l'éclat  de 
la  majesté  royale ,  que  l'on  avoit  projeté  d'y  faire  pa- 
roitre  dans  toute  sa  pompe ,  produiroit  d&is  l'esprit 
du  peuple.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  Servien 
dit,  deux  jours  après,  à  un  homme  de  croyance  de 
qui  je  ne  l'ai  su  que  plus  de  dix  ans  après  ,*  que  si 
la  cour  se  fût  bien  servie  de  ce  moment ,  elle  auroit 
opprimé  les  princes  et  les  frondeurs.  Cette  pensée 
étoit  folle  ^  et  les  gens  qui  eussent  bien  connu  Paris 
n'eussent  pas  été  assurément  de  cette  opinion. 

M.  le  prince ,  qui  n'avoit  pas  plus  de  confiance  à  la 
cour  qu'aux  frondeurs ,  n'étoit  pas  mal  fondé  dans  la 
défiance  qu'il  prit  et  des  uns  et  des  autres.  11  ne  voulut 
pas  se  trouver  à  la  cérémonie  *,  il  se  contenta  d'y  en- 
voyer M.  le  prince  de  Conti ,  qui  rendit  une  lettre  au 
Roi  en  son  nom ,  par  laquelle  il  supplioit  Sa  Majesté 
de  lui  pardonner  :  que  les  calomnies  et  les  complots 
de  ses  ennemis  ne  lui  permettoient  pas  de  se  trouver 
au  Palais  ^  et  il  ajoutoit  que  le  seul  motif  du  respect 
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qiril  avoit  pour  elle  Teu  empéchoit.  Cette  deruière 
parole ,  qui  sembloit  marquer  que  sans  la  considéra- 
tion de  ce  respect  il  y  eût  pu  aller  en  sûreté ,  aigrit 
la  Reine  au  delà  de  ce  que  j'en  avois  vu  jusqu  a  ce 
moment;  et  elle  me  dit  le  soir  ces  propres  mots: 
c(  M.  le  prince  périra ,  ou  je  périrai.  »  Je  n^ëtois  pas 
payé  popr  adoucir  son  esprit  en  cette  occasion.  Comme 
je  ne  laissai  de  lui  représenter,  par  un  par  principie 
d'honnêteté ,  que  l'expression  de  M.  le  prince  pou- 
voit  avoir  un  autre  sens  et  plus  innocent ,  comme  il 
étoit  vrai ,  elle  me  dit  d'un  ton  de  colère  :  «  Voilà 
((  une  fausse  générosité  que  je  hais.  »  Ce  qui  est  cons- 
tant ,  c'est  que  la  lettre  de  M.  le  prince  an  Roi  éidi 
très-sage  et  très-mesurée. 

M.  le  prince ,  après  le  voyage  de  Trie,  étoit  revend 
à  Chantilly.  Il  y  apprit  que  la  Reine  avoit  déclaré  les 
nouveaux  ministres  (0  le  jour  de  la  majorité  ^  qui  fut 
le  7  du  mois  ;  et  ce  qui  acheva  de  le  résoudre  de  s^éloi- 
gner  encore  davantage  de  la  cour  fut  Tavis  qu  il  est 
dans  le  même  moment  par  Chavigny,  que  MpnsieQr 
ne  s'étoit  pu  empêcher  de  dire  en  riant,  à  propos 
de  cet  établissement  :  ce  Celui-ci  durera  plus  que  ce- 
ce  lui  du  jeudi  saint.  )>  11  ne  laissa  pas  de  supposer, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Monsieur  pour  se  plaindre 
de  ce  même  établissement ,  et  pour  lui  rendre  compte 
des  raisons  qui  Tobligeoient  à  quitter  la  cour;  il  ne 
laissa  pas,  dis-je,  de  supposer,  et  sagement,  que  Mq^ 
sieur  partageoitroSense  avec  lui.  Monsieur,  qui  étoit 

(i)  Avoit  déclaré  les  nouveaux  ministres:  Chfttcanneuf  fat  plaçai 
la  tête  des  affaires;  les  sceaux  furent  rendus  à  Mold;  et  La  VienTiOe, 
lient  le  fils  etoit  Fanaant  de  la  princesse  palatine ,  devint  fninntendm 

des  finances. 
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ravi  dans  le  fond  de  lui  voir  prendre  le  parti  de  Fë- 
loignement ,  ne  le  fut  guère  moins  de  se  pouvoir  ou 
plutôt  de  se  vouloir  persuader  à  soi-même  que  M.  le 
prince  étoit  content  de  lui,  et  par  conséquent  la  dupe 
du  concert  dont  ilavoit  été  avec  la  Reine,  touchant 
la  nomination  des  ministres.  Il  crut  que  par  cette  rai- 
son il  pouvoit  fort  bien  demeurer  avec  lui  à  tout 
événement  -,  et  le  foible  qu'il  avoit  toujours  à  tenir 
des  deux  côtés  l'emporta  même  plus  loin  et  plus 
vite  qu'il  n'avoit  accoutumé  :  car  il  eut  tant  de  pré- 
cipitation à  faire  paroitre  de  l'amitié  à  M.  le  prince 
au  moment  de  son  départ,  qu'il  ne  garda  plus  au- 
cunes mesures  avec  la  Reine,  et  qu'il  ne  prit  pas 
même  le  soin  de  lui  expliquer  le  sous-main  des  fausses 
avances  qu'il  fit  pour  le  rappeler.  H  lui  dépêcha  un 
gentilhomme,  pour  le  prier  de  l'attendre  à  Angerville. 
11  donna  en  même  temps  ordre  à  ce  gentilhomme  de 
n'arriver  à  Angerville  que  quand  il  sauroit  que  M.  le 
prince  en  seroit  parti.  Comme  il  se  défioit  de  la  Reine , 
il  ne  voulut  pas  lui  faire  confidence  de  cette  méchante 
finesse ,  qu'il  ne  faisoit  que  pour  persuader  à  M.  le 
prince  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  demeurât  à  la 
cour.  La  Reine ,  qui  sut  l'envoi  du  gentilhomme ,  et 
qui  n  en  sut  pas  ie  secret ,  crut  qu'il  n'avoit  pas  tenu 
à  Monsieur  de  retenir  M.  le  prince.  Elle  en  piît  om- 
brage, elle  m'en  parla;  je  lui  dis  ingénument  ce  que 
j'en  savois ,  qui  étoit  le  vrai ,  quoique  Monsieur  ne 
m'eût  fait  qu'un  galimatias  fort  embarrassant  et  fort 
obscur.  La  Reine  ne  crut  pas  que  je  la  trompasse  ; 
mais  elle  s'imagina  (}ue  j'étois  trompé,  et  queCha- 
\igny  s'étoit  rendu  maître  de  l'esprit  de  Monsieur  à 
mon  préjudice.   Cette  opinion   n'étoit  pas  fondée  ; 
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Monsieur  haïssoit  Ghavigny  plus  que  le  démon  :  et 
le  seul  principe  de  toute  sa  conduite  ne  fut  que  sa 
timidité,  qui  cherchoit  toujours  à  se  rassurer  par 
des  ménagemens  même  ridicules  avec  tous  les  par- 
tis. Mais,  avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail 
de  ce  récit,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  vous  rendre 
compte  d'un  détail  assez  curieux  qui  concerne  M.  de 
Chavigny,  que  vous  avez  déjà  vu  et  que  vous  verrei 
au  moins  encore  pour  quelque  temps  sur  le  théâtre. 
Je  crois  que  je  vous  ai  dit  que  Monsieur  avoitété 
sur  le  point  de  demander  son  éloignement  h  la  Reine 
un  peu  après  le  changement  du  jeudi  saint  ;  et  qu'il 
ne  changea  de  sentiment  que  sur  ce  que  je  lui  repré- 
sentai qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  laisser  dans  le  con- 
seil un  homme  qui  étoit  aussi  capable  que  celui4à 
d'éveiller  et  de  nourrir  la  division  et  la  défiance  entre 
ceux  de  la  conduite  desquels  Son  Altesse  Royale  n'é- 
toitpas  contente.  11  se  trouva  par  l'événement  que  ma 
vue  n'avoit  pas  été  fausse  -,  l'attachement  qa'îl  avoit 
avec  M.  le  prince  contribua  beaucoup  à  rendre  tontes 
les  démarches  de  son  parti  suspectes  à  la  Reine,  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  la  haine  envenimée  que  Cha- 
vigny  avoit  contre  le  cardinal.  Elle  savoit ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  qu'il  avoit  été  TinstigaÉeur  principal  de 
l'expulsion  des  trois  sous-ministres.  Le  ressentiment 
qu'elle  en  eut  l'obligea  de  lui  commander  de  se  retirer 
chez  lui  en  Touraine ,  trois  ou  quatre  jours  après  son 
expulsion.  Il  s'en  excusa,  sous  prétexte  de  la  maladie 
de  sa  mère  ^  il  s'en  défendit  par  l'autorité  de  M.  le 
prince.  Quand  M.  le  prince  n'en  eut  plus  assez  dans 
Paris  pour  le  maintenir ,  la  Reine  se  fit  un  plaisir  de 
ly  voir  sans  emploi;  et  elle  me  dit,  avec  une  aigreur 
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inconcevable  contre  lui  :  «  J'aurai  la  joie  de  Je  voir 
«  sur  le  pavé  comme  un  laquais.  »  Elle  lui  fît  dire 
pour  cette  raison ,  par  M.  le  maréchal  de  Villeroy , 
le  premier  jour  de  l'établissement  des  nouveaux  mi- 
nistres ,  qu'il  pouvoit  y  demeurer.  Il  s'en  excusa,  sous 
le  prétexte  de  ses  affaires  domestiques  -,  il  se  retira  eu 
Touraine,  où  il  n'eut  pas  la  force  de  demeurer.  11 
revint  en  l'absence  du  Roi  à  Paris ,  où  vous  verrez 
dans  la  suite  qu'il  joua  un  triste  et  fâcheux  person- 
nage, qui  lui  coûta  à  la  fin  et  l'honneur  et  la  vie. 
M.  de  La  Rochefoucauld  a  dît  très-sagement  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  nécessaire  que  de  savoir  s'eqhuyer.   ' 
Il  faut  encore,  avant  que  de  reprendre  la  suite  de 
mon  discours ,  que  je  fasse  une  autre  digression  de 
ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là  entre  M.  le  prince  et 
M.  de  Turenne.  Aussitôt  après  que  M.  le  prince  fut 
sorti  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Maur,  messieurs  de 
Bouillon  et  de  Turenne  s'y  rendirent,  et  ils  lui  offri- 
rent leurs  services  publiquement,  et  en  la  même  ma- 
nière que  les  autres  qui  paroissoieat  les  plus  engaj^s 
avec  lui.  M.  le  prince  m'a  dit  que  depuis  la  veille  du 
jour  qu'il  quitta  Saint-Maur  pour  aller  à  Trie,  d'où  il 
ne  revint  plus  à  la  cour,  M.  de  Turenne  lui  avoit  en- 
core promis  si  positivement  de  le  servir,  qu'il  avoit 
même  accepté  un  ordre  signé  de  sa  main,  par  lequel 
il  ordonnoità  LaMoussaye,  qui  commandoit  pour  lui 
dans  Stcnay ,  de  lui  remettre  la  place  entre  les  mains  ; 
et  que  la  première  nouvelle  qu'il  eut  après  cela  de 
M.  de  Turenne  fut  qu'il  alloit  commander  l'armée 
du  Roi.  Je  vous  prie  d'observer  que  M.  le  prince  est 
rhomme  que  j'aie  jamais  connu  le  moins  capable  d'une 
imposture  préméditée.  Je  n'ai  jamais  osé  faire  expli- 
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quer  à  f biid  M.  de  Turennc  sur  ce  point  :  mais  ce  que 
j'en  ai  pu  tirer  en  lui  en  parlant  indirectement  est 
qu'aussitôt  après  la  liberté  de  M.  le  prince  il  eut  tous 
les  sujets  du  monde  d'être  mal  satisfait  de  son  procédé 
à  son  égard  ^  qu'il  lui  préféra  en  tout  et  partont  M.  de 
Nemours,  qui  napprochoit  pas  de  son  mérite,  et  qui 
ne  lui  avoit  pas  rendu  d'ailleurs  à  beaucoup  {^s  tant 
de  services  ;  et  que  par  cette  considération  il  s^étoit 
cru  libre  de  ses  premiers  engagemens.  Yons  Femar^ 
querez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  n'ai  jamais  vu  personne 
moins  capable  d'une  vilenie  que  M.  de  Turenne.  Re- 
connoissons  encore  de  bonne  foi  qu'il  y  a  des  points 
dans  l'histoire  inconcevables  à  ceux  même  <{ui  se 
sont  trouvés  les  plus  proches  des  faits.  Je  reprends  le 
fîl  de  ma  narration. 

M.  le  prince,  n'ayant  demeuré  qu'un  jour  ou  déni 
à  Angerville,  prit  le  chemin  de  Bourges,  qui  étoitpro* 
prement  celui  de  Bordeaux;  et  la  Reine,  qui  eût  été 
bien  aise,  si  elle  eût  suivi  son  inclination,  de  Téloi- 
gnement  de  M.  le  prince ,  mais  qui  avoit  reçu  une 
leçon  contraire  de  Brulh ,  n'osa  s'opiniâtrer  contre  Fa- 
vis  de  Monsieur,  qui,  fortifié  par  les  conseils  de  GhS' 
vigny ,  et  persuadé  d'ailleurs  que  la  cour  entretenoit 
toujours  quelques  négociations  secrètes  avec  M.  le 
priace,  feignit,  à  toute  fin,  un  grand  empressement  à 
faire  que  M.  le  prince  ne  s'éloignât  pas.  Ce  qui  le  con- 
firma pleinement  dans  cette  conduite  fut  qu'une  ou- 
verture qu'on  altribuoit  dans  ce  temps-là  à  M.  Le  Tel- 
licr,  au  moins  dans  le  bruit  du  monde,  lui  fît  croire 
qu'il  jouoit  à  jeu  sûr,  et  que  cet  empressement  qui 
paroîtroit  à  rappeler  monsieur  son  cousin  à  la  cour 
n'iroit  effectivement  qu'à  le  tenir  en  repos  dans  son 
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gouvernement  :  à  quoi  Monsieur  prëtendoit  qu'il  Irou- 
veroit  son  compte  en  toutes  manières.  Cette  ouverture 
fut  que  l'on  offrit  à  M.  le  prince  qu'il  demeurât  pai- 
sible dans  son  gouvernement ,  jusqu  à  ce  qu'on  eût 
assemblé  les  Etats^généraux.  Cette  proposition  est  de 
la  nature  de  ces  choses  dont  il  me  semble  que  j'ai 
déjà  parlé  quelquefois,  qui  ne  s'entendent  pas,  parce 
qu'il  est  impossible  de  concevoir  ce  qui  peut  leur 
avoir  donné  l'être.  Il  est  constant  que  cette  ouverture 
vint  de  la  cour,  soit  par  M.  Le  Tellier,  soit  par  un  au- 
tre -,  et  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  n'y  avoit  rien  au 
monde  de  plus  contraire  aux  véritables  intérêts  de  la 
cour,  parce  que  ce  repos  imaginaire  de  M.  le  prince 
dans  son  gouvernement  lui  donnoit  lieu  d'y  con- 
server, d'y  fortifier  et  d'y  augmenter  ses  troupes,  qui 
par  la  même  proposition  y  dévoient  demeurer  en  quar- 
tier d'hiver.  Monsieur  la  reçut  avec  une  joie  qui  me 
surprit  au  dernier  point,  parce  qu'il  m'avoit  dit  plus 
de  mille  fois  que  de  l'humeur  dont  il  connoissoit  le 
cardinal,  susceptible  de  toutes  négociations,  il  ne 
croyoit  rien  de  plus  opposé  à  ses  intérêts ,  de  lui  Mon- 
sieur, que  les  interlocutoires  entre  M.  le  prince  et  la 
cour.  En  pouvoit-on  trouver  un  plus  dangereux  sur 
ce  fondement ,  auquel  cette  proposition  doftdoit  lieu  ? 
Ce  qui  est  merveilleux  fut  que  ce  qui  étoit  assuré- 
ment pernicieux  et  à  la  cour  et  à  Monsieur  fut  rejeté 
par  M.  le  prince,  et  que  son  destin  le  porta  à  préférer 
et  à  SCS  inclinations  et  à  ses  vues  ce  caprice  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs.  Je  ne  sais  de  ce  détail 
que  ce  que  Croissy ,  qui  fut  envoyé  par  Monsieur  îi 
Bourges,  m'en  a  dit  depuis  à  Rome;  mais  je  suis  per- 
suadé qu'il  m\m  a  dit  la  vérité,  parce  qu'il  n'avoit 
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aucun  iutërét  à  me  la  déguiser.  En  voici  le  parti-^ 
cuiicr  : 

M.  le  prince,  qui  étoit  par  son  inclination  fort  éloi- 
ii;nc  de  la  guerre  civile,  parut  d^abord  à  Croissy  très- 
bien  disposé  à  recevoir  les  propositions  qu'il  lui  por- 
loit  de  la  part  de  Monsieur;  et  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  offres  qu'on  lui  faisoit  le  laissoienti  an 
moins  pour  très-long-temps,  dans  la  liberté  de  choisir 
entre  les  partis  qu  il  avoit  à  prendre.  Il  est  très-difB^ 
cile  de  se  résoudre  à  refuser  des  propositions  de  cette 
nature,  particulièrement  quand  elles  arrivent  juste- 
ment dans  les  instans  où  Ton  est  pressé  de  prendre  on 
parti  qui  n'est  pas  de  son  inclination.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  celle  de  M.  le  prince  n'étoit  pas  à  la  gnçrre 
civile  ;  et  tons  ceux  qui  étoient  auprès  de  loi  s'en  dis- 
sent aussi  passés  facilement,  s'ils  eussent  pu  convenir 
ensemble  des  propositions  de  son  accommodement. 
Chacun  l'eût  voulu  faire  pour  y  trouver  son  avantage 
particulier  :  personne  ne  se  voyoit  en  état  de  le  pou- 
voir ,  parce  que  personne  n'avoit  assez  de  croyance 
dans  son  esprit  pour  exclure  les  autres  de  la  négo- 
ciation. Ils  conclurent  tous  la  guerre ,  parce  qp'ancan 
d'eux  ne  crut  pouvoir  faire  la  paix  ;  et  cette  disposi- 
tion génqpale  se  joignant  à  l'intérêt  que  madame  de 
Longueville  trouvoit  à  être  éloignée  de  monsieur  son 
mari ,  forma  un  obstacle  invincible  à  l'accommode- 
ment. On  ne  connoit  pas  ce  que  c'est  que  parti,  quand 
on  s'imagine  que  le  chef  en  est  le  maître;  son  vérita- 
ble service  y  est  presque  toujours  combattu  par  Fin- 
térét  même  assez  souvent  imaginaire  des  subalternes; 
et  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux  est  que  quelquefois 
son  honnêteté,  et  presque  toujours  sa  prudence,  prend 
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parti  avec  eux  contre  lui-même.  Croissy  me  dit  plu- 
sieurs fois  que  le  soulèvement  et  l'emportement  des 
amis  de  M.  le  prince  alla  en  cette  rencontre  jusqu'au 
point  de  faire  entre  eux  lïh  traité  à  Montrond ,  où  il 
étoit  allé  voir  madame  sa  sœur,  par  lequel  ils  s'obli- 
geoient  de  l'abandonner,  et  de  former  un  tiers  parti 
sous  Tautoritë  de  M.  le  prince  de  Conti ,  au  cas  que 
M.  le  prince  s'accommodât  avec  la  cour  aux  condi- 
tions que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  fait  proposer 
par  lui  Croissy.  J'aurois  eu  peine  à  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  me  disoit  pourtant  sur  cela  avec  serment,  vu  la 
foiblesse  et  le  ridicule  de  cette  fanatique  faction ,  si 
ce  que  j'avois  vu  incontinent  après  la  liberté  de  M.  le 
prince  ne  m'en  eût  fourni  un  exemple  assez  pareil. 
J'ai  oublié  de  vous  dire,  en  traitant  cet  endroit,  que 
madame  de  Longueville,  cinq  ou  six  jours  après  qu'elle 
fut  revenue  de  Stenay,  me  demanda  en  présence  de 
M.  de  La  Rochefoucauld  si ,  en  cas  de  rupture  entre 
les  deux  frères ,  je  ne  me  déclarerois  point  pour  M.  le 
prince  de  Conti.  La  subdivision  est  ce  qui  perd  pres- 
que tous  les  partis ,  particulièrement  quand  elle  est 
introduite  par  cette  sorte  de  finesse  qui  est  directe- 
ment opposée  à  la  prudence  ;  et  c'est  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  comedia  in  comedid. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  vous  point 
étonner  si,  dans  la  suite  de  cette  narration,  vous  ne 
trouvez  pas  la  même  exactitude  que  j'ai  observée 
jusqu'ici  en  ce  qui  regarde  les  assemblées  du  parle- 
ment. La  cour  s'étant  éloignée  de  Paris  aussitôt  après 
la  majorité  du  Roi ,  qui  fut  le  7  du  mois  de  septem- 
bre, pour  aller  en  Berri  et  en  Poitou;  et  M.  le  duc 
d  Orléans  y  agissant  également  entre  la  Reine  et  M.  le 
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prince,  le  théâtre  du  Palais  se  troava  beancoap  moins 
rempli  qu'il  u'avoit  accoutumé  :  et  Ton  peut  dire  que 
depuis  la  majorité  jusqu'à  Touvertnre  de  la  Saint- 
Martin  suivante ,  qui  fut  le  20  novembre ,  il  n'y  ent 
aucunes  scènes   considérables  qœ   celles   du  7  et 
du  i4  d'octobre,  dans  lesquelles  Monsieur  dit  à  la 
compagnie  que  le  Roi  lui  a  voit  envoyé  un  plein  pou- 
voir pour  traiter  avec  M.  le  prince;  et  qu'il  avoit 
nommé  ,  pour  le  suivre  et  le  servir  dans  cette  négo- 
ciation,  messieurs  d'Âligre  et  de  La  Margnerite,  con- 
seillers d'Etat;  et  messieurs  de  Mesmes,  Menardean 
et  Cumont ,  du  parlement.  Cette  députation  n'eut 
point  de  lieu ,  parce  que  M.  le  prince ,  à  qai  ilL  le 
duc  d'Orléans  avoit  offert  d'aller  conférer  avec  lai  à 
Richelieu,  avoit  refusé  la  proposition  comme  cap- 
tieuse du  côté  de  la  cour,  et  faite  à  dessein  pour  pk- 
leiitir  l'ardeur  de  ceux  qui  s'engageroient  avec  loi.  II 
ctoit  arrivé  à  Bordeaux  le  12  :  on  en. ent  nonvefle 
le  26  à  Paris  *,  et  le  même  jour  le  Roi  partit  poor  Fon- 
tainebleau, où  il  sut  ce  soir-là  qu'en  faisant  avancer 
la  cour  jusqu'à  Bourges,  elle  en  cbasseroit  les  parti- 
sans de  M.  le  prince.  M.  de  Châteauneuf  et  M.  le  nuh 
réchal  de  Villeroy  pressèrent  la  Reine  au  dernier  pmnt 
de  ne  pas  donner  le  temps  à  Persan  de  s'y  jeter «vec 
la  noblesse  du  pays.  La  cour  s'étant  donc  avadôëe, 
et  les  principaux  habitans  s'étant  déclarés  pour  le  Rd» 
tout  se  rendit  sans  coup  férir.  Palluau  fut  laissé  avdc 
un  petit  corps  d'armée  pour  faire  le  blocns  de  Mont*- 
rond ,  défendu  par  Persan.  M.  le  prince  de  Cotili  6t 
madame  de  Longueville  se  retirèrent  à  Bordeaux  en 
grande  diligence  -,  M.  de  Nemours  les  accompagna 
dans  ce  voyage ,  dans  le  cours  duquel  il  s'attacha  à 
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madame  de  LongueviUe  plus  que  madame  de  Gbâtil- 
lon  et  M.  de  La  Rochefoucauld  n'eussent  voulu.  M.  le 
prince  crut  qu'il  avoit  engage  dans  son  parti  M.  de 
LongueviUe ,  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  lui  à 
Trie  :  ce  qui  n'eut  pourtant  aucun  effet ,  M.  de  Lon- 
gueviUe ëtant  demeuré  à  Rouen.  Le  mouvement  que 
les  troupes  commandées  par  le  comte  de  Tavannes  du 
côté  deStenay  firent  par  l'ordre  de  M.  le  prince,  après 
qu'il  eut. quitté  la  cour,  ne  fut  guère  pins  considéra- 
ble ,  le  comte  de  Grand-Pré ,  qui  avoit  quitté  par  un 
mécontentement  le  service  de  M.  le  prince,  leur  ayant 
donné  une  même  crainte  auprès  de  Yillefranche,  et 
une  autre  auprès  de  Givet. 

La  désertion  de  Marsin  (0  dans  la  Catalogne  fut, 
en  récompense,  d'un  très-grand  poids.  Il  commandoit 
dans  cette  province  lorsque  M.  le  prince  fut  arrêté. 
Comme  on  le  connoissoit  pour  être  son  serviteur  très- 
particulier,  on  ne  jugea  pas  à  la  cour  qu'il  fût  à  pro- 
pos d'y  prendre  confiance  :  on  envoya  ordre  à  Tin- 
tendant  de  se  saisir  de  sa  personne.  Il  fut  remis  en 
liberté  aussitôt  après  celle  de  M.  le  prince,  et  il  fut 
rétabli  même  dans  son  emploi.  Quand  M.  le  prince  se 
retira  de  la  cour  après  sa  prison ,  et  qu^l  prit  le  che- 
min de  Guienne ,  la  Reine  pensa  à  gagner  Marsin,  et 
elle  lui  envoya  les  patentes  de  vice-rot  de  Catalogne , 
qu'il  avoit  passionnément  souhaitées,  en  y  ajoutant 
toutes  les  promesses  imaginables  pour  l'avenir.  Gomme 
il  avoit  été  averti  à  temps  de  la  sortie  et  de  la  résolu- 
tion de  M.  le  prince ,  il  appréhenda  le  même  traite- 
ment qu'il  avoit  reçu  l'autre  fois.  Il  quitta  la  Cata- 

(i)  Martin  :  Jean-Gaspard-Ferdinand ,  oomle  de  Ifarsin ,  mort  au 
senrice  d'Eipagne  en  1673. 
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logne  avant  qu'il  eût  reçu  les  offres  de  la  Reine;  cl  ' 
il  se  jeta  dans  le  Languedoc  avec  Ballons,  Lossan» 
Mont-Pouillan ,  le  Marcousse,  et  ce  qu'il  pul  dëbaa-- 
cher  de  ses  troupes.  Cette  désertion  donna  un  mer- 
veilleux avantage  aux  Espagnols  dans  cette  pro- 
vince ,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  en  a  coûte  la  perte  à 
la  France. 

M.  le  prince  ne  s'endormoit  pas  du  côté  de  Gnienne; 
il  engagea  toute  la  noblesse  dans  son  parti.  Le  vieux 
maréchal  de  La  Force  se  déclara  même  pour  lui  ;  et 
le  comte  DuDognon,  gouverneur  de  Brouage,  qui 
tenoit  toute  sa  fortune  du  duc  de  Brezë ,  crut  être 
obligé  d'en  témoigner  sa  reconnoissance  à  madame  la 
princesse ,  qui  étoit  sœur  de  son  bienfaiteur. 

On  n'oublia  pas  de  rechercher  Fappui  des  étran- 
gers. Lenet  (0  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  conclut 
le  traité  de  M.  le  prince  avec  le  roi  Catholique;  et 
M.  l'archiduc,  qui  commandoit  dans  les  Pays-Bas,  et 
qui  venoit  de  prendre  Bergue-Saint-Vînox ,  fit  'de 
son  côté  des  préparatifs  qui  coûtèrent  dans  la  suite 
Dunkerque  et  Gravelines  à  la  France ,  et  qui  obligè- 
rent dès  ce  temps-là  la  cour  à  tenir  sur  la,  frontière 
une  partie  des  troupes ,  qui  eussent  été  d'ailleurs  très-^ 
nécessaires  en  'Guienne.  Ces  nuées  ne  firent  pas  tout 
le  mal ,  au  moins  pour  le  dedans  du  royaume ,  qae 
leur  grosseur  et  leur  noirceur  en  pouvoient  faire  ap- 
préhender. M.  le  prince  ne  fut  pas  servi  dans  ses  le^ 
vées  comme  sa  qualité  et  sa  personne  le  méritoient. 
Le  maréchal  de  La  Force  n'en  usa  pas  en  son  partica- 

(i)  Lenet:  Pierre,  procurear  général  prés  le  parlement  de  Dijoa. 
Il  fut  Tun  des  serviiears  les  plus  habiles  et  les  plus  zéUs  da  prinoé  de 
Condé.  Mort  en  1671.  Ses  Mémoires  font  partie  de  cette  férié.   ■ 
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ier  d'une  manière  qui  fût  conforme  au  reste  de  sa  vie. 
jes  tours  de  La  Rochelle,  qui  ëtoient  entre  les  mains  du 
:omte  Du  Dognon ,  ne  tiâreat  que  fort  peu  de  temps 
îontre  M.  le  comte  d'Harcourt ,  qui  commandoit  Tar- 
nëe  du  Roi  ]  les  Espagnols  auxquels  il  remit  Bourg, 
)lace  voisine  de  Bordeaux,  entre  les  mains,  ne  le  se- 
coururent qu'assez  foiblement.  M.  le  prince  ne  put 
aire  d'autres  conquêtes  que  celle  d'Agen  et  celle  de* 
maintes.  11  fut  obligé  de  lever  lé  siège  de  Cognac*,  «et 
le  plus  grand  capitaine  du  monde,  sans  exception, 
connut  ou  plutôt  fit  connoitre,  dans  toutes  ces  oc- 
casions, qlie  la  valeur  la  plus  héroïque  et  la  capacité 
la  plus  extraordinaire  ne  soutiennent  qu'avec  beau- 
coup de  diOiculté  les  nouvelles  troupes  contre  les 
vieilles. 

Comme  je  me  suis  fixé,  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage ,  à  ne  m'arréter  proprement  que  sur  ce  que 
j'ai  connu  par  moi-même,  je  ne  touche  ce  qui  s'est 
passé  en  Guienne ,  dans  ces  premiers  mouvemens 
de  M.  le  prince,  que  très-légèrement,  et  purement 
qu'autant  que  la  connoissance  vous  en  est  nécessaire, 
par  le  rapport  et  la  liaison  qu'elle  a  à  ce  que  j'ai  à 
vous  raconter  de  ce  que  je  voy ois  à  Paris ,  et  de  ce  que 
je  pénélrois  de  la  cour. 

11  me  semble  que  j'ai  déjà  marqué  ci-dessus  que  la 
cour  s'avapça  de  Bourges  à  Poitiers  pour  être  en  état 
de  remédier  de  plus  près  aux  démarches  de  M.  le 
prince.  Comme  elle  vit  qu'il  ne  donnoit  pas 4ans  le 
panneau  qu'elle  lui  avoit  tendu,  par  le  moyen  d'une 
négociation  pour  laquelle  elle  prétendoit,  ^uoiqu'à 
faux,  à  mon  opinion,  avoir  gagné  Gourville,  elle  ne 
garda  plus  aucunes  mesures  à  son  égard,  et  elle  en- 

a8. 
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Yoya  une  dëclaration  (0  contre  lui  au  parlendent,  pv 
laquelle  elle  le  dëclaroit  crimîael  de  lèse-majesté,  etc. 
Voici ,  à  mon  sens  ,  le  moiflent  fatal  et  décisif  de  k 
rëvolution.  11  y  a  fort  peu  de  gens  qui  en  aient  conni 
la  véritable  importance  :  chacun  s'y  en  est  vonla  fw- 
mer  une  imaginaire.  Les  uns  se  sont  voulu  fignrerqoe 
le  mystère  de  ce  temps-là  consista  dans  les  cabales 
qu'ils  se  persuadèrent  avoir  été  faites  dans  la  cov 
pour  et  contre  le  voyage  du  Roi.  U  n'y  a  rien  de  pis 
faux  :  il  se  fit  d'un  concert  uniforme  de  tout  le  monde. 
La  Reine  brûloit  d'impatience  d'être  libre ,  et  en  lia 
où  elle  put  rappeler  M.  le  cardinal  quand  il  loi  pU- 
roit.  Les  sous-ministres  la  fortifioient  par  toutes  lean 
lettres  dans  la  même  pensée.  Monsieur  soQhaitoitpliii 
que  personne  Téloignement  de  la  cour ,  parce  qae  n 
pensée  naturelle  et  dominante  lui  faisoit  toojomi 
trouver  une  douceur  sensible  à  tout  ce  qui  poavoit 
diminuer  les  devoirs  journaliers  auxquels  la  jMrésence 
du  Roi  l'engageoit.  M.  de  Ghâteaunenf  joignoit,  ta 
désir  qu'il  avoit  de  rendre  par  un  nouvel  ëdjat  M.  le 
prince  encore  plus  irréconciliable  à  la  cour,  la  vue  de 
se  gagner  l'esprit  de  la  Reine ,  dans  le  cours  dVm 
voyage  dans  lequel  l'absence  du  cardinal  et  rëloigne- 
ment  des  sous-ministres  lui  donnoient  lieu  d*espércr 
qu'il  se  pourroit  rendre  encore  et  plus  agréable  et 
plus  nécessaire.  M.  le  premier  président  y  concoarnt 
de  son  mieux ,  et  parce  qu'il  le  crut  très-utile  au  se^ 
vice  du  Roi ,  et  que  la  hauteur  avec  laquelle  M.  de 
Châteauneuf  le  traitoit  lui  étoit  devenue  insuppcn^ 
table.  M.  de  La  Vieu  ville  ne  fut  pas  fâché ,  à  ce  qui 

(0   Une  déclaratlont  Celte  dcclaration  fol  cai-egistrcc  ao  parleflMit 
de  Paris  le  4  décembre  i65i . 
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me  parut,  de  iietre  pas  trop  éclairé  dans  les.  pre- 
miers, jours  de  la  fonctioa  de  la  surintendance  ^  et 
Bordeaux,  qui  ëtoit  son  confident  principal,  me  fit 
un  discours  qui  me  marqua  même  de  Timpatience 
que  le  Roi  fût  déjà  hors.de  Paris.  Celle  des  frondeurs 
n'étoit  pas  moindre ,  et  parce  qu'ils  voy oient  la  né-  • 
cessilé  qu'il  y  avoit  effectivement  à  ne  pas  laisser  éta- 
blir M.  le  prince  au  delà  de  la  Loire ,  et  parce  qu'ils 
se  tenoient  beaucoup  plus  assurés  de  l'esprit  de  Mon* 
sieur  lorsqu'il  étoit  éloigné  de  la  cour  que  lorsqu'il 
étoit  proche.  Voilà  ce  qui  me  parut  de  la  disposition 
de  tout  le  monde  s^oys^ exception,  à  l'égard  du  voyage 
(lu  Roi  ;  et  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  l'on  a  pu 
fonder  cette  diversité  d'avis  que  l'on  a  prétendu  et 
même  écrit,  ce  me  semble,  avoir  été  dans  le  conseil 
sur  ce  sujet. . 

Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  eut  aucun  mystère  au 
départ  du  Roi;  mais  en  récompense  il  y  en  eut  beau- 
coup dans  la  suite  de  ce  départ ,  parce  que  chacun  y 
trouva  tout  le  conbrs^ire  de*  ce  qu'il  s'étoit  imaginé.  La 
Reine  y  rencontra  plus  d'embarras ,  sans  comparaison;, 
qu'elle  n'en  avoit  à  Paris,  par  les  obstacles  que  M.  de 
Châteauneuf  mettoit  9u  rappel  de  M.  le  cardinaL  Les 
*  sous-ministres  eurent  des  frayeurs  mortelles. que  l'ha- 
bitude et  la  nécessité  n'établissent  à  la  fin  dans  l'es- 
prit de  la  Reine  M.  de  Châteauneuf  et  M.  de  Villeroy, 
qi\i  paroissoit  lassé  de  leurs  avis.  M.  de  Châteauneuf, 
de  son  coté ,  ne  trouva  pas  le  fondement  qu'il  avoit 
rru  aux  espérances  dont  il  s'étoit  flatté  lui-même  à 
cet  égard,  parce  que  la  Reine  demeura  toujours  dans 
im  concert  très-étroit  avec  le  cardinal,  et  avec  tous 
(  eux  ({ui  étoient  véritablement  attachés  à  ses  intérêts* 
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Monsieur  devint  en  fort  peu  de  temps  moins  sensihk 
au  plaisir  de  la  liberté  que  Fabsence  de  la  cour  Im 
donnoit,  qu'aux  ombrages  qu'il  prit  assez  subitement 
des  bruits  qui  se  répandirent  des  négociations  souter- 
raines ,  qu'il  croy oit  encore  plus  dangereuses  par  h 
raison  de  Tëloignement.  M.  de  La  Yieuville ,  quicni- 
gnoit  plus  que  personne  le  Mazarin ,  me  dit,  qninie 
jours  après  le  départ  du  Roi ,  que  notfs  arions  tous  Aé 
des  dupes  de  ne  nous  y  être  pas  opposes.  «Ten  con- 
vins en  mon  nom ,  et  en  celui  de  tous  les  frondean. 
J'en  conviens  encore  aujourd'hui  de  bonneToi ,  et  que 
cette  faute  fut  une  des  plus  loordes  qne  chacun  pit 
faire,  dans  cette  conjoncture,  en  soiv  particulier.  Je 
dis  chacun  de  ceux  qui  ne  désiroient  pas  le  rappd  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  :  car  il  est  vra^crae  eeni  mn 
étoient  dans  ses  intérêts  joubient  le  droit  du  jeu.  Ce 
qui  nous  la  fit  faire  fut  Tinclination  naturelle  que 
tous  les  hommes  ont  à  chercher  plutôt-ie  soulagenieiit 
présent  que  ce  qui  leur  en  doit  faite  uujouç^'J'j  don- 
nai de  ma  part  comme  tous  les  dfitxeis ,  efc'Féxeinpie 
ne  fait  pas  que  j'en  aie  moins  de  bdnte.  Notre  berne 
fut  d'autant  plus  grande  que  nous  en  avions  prévu  lei 
inconvéniens ,  qui  étoient  d'ans  la  vérité  nonr^senk- 
ment  visibles ,  mais  palpables  et  impift'donnables,  et 
que  nous  prîmes  le  détour  de  coyre  les  plus  grands 
pour  éviter  les  plus  petits.  Il  y  avoit  sans  compiaind- 
son  moins  de  péril  pour  nous  à  laisser  resMremeC 
fortifier  M.  le  prince  en  Guiejane,  qu'à  mettre  la  Reine, 
comme  nous  faisions ,  en  pleine  liberté  de  rappeler 
son  favori.  Cette  faute  est  Tùné  de 'celles  cpii  m*ont 
obligé  de  vous  dire ,  ce  me  semble  quelquefois ,  qoe 
la  source  la  plus  ordinaire  des   manquenfcns  des 
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hommes  est  qu'ils  s  efitaienttrop  du  présent,  et  qu'ils 
ne  s'effraient  pas  assez  de  l'avenir.  Nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  sans  connoître  et  sans  sentir  que  les 
fautes  capitales  qui  se  commettent  dans  les  partis  qui 
sont  opposés  à  l'autorité  royale  les  déconcertent  si 
absolument ,  qu'elles  obligent  presque  toujours  ceux 
qui  y  ont  eu  leur  part  à  une  nécessité  de  faillir,  quel- 
que conduite  qu'ils  puissent  suivre.  Je  m'explique. 
Monsieur  ayant  mis  proprement  la  Reine  en  liberté  de 
rappeler  le  cardinal  Mazarin  ne  pouvoit  plus  prendre 
que  trois  partis ,  dont  l'un  étoit  de  consentir  à  son  re- 
tour, l'autre  de  s'y  opposer  de  concert  avec  M.  le 
prince ,  et  le  troisième  de  faire  un  tiers  parti  dans 
l'Etat.  Le  premier  étoit  honteux,  après  les  engage- 
mens  publics  qu'il  avoit  pris  ;  le  secojnd  étoit  peu 
sûr ,  par  la  raison  des  négociations  continuelles  que 
les  subdivisions  qui  étqient  dans  le  parti  de  M.  le 
prince  rendoient  aussi  journalières  qu'inévitables*,  le 
troisième  étoit  dangereux  pour  l'Etat,  et  impraticable 
même  de  la  part  de  Monsieur ,  parce  qu'il  étoit  au 
dessus  de  son  génie. 

M.  de  Châteauneuf,  se  trouvant  avec  la  cour  hors 
de  Paris ,  ne  pouvoit  que  flatter  la  Reine  par  l'espé- 
rance du  rétablissement  de  son  ministre ,  ou  s'oppo- 
ser à  ce  rétablissement  par  les  obstacles  qu'il  y  pou- 
voit former  par  le  cabinet.  L'un  étoit  ruineux,  parce 
que  l'état  où  étoient  les  affaires  faisoit^oir  ces  espé- 
rances trop  proches  pour  espérer  que  Ion  les  pût  ren- 
dre illusoires.  L'autre  étoit  chimérique,  vu  l'humeur 
et  l'opiniâtreté  de  la  Reine. 

Quelle  conduite  pouvois-je  prendre  en  mon  parti- 
culier qui  pût  être  sage  et  judicieuse?  Il  falloit  né- 
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cessairement,  ou  que  je  servisse  la  Reine  selon  son 
désir  pour  le  retour  du  cardinal ,  ou  que  je  m'y  oppo- 
sasse avec  Monsieur ,  ou  que  je  me  ménageasse  entre 
les  deux.  Il  falloit  de  plus ,  ou  que  je  m'accommo- 
dasse avec  M.   le    prince,   ou  que  je    demeurasse 
brouillé  avec  lui  :  et  quelle  sûreté  pouvois-je  trouver 
dans  tous  ces  partis?  j\Ia  déclaration  pour  la  Reine 
m'eût  perdu  irrénvissiblement  dans  le  parlement,  dans 
le  peuple,  et  dans  l'esprit  de  Monsieur  5  sur  quoi  je 
n'aurois  eu  pour  garant  que  la  bonne  foi  du  Maza- 
rin.  Ma  déclaration  pour  Monsieur  devoît,  selon  ton- 
tes les  règles  du  monde,  m'atlirer  un  quart-dlieurc 
après  la  révocation  de  ma  nomination  au  cardinalat 
Pouvois-je  demeurer  en  rupture  avec  M.  le  prince, 
dans  le  temps  que  Monsieur  feroit  la  guerre  au  Roi 
conjointement  avec  lui?  Pouvois-je  me  raccommoder 
avec  M.  le  prince,  au  moment  que  la  Reine  me  dé- 
daroit  qu'elle  ne  se  résolvoit  à  me  laisser  la  nomi- 
nation que  sur  la  parole  que  je  lui  donnois  que  je  ne 
m'y  raccommoderois  pas?  Le  séjour  du  Roi  à  Paris 
eût  tenu  la  Reine  dans  des  égards  qui  cassent  Iev(^ 
beaucoup  de  ces  inconvéniens,  et  qui  eussent  adouci 
les  autres.  Nous  contribuâmes  à  son  éloignement,  au 
lieu  d'y  mettre  les  obstacles  presque  imiperceptibles 
qui  étoient  en  plus  d'une  manière  dans  nos  mains.  H 
en  arriva  ce  oui  arrive  toujours  à  ceux  qui  manquent 
de  certains  momens  qui  sont  capitaux  et  décisifs  danf 
les  affaires.  Gomme  nous  ne  voyions  plus  de  bons 
partis  à  prendre,  nous  prîmes  tous,  à  notre  mode,  ce 
qui  nous  parut  de  moins  mauvais  dans  chacun  :  ce  qni 
produit  toujours  deux  mauvais  effets;  Fun  est  que  ce 
composé,  pour  ainsi  dire,  de  vues  est  toujours  coB^ 
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fus  et  brouille;  et  l'autre ,  qvTil  n'y  a  jamais  que  la 
pure  fortune  qui  le  dëraéle.  J'expliquerai  cda ,  et  je 
rappliquerai  au  détail  duquel  il  »*agh,  afi^  qne  je 
vous  aurai  rendu  compte  de  quelques  faits  assez^cti- 
rieux  et  assez  remarquables  de  ce  temps-là. 

La  Reine ,  qui  avoit  toujours  eu  dans  l'esprit  de 
rétablir  M.  le  cardinal  Mazarin ,  commença  à  ne  9|$ 
plus  tant  contraindre  sur  ce  qui  regardoit  soh  retour , 
dès  qu  elle  se  sentit  en  liberté  -,  et  messieurs  de  Châ- 
teauneuf  et  de  Vîïlèroy  connurent,,  aussitôt  qtie  là 
cour  fut  arrivée  à  Poitiers  y'-qoe  les  d^rances  qb'ils 
avoient  conçues  ne  se  trouvoient  paj',  au  moins  par 
l'événement ,  bien  fondées.  Les  sncc^  cjuè  M.  le 
comte  d'Harcourt  avoit  en  Guienne  :  la  <ibnduite  du 
parlement  de  Paris,  qui  ne  vouloit  point  du  cantine  ^    • 
mais  qui  défendoit  sous  peine  de  la  vie  les  levSes  qHéx . 
M.  le  prince  faisoit  pour  s'opposer  à  son  retouî;  H  * 
division  publique  et  déclarée  qui  ëtoit  dans  la  Jf^jfytgk 
de  Monsieur ,  entre  les  serviteurs  de  M.  le  prince  et 
mes  amis,  donnoient  du  courage  à  ceux  qui  [ëtoient  . 
dans  les  intérêts  du  ministre  auprès  de  la  Rein^^e 
i>en  avoit  que  tropT  par  elle-même  en  tout  <&''t}m 
étoit  de  son  goût.  D'Hocquincourt ,  qui  fit  un  voyagé 
f»ecret  à  Brulh ,  fit  voir  au  cardinal  un  état  de  buit 
mille  hommes  prêts  à  le  prendre  sur  la  frontière ,  et 
à  le  mener  en  triomphé  jusqu'à  Poitiers.  Je  sais,  d'un 
homme  qui  étoit  présent  à  la  conversion ,  que  rien 
ne  le  toucha  plus  sensiblement  que  nma^ation  de 
voir  une  armée  avec  son  écharpe  (car  Hocqaincourt 
avoit  pris  la  verte  en  son  nom  )  ;  et  que  cette  foiblesiie 
fut  remarquée  de  tout  le  monde.  La  Reine  n#  quitta 
|)as  la  voie  de  la  négociation  dans  le  moment  même 
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qu'elle  projetoit  de  prendre  celle  des  armes.  Gour* 
ville  alloit  et  venoit  du  côté  de  M.  le  prince.  Bertet 
vint  à  Paris  pour  gagner  M.  de  Bouillon,  M.  de  Tu- 
renne  et  moi.  Cette  scène  est  assez  curieuse  pour  sy 
arrêter  un  peu  plus  long-temps.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Turenne  étoient  séparés 
de  M.  le  prince  ;  ils  vivoient  Tun  et  l'autre  d^une  ma- 
nière fort  retirée  dans  Paris  :  et,  à  la  réserve  de  leurs 
amis  particuliers ,  peu  de  gens  les  voyoient.  J*étois  de 
ce  nombre  ;  et  comme  j'en  connoissois  pour  le  moins 
autant  que  personne  le  mérite  et  le  poids,  je  n'ou- 
bliai rien  et  pour  le  faire  connoître  et  pour  le  faire 
peser  à  Monsieur ,  et  pour  obliger  les  deux  frères  à 
entrer  dans  ses  intérêts.  L'aversion  naturelle  qu'il 
avoit  pour  l'aîné ,  sans  savoir  pourquoi ,  l'empêcha  de 
faire  ce  qu'il  se  devoit  à  soi-même  en  cette  rencontre; 
et  le  mépris  que  le  cadet  avoit  pour  lui ,  sachant  très- 
bien  pourquoi ,  n'aida  pas  au  succès  de  ma  négocia- 
tion. Celle  de  Bertet ,  qui  arriva  justement  à  Paris 
dans  cette  conjoncture,  se  trouva  commune  entc^ 
M.  de  Bouillon  et  moi^  par  la  rencontre  de  madame 
la  palatine ,  qui  étoit  elle-même  notre  amie  commune, 
et  à  laquelle  Bertet  avoit  ordre  de  s'adresser  directe' 
ment. 

Elle  nous  assembla  chez  elle  entre  minuit  et  une 
heure,  et  elle  nous  présenta  Bertet,  qui,  après  nntor* 
rent  d'expressions  gasconnes ,  nous  dit  que  la  Reine , 
qui  étoit  résolue  de  rappeler  le  cardinal  Mazarin, 
n'avoit  pas  voulu  exécuter  sa  résolution  sans  prendre 
nos  avis.  M.  de  Bouillon ,  qui  me  jura  une  heure  après 
en  présence  de  madame  la  palatine  qu'il  n'avoit  encore 
jusque  là  reçu  aucune  proposition ,  au  moins  formée, 
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de  la  part  de  la  cour ,  me  parut  embarrassé  :  mais  il 
s'en  démêla  à  sa  lâanière ,  c'est-à-dire  en  hofiufie<4{uî 
savoit ,  mieux  qu  aucun  que  j'aie  connu,  parler  le  plus 
quand  il  disoit  le  moins.  M.  de  Turenne  i|ai  ëtoit  plus 
laconique ,  et  dans  la  vëritë  beaucoup  .^us'  franc , 
se  tourna  de  mon  côté,  et  il  ni^  dit  :  «  Je  «tèois  que 
«  M.  Bertet  va  tik*er  par  le  manteau  tous  lés  gens  \ 
<i  manteau  noir  qu'il  trouve  dan»  lame,  pour  leur 
<c  demander  leurs  opinions  sur  le  retour  de^li*  !•  car* 
«  dinal  :  car  je  ne  vois  pas  qu'il  y^ait  plus  de  faison  de 
«  la  demander  à  monsieur  mon  frèraflii  moi,  qu'à 
a  tous  ceux  qui  ont  passé  aujourd'hui^^  l^ont- 
«  Neuf.  —  IL  y  en  a  beaucoup  BM>ina  11  moi,  fui  ré» 
«  pondis-je  :  car  il  y  a  des  gens  qui  Dnft  aojour&'iiui 
«  passé  sur  le  Pont-Neuf,  qui  pourroient  donner  leurs 
«  avis  sur  cette  matière  *,  et  la  Reine  sait  bien  que  je' 
«  n'y  puis  jamais  entrer.  »  Bertet  me  repiirtit  brus- 
quement, et  sans  balancer  :   «  Et  votre  chapeau, 
«  monsieur,  que  d»îendra-t-il?— Ce  qpill pourra, 
«  lui  dis-je.  —  £t  que  donj^rtz-Ydés  à  la  R^^  pour 
«  ce  chapeau ,  ajouta-t-il  £—  Ce  que  jeJui  ai  dît  cent 
«  '  et  cent  fois ,  lui  répondis-je.  Je  ne  m'accommbderai 
«  point  avec  M.  le  prince,  si  l'on  ne  révoque  point 
tt  ma  nomination.  Je  m'y  accommoderai  demain ,  et 
«  je  prendrai  l'écharpe  isabelle,  si  Ton  continue  sçu- 
«  lement  à  m'en  menaceTii.»  La  conversation  s'échauffa, 
et  nous  en  sortîmes  cependant  assez  bien ,  M.  de  Bouil- 
lon ayant  remarqué  comme  moi  Vfue  Tordre  de  Bertet 
étoit  de  se  contenter  âe  ce  que  j'avois  dit  mille  fois 
à  la  Reine  sur  ce  sujet,  en  cas  qu'il  n'en  pût  tirer  da- 
vantage. •  ^       ♦ 
Pour  ce  qui  étoit  de  M.  ^e  Bouillon  etde  M.  de  Tuh 
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renne,  la  confabiilation  fut  bien  plus  longue  ;  je  dis 
confabulatioQ ,  parce  qu'il  n  y  avoit  rien  de  phis  ridi- 
cule que  de  voir  un  petit  Basque ,  homme  de  rien , 
entreprendre  de  persuader  à  deux  des  plus  grands 
hommes  du  monde  de  faire  la  plus  signalée  de  toutes 
les  sottises ,  qui  étoit  de  se  déclarer  pour  la  cour, 
avant  que  d'y  avoir  pris  aucunes  mesures.  Us  ne  le 
crurent  pas  •,  ils  en  prirent  de  bonnes  bientôt  après. 
On  promit  à  M.  de  Turenne  le  commandement  des  ar- 
mées, et  l'on  assura  à  M.  de  Bouillon  la  récompense 
immense  qu'il  a  tirée  depuis  pour  Sedan.  Us  eurent  la 
bonté  pour  moi  de  me  confier  leurs  accommodemens, 
quoique  je  fusse  de  parti  contraire^  et  il  se  rencontra 
par  l'événement  que  cette  confiance  leur  valut  leur 
liberté. 

Monsieur,  qui  fut  averti  qu'ils  alloient  servir  le  Rot, 
et  qu'ils  dévoient  sortir  de  Paris  à  tel  jour  et  à  telU 
heure,  me  dit,  comme  je  revenois  de  leur  dire  adiet, 
([u'ilJes  falloit  arrêter,  et  qu'il  en  ailoit  donner  l'ordre 
:\\\  vicomte  d'Autel,  capitaine  de  ses  gardes.  Jugez, 
jo  vous  supplie,  en  quel  embarras  je  me  trouvai,  en 
faisant  réflexion  d'un  côté  sur  le  juste  sujet  que  Ton 
auroit  de  croire  que  j*avois  trahi  le  secret  de  mes  amis, 
et  de  l'autre  sur  le  moyen  dont  je  me  pourrois  servir 
j)our  empêcher  Monsieur  d'exécuter  ce  qu'il  venoit 
ili;  résoudre!  Je  combattis  d'abord  la  vérité  de  l'avis 
i|iroii  lui  avoit  donné;  je  lui  représentai  les  inconvé* 
nions  d'offenser  suf  'des  soupçons  des  gens  de  cette 
([iialité  et  de  ce  mérite;  et  comme  je  vis  qu'il  croyoit 
son  avis  très-sûr ,  comme  il  l'étoit  en  effet ,  et  qu'il 
])<irsistoit  dans  son  dessein,  je  changeai  de  ton,  et  je 
ne  songeai  plus  qu'à  gagner  du  temps,  pour  leur  don- 
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ner  à  eux-mêmes  celui  de  s'évader.  La  fortune  favo- 
risa mon  intention.  Le  vicomte  d'Autel,  que  Ton 
chercha ,  ne  se  trouva  point.  Monsieur  s'amusa  à  une 
médaille  que  Bruneau  lui  apporta  tout  à  propos  -,  et 
j'eus  le  temps  de  mander  à  M.  de  Turenne ,  par  Ya- 
rennes  qui  me  tomba  sous  la  m^in  comme  par  mirade, 
de  se  sauver  sans  y  perdre  un  moment.  Le  vicomte 
d'Autel  manqua  ainsi  les  deux  frères  de  deux  ou  trois 
heures.  Le  chagrin  de  Monsieur  n'en  dura  guère  da- 
vantage -,  je  lui  dis  la  chose  comme  elle  s'étoit  passée, 
cinq  ou  six  jours  après,  l'ayant  trouvé  de  bonne  hu- 
meur. 11  ne  m'en  voulut  pcnnt  de  mal  :  il  eut  même  la 
bonté  de  me  dire  que  si  je  m'en  fusse  ouvert  à  lui 
dans  le  temps ,  il  eût  préféré  à  son  intérêt  celui  que 
j'y  avois,  sans  comparaison  plus  considérable  par  la 
raison  du  secret  qui  m'avoit  été  confié.  Et  cette  aven- 
ture ne  nuisit  pas ,  comme  vous  pouvez  or <Ére ,  à  ser- 
rer la  vieille  amitié  qui  étoit  entre  M.  de  Turenne  et 
moi. 

Vous  avez  déjà  vu ,  en  plus  d'un  endroit  de  celte 
histoire ,  que  celle  que  M.  de  La  Rochefoucauld  avoit 
pour  moi  n  étoit  pas  si  bien  confirmée.  Voici  une 
marque  que  j'en  reçus,  qui  mérite  de  n'être  pas 
omise.  M.  Talon ,  qui  est  présentement  secrétaire  du 
cabinet,  et  qui  étoit  dès  ce  temps-là  attaché  aux  inté- 
rêts du  cardinal,  entra  un  matin  dans  ma  chambre 
comme  j'élois  au  lit  -,  et  après  m'avoir  fait  un  compli- 
ment et  s'être  nommé  (car  je  ne  le  connoissois  seule- 
ment pas  de  visage) ,  il  me  dit  que  bien  qu'il  ne  fût  pas 
dans  mes  intérêts ,  il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de 
m'avertir  du  péril  où  j'étois;  que  l'horreur  qu'il  avoit 
pour  les  mauvaises  actions,  et  le  respect  qu'il  avoit 
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pour  ma  personne,  Tobligeoient  à  me  dire  qae  Gonr* 
ville  et  La  Roche-Courbon,  domestique  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  et  major  de  Damvilliers,  ayoient  failli 
à  m'assassincr  (0  la  veille  sur  le  quai  qui  est  vis-à-vis 
du  pont  Bourbon.  Je  remerciai,  comme  vous  pouvez 
juger,  M.  Talon,  pour  qui  effectivement  je  conser^ 
verai  jusqu'au  dernier  soupir  une  tendre  reconnoîs- 
sance  -,  mais  Thabitude  que  j'avois  à  recevoir  des  avis 
de  cette  nature  fit  que  je  n  y  fis  pas  toute  la  réflexion 
que  je  devois  faire  et  au  nom  et  au  mérite  de  celui 
qui  me  le  donnoit ,  et  que  je  ne  laissai  pas  d'aller  le 
lendemain  au  soir  chez  madame  de  Pommereux  seul 
dans  mon  carrosse ,  et  sans  autre  suite  que  celle  de 
deux  pages  et  trois  ou  quatre  laquais.  M.  Talbn  re- 
vint chez  moi  le  lendemain  matin  ^  et  après  qull 
m'eut  tëmoignë  de  Tëtonnement  du  peu  d'attentioii 
que  j'avais  fait  sur  son  premier  avis,  il  ajouta  que 
ces  messieurs  m'avoient  encore  manqué  d'un  quart- 
d'heure  la  veille  auprès  des  Blancs-Manteaux,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  qui  étoit  justement  Theure 
que  j'étois  sorti  de  chez  madame  de  Pommereux.  Ce 
second  avis,  qui  me  parut  plus  particularisé  que 
Fautre ,  me  tira  de  mon  assoupis'sement.  Je  iqe  tins 
sur  mes  gardes,  je  marchai  en  état  de  n'être  pas  sur- 
pris. Je  m'informai  par  M.  Talon  même  de  tout  le 
détail.  Je  fis  arrêter  et  in^rroger  La  Roche-Courbôn, 
qui  déposa  devant  le  lieutenant  criminel  que  M.  de 

(i)  Auoient  failli  a  m* assassiner  :  Il  n'étoir  pas  question  d'aMftMÎaaL 
Le  prince  de  Condë  avoit  charge  GourTÎlle  et  La  Rocbc^Conrboa  d'en- 
lever le  coadjnteur,  et  de  le  conduire  h  Damyilliers.  Le  ]ia«ard  lenl  fit 
manquer  cette  entreprise,  doutles détails  fort  curieux  se  tvoaTent  dans 
les  Mémoire»  de  Gourville. 
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La  Rochefoucauld  lui  avoit  commandé  de  m'enlever, 
et  de  me  mener  à  Damvilliers;  qu'il  avoit  pris  pour 
cet  effet  soixante  hommes  choisis  de  ]a  garnison  de 
cette  place  5  qu'il  les  avoit  fait  entrer  dans  Paris  sé- 
parément-, que  lui  et  Gourville  ayant  remarqué  que 
je  revenois  tous  les  jours  de  l'hôtel  de  Chevreuse 
entre  minuit  et  une  heure,  avec  dix  ou  douze  gentils- 
hommes seulement  en  deux  carrosses,  avoient  posté 
leurs  gens  sous  la  voûte  de  l'arcade  qui  est  vis-à-vis 
du  pont  Bourbon  -,  que  comme  ils  avoient  vu  que  je 
n  ayois  pas  pris  le  chemin  du  quai  un  tel  jour,  ils 
m'étoient  allés  attendre  le  lendemain   auprès  des 
filancs-Manteaux ,  où  ils  m^avoient  encore  manqué , 
parce  que  celui  qui  étoit  en  garde  à  la  porte  du  logis 
de  madame  de  Pommereux,  pour  observer  quand  j'en 
-^ortirois,  s'étoit  amusé  à  boire  dans  un  cabaret  pro- 
chain. Voilà  la  déposition  de  La  Roche-Courbon,  dont 
le  lieutenant  criminel  fit  voir  l'original  à  Monsieur 
en  ma  présence.  Vous  croyez  aisément  qu'il  ne  m'eût 
pas  été  difficile,  après  un  aveu  de  cette  nature,  de  le 
faire  rouer  ;  et  que  s'il  eût  été  appliqué  à  la  question , 
il  eût  peut-être  confessé  quelque  chose  de  plus  que 
le  dessein  de  l'enlèvement.  Le  comte  de  Pas,  frère  de 
M.  de  Feuquières,  et  de /celui  qui  porte  aujourd'hui 
le  même  nom,  à  qui  j'avois  une  obligation  considé- 
rable, vint  me  conjurer  de  lui  donner  la  vie,  et  je  la 
lui  accordai.  J'obligeai  Monsieur  de  commander  au 
lieutenant  criminel  de  cesser  la  procédure;  et  comme 
il  me  disoit  qu'il  la  falloit  au  moins  pousser  jusqu'à 
la  question  pour  en  tirer  au  moins  la  vérité  tout  en- 
tière, je  lui  répondis  en  présence  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  cabinet  du  Luxembourg:  «  Il  est  si  beau,  si 
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«  honnête  et  si  extraordinaire,  monsieur,  à  des  gens 
(c  qui  font  une  entreprise  de  cette  nature,  de  hasarder 
((  de  la  manquer ,  et  de  se  perdre  eux-mêmes  par 
«  une  action  aussi  difficile  qu'est  celle  d'enlever  un 
((  homme  ([ui  ne  va  pas  la  nuit  sans  être  accom- 
c(  pagnë ,  et  de  le  conduire  à  soixante  lieues  hors  da 
((  royaume;  il  est  si  beau,  dis-je,  de  hasarder  cela 
<(  plutôt  que  de  se  résoudre  à  Fassassiner,  qu'il  vaut 
((  mieux,  à  mon  sens,  ne  pas  pénétrer  plus  avant, 
<(  de  peur  que  nous  ne  trouvions  quelque  chose 'qui 
<(  dépare  une  générosité  qui  honore  notre  siècle.  » 
Tout  le  monde  se  prit  à  rire,  et  peut-être  en  feres- 
vous  de  même.  La  vérité  est  que  je  voulus  témoigner 
ma  reconnoissance  au  comte  de  Pas,  qui  m'avoit 
obligé  deux  ou  trois  mois  auparavant  sensiblement, 
en  me  renvoyant  pour  rien  tout  le  bétail  de  Coin- 
niercy ,  qui  étoit  à  lui  de  bonne  guerre ,  parce  qu'il 
Tavoit  repris  après  les  vingt-quatre  heures.  J'appré- 
hendai que  si  la  chose  alloit  plus  loin  et  que  l'on  pé* 
nétrât  la  vérité  de  l'assassinat,  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  clair,  je  ne  pusse  plus  tirer  des  mains  du  parle- 
ment ce  malheureux  gentilhomme.  Je  fis  cesser  les 
poursuites,  par  les  instances  que  j'en  fis  au  lieutenant 
criminel;  je  suppliai  Monsieur  de  faire  transférer  de 
son  autorité  à  la  Bastille  le  prisonnier,  qull  ne  vou- 
lut point  à  toutes  fins  remettre  en  liberté,  quoique 
je  Ten  pressasse.   11  se  la  donna  cinq  ou  six  mois 
après,  s'étant  sauvé  de  la  Bastille,  où  il  étoit  à  la 
vérilé  très-négligemment  gardé.  Un  gentilhomme  qui 
est  à  moi  et  qui  s'appelle  Malclerc,  ayant  pris  avec 
lui  La  Forêt,  lieutenant  du  prévôt  de  L'Isle,  arrêta 
Gourville  à  Montihéry ,  où  il  passoit  pour  aller  à  la 
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cour,  avec  laquelle  M.  de  La , Rochefoucauld  avoit 
toujours  des  nëgociàtions  souterfaines  :  car  iGourville 
né  fut  paâ  trois  ou  quatre  heures  entré  les  mains  des 
archers ,  qu'il  arriva  un  ordre  du  premier  pré^dent 
pour  le  relâcher.  ; 

Il  faut  avouer  que  je  ne  me  «nuvai  de  cette  entre- 
prise que  par  une  espèce  de  miracle.  Le  jour  que  je 
fus  manqué  sur  le  quai ,  j'allai  chez  M.  de  Gaumar*" 
tin  -,  et  je  lui  dis  que  j'étôis  si  las  de  marcher  toujours 
dans  les  rues  avec  cinq  ou  siic  carrosses  pleins  d^egeu- 
tilshommes  et  de  mousquetons,  que  je  le  priois  de 
me  mettre  dans  le  sien,  et  de  me  mener  sansliviréeà 
l'hôtel  de  Chevreuse,  où  je  voulois  aller  de  bonne 
heure,  quoique  je  fisse  état  d'y  demeurer  à  souper. 
M.  deCaumartin  en  fit  beaucoup  de  diillcuké,  à  cause 
du  péril  où  j'étois  continuellement  exposé  ^  et  il  n'y 
consentit  que  sur  la  parole  que  je  lui  donnai  qu'il  ne 
se  chargeroit  point  de  moi  au  retour,  et  que  mes 
gens  ^e  reviendroient  prendre  sur  le  soir  à  l'hôtel 
de  Chevreuse,  à  leur  ordinaire.  Je  me  mis  donc  dans 
le  fond  de  son  carrosse,  les  rideaux  à  dertii  tirés ^  et 
je  me  souviens  qu'ayant  vu  sur  le  quai  des  gens  à 
collet  de  buffle,  il  me  dit  :  ((  Voilà  des  gens  qui  sont 
«  peut-être  là  à  votre  intention.  »  Je  n'y  fis  aucune 
réflexion^  je  passai  tout  le  soir  à  l'hôtel  de  Che* 
vrcuse,  et  par  hasard  je  ne  trouvai  auprès  de  moi, 
lorsque  j'en  sortis,   que  neuf  gentilshommes,   qui 
étoient  justement  un  nombre  très-propre  à  me  faire 
assassiner.  Madame  de  Rhodes,  qui  avoit  ce  soir-Jà 
un  carrosse  de  deuil  tout  neuf,  voyant  qu'il  pleuvoit, 
me  pria  de  la  mettre  dans  le  mien ,  parce  que  le  sien 
la  barhouilleroit.  Je  m'en  défendis,  en  lui  faisant  la 
T.  45.  29 
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guerre  sar  sa  délicatesse.  Mademoiselle  de  C^evreiAe 
courut  jusque  sur  les  degrés  après. moi  poor  mi|l[ 
obliger ,  et  voilà  c^  qui  me  sauva  la  vie  ;  parce  qiîe 
je  passai  par  la  rue  Saint-Honoré  pour  aller  à  lliâtel 
de  Brissac,  où  madame  de  Rhodes  logéoit  ;  et  qn^ainH" 
j'évitai  le  quai  où  Ton  m'attendoit.  Ajobtezkcette  cir- 
constance à  celle  des  Blancs-Manteaux,  et  ^  celle 
d'une  générosité  aussi  extraordinaire  que  celle  de 
M.  Talon ,  qui ,  étant  dans  des  intérêts  directemeiit 
contraires  au  mien,  eut  la  probité  de  me  donner  Tam 
de  Tentreprise  -,  ajoutez ,  dis-je ,  à  ces  deu^E^àrooii- 
stances  que  je  viens  de  vous  raconter,  eeUe  de  yu- 
dame  de  Rhodes,  et  vous  avouerez  que  les  hommes 
ne  sont  pas  les  maîtres  de  la  vie  des  hommes.  Je  re- 
viens à  ce  que  je  vous  ai  tantôt  promis  des  saitei 
qu'eut  le  voyage  du  Roi. 

Je  vous  disois,  ce  me  semble,  que ' voyant  ^«icomiBe  * 
nous  le  vîmes  clairement  en  moins  de  quinze  jonrti' 
que  nous  n'avions  plus  de  parti  h  prendre ,.  après  h 
faute  que  nous  avions  faite ,  qui  n'eût  des  inconvé- 
niens  terribles,  nous  tombâmes,  comme  il  arrive' 
toujours  en  pareil  cas,  dans  le  plus  dangereux  de 
tous,  qui  étoit  de  n'en  point  prendre  de  décisif,  etde 
prendre  quelque  chose  de  chacun.  Monsieur  ne  prit 
point  les  armes  avec  M.  le  prince  ^  et  il  crut,  par  cette 
rajson,  faire  beaucoup  pour  la  cour.  Il  se  déclara 
dans  Paris  et  dans  le  parlement  contre  le  retour  dn 
Mazarin ,  et  il  s'imagina  par  cette  considération  qii3 
contentoit  le  public.  M.  de  Châteauneuf  conserra 
quelque  temps  à   Poitiers  l'espérance   de  poavdr 
amuser  la  Reine,  par  l'espérance  qu'il  lui  donnoiti 
elle-même  du  rétablissement  de  son  ministre ,  dans 
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telle  et  telle  conjoncture  qu'il  croyoit  éloignée. 
Comme  il  connut  et  que  Fimpatience  de  la  Reine  et 
que  l'empressement  du  cardinal  approchoient  ces 
conjonctures  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'étoit  imaginé, 
il  prit  le  parti  de  la  sincérité ,  et  il  s'opposa  directe- 
ment au  retour  avec  cette  sorte  de  liberté  qui  est 
toujours  aussi  inutile  qu'elle  est  odieuse  toutes  les 
fois  que  l'on  ne  l'emploie  qu'au  défaut  du  succès  de 
l'artifice.  Le  parlement,  qui  se  sentoit  trop  engagé  à 
l'exclusion  du  Mazarin  pour  en  souffrir  le  rétablisse- 
ment, éclatoit  avec  fureur  aux  moindres  apparences 
qu'il  en  voyoit.  Comme  d'autre  part  il  ne  vouloit  rien 
faire  qui  fût  contraire  aux  formes,  et  qui  choquât 
l'autorité  royale ,  il  rompoit  lui-même  toutes  les  me- 
sures que  l'on  pouvoit  prendre  pour  empêcher  ce 
rétablissement.  Je  le  voulois  en  mon  particulier  moins 
que  personne  :  mais  comme  je  voulois  aussi  peu  le  ré- 
tablissement avec  M.  le  prince ,  pour  les  raisons  que 
vous  avez  vues  ci-dessus,  je  ne  laissois  pas  d'y  con- 
tribuer malgré  moi ,  par  une  conduite  qui ,  quoicpie 
judicieuse  dans  le  moment  parce  qu'elle  étoit  néces- 
saire, étoit  inexcusable  dans  son  principe,  qui  étoit 
d'avoir  fait  une  de  ces  fautes  capitales  après  lesquelles 
on  ne  peut  plus  rien  faire  qui  soit  sage.  Voilà  ce  qui 
nous  perdit  à  la  fin  les  uns  et  les  autres ,  comme  vous 
Fallez  voir  par  la  suite. 

Monsieur,  qui  étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit 
le  mieux  à  se  donner  à  lui-même  des  rabons  qui  Tem- 
pêchassent  de  se  résoudre,  s'étoit  toujours  voulu 
persuader  que  la  Reine  ne  porteroit  jamais  jusqu'à 
ieffet  l'intention  qu'il  confessoit  qu'elle  avoit,  et 
qu'elle  auroit  toujours,  de  faire  revenir  à  la  cour 

29. 
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M.  le  cardinal  Mazarin.  Quand  il  ne  fut  plus  en  MB 
pouvoir  de  se  tromper  soi-même ,  il  crul  que  rnniqoe 
remède  seroit  d'embarrasser  la  Reine  uns  la  déseï* 
pérer-,  et  je  remarquai  en  cette  occasidn  ce  quej'a 
encore  observé  en  plusieurs  autres ,  qui  est  qqc  kl 
hommes  ont  une  pente  merveilleuse  à  s'ittaginer  qulli 
amuseront  les  autres  par  les  mêmes  moyena  par  les- 
quels ils  sentent  eux-mêmes  qu  ils  peuvent  être  anO' 
ses.  Monsieur  n  agissoit  jamais  que  quand  il  étok 
pressé,  et  Freraondrappeloitrinterlocutoire  iuearaé. 
De  tous  les  moyens  que  Ton  pou  voit  prendre  ponrk 
presser,  le  plus  efficace  et  le  plus  infaillible  était  c^ 
lui  de  la  peur  ;  et  il  se  sentoit ,  par  la  règ)e  de^  oattr 
traires,  une  pente  naturelle  à  ne  point  agir  quand  il 
n  avoit  point  de  frayeur.  Le  même  tempërasMnt  ^ 
produit  cette  inclination  fait  celle  que  Toa  a  à  M  it 
point  résoudre,  jusqu'à  ce  que  Ton  se  trouve Mlbii' 
rassé.  11  jugea  de  la  Reine  par  Ini-méflEie;  et  je  M 
souviens  qu  un  jour  je  lui  représentois  qu'il  ëloît  ja- 
dicieux  et  même  nécessaire  de  changer  de  eoadaik 
selon  la  différence  des  esprits  auxquels  oq  avait  if^ 
faire,  et  qu'il  me  répondit  ces  propres  mots  :  c  Àlm! 
«  Tout  le  monde  pense  également;  mais  il  y  adel 
<(  gens  qui  cachent  mieux  leurs  pensées  les  uu  qos 
((  les  autres.  »  La  première  réflexion  que  je  ^  «a 
ces  paroles  fut  que  la  plus  grande  imperfection  dai 
hommes  est  la  complaisance  qu'ils  trouvent  k  se  pe^ 
suader  que  les  autres  ne  sont  pas  exempta  des  définrti 
qu'ils  se  reconnoissent  à  euxHnémes.  Monsicor  ii 
trompa  en  cette  rencontre  encore  plus  qu^en  aacai 
autre  :  car  la  hardiesse  de  la  Reine  fit  qu^elle  n'eotpii 
besoin  du  désespoir  où  Monsieur  ne  la  vonloîl  pi>  > 
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jeter  pour  se  porter  h  TeKëcution  de  sa  résolntion; 
et  cette  même  hardiesse  perça  encore  tous  les  em- 
barras par  lesquels  il  prëtendoit  la  traverser.  Il  vou- 
loit  toujours  se  figurer  qu'en  ne  se  joignant  pas  à  M.  le 
prince,  et  en  négociant  toujours,  tantôt  par  M.  de  Dam- 
ville,  tantôt  par  Laumdnt  qu'il  envoya  k  la  cour,  il 
amuseroit  la  Reine ,  qu'il  croyoit  pouvoir  être  retenne 
par  Tappréhension  qu'elle  auroit  de  sa  déclaration.  Il 
vouloit  s'imaginer  qu'animant  le  parlement  contre  le 
retour  du  ministre,  comme  il faisoit  publiquement,  il 
ne  donneroit  à  la  cour  que  de  ces  sortes  d'appréhen- 
sions qui  sont  plus  capables  de  retenir  que  de  pré- 
cipiter. Comme  il  parloit  fort  bien^  il  notfs  fil  un  bean 
plan  sur  cela  au  président  de  B^îèvre  et  à  moi  dans 
le  cabiiiet^es  livres ,  dont  nous  ne  demeurâmes  toute- 
fois nullement  persuadés.  Nous  le  combattîmes  par 
une  infinité  de  raisons  ;  mais  comme  il  détruisoit 
toutes  les  nôtres  par  une  seule  que  j'ai  touchée  ci- 
dessus,  en  nous  disant  :  a  Nous  avons  £iit  la  sottise 
«  de  laisser  sortir  la  Keine  de  Paris,  i^ous  ne  saurions 
«  plus  faire  que  dés  fautes;  nous  feie* saurions  plus 
«  prendre  de  bon  parti.  H  faut  aller  au  jour  la  jour- 
ce  née  ;  et,  cela  supposé ,  il  n'y  a  à  faire  que  ce  que  je 
a  vous  ai  dit  -,  »  ce  fut  en  cet  endroit  où  je  lui  propo- 
sai le  tiers  parti  que  l'on  m'a  tant  reproché  depuis ,  et 
que  je  n'avois  imaginé  que  Tavant-veille.  En  voici  le 
projet  : 

Je  puis  dire  avec  vérité  et  sans  vanité  que,  dès  qut 
je  vis  la  Reine  hpÈs  dte  Paris  avec  une  armée,  je  ne 
doutai  presque  plus  de  l'infaillibilité  du  rétablisse- 
ment du  cardinal,  parce  que  je  ne  crus  pas  que  la 
foiblesse  de  Monsieur,  les  contre-temps  du  parlement, 
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M.  le  cardinal  Mazarin.  Quand  il  ne  fut  plus  ea  sob 
pouvoir  de  se  tromper  ^i-méme,  il  crol  que  rnniqae 
remède  seroit  d'embarrasser  la  Reine  uns  la  déses- 
pérer; et  je  remarquai  en  cette  occasion  ce  qaej*« 
encore  observé  en  plusieurs  autres,  qui  est  que  kl 
hommes  ont  une  pente  merveiUeuse  à  s'issaginer  quib 
amuseront  les  autres  par  les  mêmes  moyen«  p«r  ki- 
quels  ils  sentent  eux-mêmes  qu'ils  peuvent  étreann- 
ses.  Monsieur  n  agissoit  jamais  que  quand  il  Ant 
pressé,  et  Fremond Tappeloitrinterlocutcpire  ioesné* 
De  tous  les  moyens  que  Ton  pou  voit  p/rendre  pour  le 
presser,  le  plus  efficace  et  le  plus  infaillible  étoii  C^ 
lui  de  la  peur  ;  et  il  se  sentoit ,  par  la  règ}e  de^^  OQft- 
traires,  une  pente  naturelle  à  ne  point  agir  qmodil 
n'avoit  point  de  frayeur.  Le  même  tempëravaent  fii 
produit  cette  inclination  fait  celle  que  f  on  a  &  M  It 
point  résoudre,  jusqu  à  ce  que  Von  se  trouve Mlbv 
rassé.  Il  jugea  de  la  Reine  par  lui-même;  et  je  M 
souviens  qu  un  jour  je  lui  représentois  qu^ii  ëteitî*" 
dicieux  et  même  nécessaire  de  changer  de  eoadoiiff 
selon  la  différence  des  esprits  auxqudia  oa  avait  9t 
faire,  et  qu'il  me  répondit  ces  propres  mots  :  «  Aboi! 
((  Tout  le  monde  pense  également;  mais  il  y  a  dei 
u  gens  qui  cachent  mieux  leurs  pensëea  lea  ans  tpt 
u  les  autres.  »  La  première  réflexion  que  }e  fis  M 
ces  paroles  fut  que  la  plus  grande  imperfectioa  da 
hommes  est  la  complaisance  quils  trouvent  à  se  pe^ 
suader  que  les  autres  ne  sont  pas  exempts  des  définrti 
qu'ils  se  reconnoissent  à  eux-mêmes.  Monsieur  tf 
trompa  en  cette  rencontre  encore  plus  qn^en  aaciit 
autre  :  car  la  hardiesse  de  la  Reine  fit  qu'elle  n*eukfii 
besoin  du  désespoir  où  Monsieur  ne  la  vonloit  pM  i 
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jeter  pour  se  porter  h  reKëcution  de  sa  résolntion^ 
et  cette  même  hardiesse  perça  encore  tous  les  em- 
barras par  lesquels  ii  prëtendoit  la  traverser.  Il  vou- 
loit  toujours  se  figurer  qu  en  oe  se  joignant  pas  k  M.  le 
prince,  et  en  négociant  toujours,  tantôt  par  M.  de  Dam- 
ville,  tantôt  par  LaumOnt  qu'il  envoya  à  la  cour,  U 
amuseroit  la  Reine ,  qu'il  croyoit  pouvoir  être  retenue 
par  Tappréhension  qu'elle  auroit  de  sa  déclaration.  U 
vouloit  s'imaginer  qu'animant  le  parlement  contre  le 
retour  du  ministre,  comme  il  faisoit  publiquement,  il 
ne  donneroit  à  la  cour  que  de  ces  sortes  d'appréhen- 
sions qui  sont  (^us  capables  de  retenir  que  de  pré- 
cipiter. Comme  il  parloit  fort  bien^  il  nous  fit  un  bean 
plan  sur  cela  au  président  de  B^îèvre  et  à  moi  dans 
le  cabinet  des  livres ,  dont  nous  ne  demeurâmes  toute- 
fois nullement  persuadés.  Nous  le  combattîmes  par 
une  infinité  de  raisons  ;  mais  comme  il  détruisoit 
toutes  les  nôtres  par  une  seule  que  j'ai  touchée  ci- 
dessus,  en  nous  disant  :  a  Nous  avons  fait  la  sottise 
((  de  laisser  sortir  la  Reine  de  Paris,  ijous  ne  saurions 
«  plus  faire  que  des  fautes  *,  nous  1»  sabrions  plus 
((  prendre  de  bon  parti.  11  faut  aller  au  jour  la  jour- 
ce  née  ^  et,  cela  supposé ,  il  n'y  a  à  faire  que  ce  que  je 
a  vous  ai  dit-,  »  ce  fut  en  cet  endroit  où  je  lui  propo- 
sai le  tiers  parti  que  l'on  ma  tant  reproché  depuis,  et 
que  je  n'avois  imaginé  que  Tavant-veille.  En  voici  le 
projet  : 

Je  puis  dire  avec  vérité  et  sans  vanité  que ,  dès  que 
je  vis  la  Reine  hpiië  cte  Paris  avec  une  armée,  je  ne 
doutai  presque  plus  de  l'infaillibilité  du  rétablisse- 
ment du  cardinal,  parce  que  je  ne  crus  pas  que  la 
foiblesse  de  Monsieur,  les  contre-temps  du  parlement, 
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les  négociations  inséparables  des  différentes  cabda 
qui  partageoient  le  parti  des  princes,  passent  tenir 
long-temps  contre  Topiniâtreté  de  la  Reine^,  et  contre 
le  poids  de  Tautorité  royale.  Je  ne  crois  pas  me  louer 
en  disant  que  j'eus  cette  vue  d'assez  bonne  heme^ 
parce  que  je  conviens  de  bonne  foi  qtM^ne  Tayant 
eue  que  depuis  que  le  Roi  fut  à  Poitiers ,  je^  ne  la  pris 
que  beaucoup  trop  tard.  Je  vous  ai  dit  -â-devant 
qu'il  ne  s'est  jamais  fait  une  faute  si  lourde  que  ceik' 
que  nous  fîmes  quand  nous  ne  nous  opposâjtjnef  pas 
au  voyage  ;  et  eUe  Test  d'autant  plus ,  qa^il'  n^y  avait 
rien  de  pins  aisé  à  voir  que  ce  qui  nous  en  arriveroit 
Ce  pas  de  clerc,  que  nous  fîmes  tous  sams  exception 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  est  un  de  ceux  qui  m'a  obligé 
de  vous  dire  quelquefois  que  toutes  les  fautes  ne 
sont  pas  humaines ,  parce  qu'il  y  en  a  de  si  grossières 
que  des  gens  qui  ont  le  sens  commun  ne  les  pour- 
roient  pas  faire.  ,>.         • 

Gomme  j'eus  vu ,  pesé  et  senti  la  consëqu^ice  de 
celle  dont  il  s'agit ,  je  pensai  en  mon  particulier  aa 
moyen  de  la  réparer  ^  et ,  après  avoir  fait  toutes  les  ré- 
flexions que  vous  venez  de  voir  répandues  dans  les 
feuilles  précédentes  sur  l'état  des  choses ,  je  n'y  trou- 
vai que  deux  issues,  dont  Tune  fut  celle  de  laquelle 
je  vous  ai  parlé  ci-dessus ,  qui  et  oit  du  goût  et  du  gé- 
nie de  Monsieur,  et  à  laquelle  il  avoit  donné. d'abord 
et  de  lui-même.  Elle  me  pouvoit  être  bonne  en  mon 
particulier,  parce  qu'enfin  Monsieur  ne  se  déclarant 
point  pour  M.  le  prince ,  et  entretenant  la  cour  par 
des  négociations ,  me  donnoit  toujours  lieu  de  gagn^ 
temps  et  de  faire  venir  mon  chapeau.  Mais  ce  parti  ne 
me  paroissoît  honnête  qu'autant  qu'il  se  seroit  reoda 
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absolument  nécessaire,  parce  qu'il  ne  se  pouvoit  pro- 
curer Favantage  qu'il  dooneroit  peut^tre  par  l'évé- 
nement au  cardinalat ,  qu'il  ne  fût  très-suspect  à  tous 
ceux  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  ce  que  l'on  appe* 
loit  le  public.  Je  ne^oulois  nullement  perdre  ce  pu- 
blic ;  et  cette  considération,  jointe  aux  autres  que  je 
vous  ai  marquées  ci-dessus ,  faisoit  que  je  n'étois  pas 
satisfait  d'une  conduite  dont  les  apparences  n'étoient 
pas  bonnes,  et  dont  le  succès  d'ailleurs  ^toit  fort  in- 
certam.  L'autre  issue  que  je  m'imaginai  étoit  plus 
grande ,  plus  noble ,  plus  élevée  :  et  ce  fut  celle  aussi 
à  laquelle  je  m'arrêtai  sans  balancer.  Ce  fut  de  faire 
en  sorte  que  Monsieur  formât  publiquement  un  tiers 
parti ,  séparé  de  M.  le  prince ,  et  composé  de  Paris  et 
de  la  plupart  des  grandes  villes  du  royaume  ^  qui 
a  voient  beaucoup  de  disposition  au  mouvement,  et 
dans  une  partie  desquelles  j'avois  de  bonnes  corres- 
pondances. Le  comte  de  Fuensaldagne ,  qui  croyoit 
qu'il  n'y  avoit  que  la  défiance  où  j'étois  de  la  mauvaise 
volonté  de  M.  le  prince  contre  moi  qui  me  fit  garder 
des  ménagemens  avec  la  cour,  m'avoit  envoyé  don 
Antonio  de  la  €rusa  pour  me  faire  des  propositions , 
qui  me  donnèrent  la  première  vue  du  projet  dont  je 
vous  parle  :  car  il  m  avoit  otfert  de  faire  un  traité  se- 
cret par  lequel  il  m'assuroit  d'argent ,  et  par  lequel 
toutefois  il  ne  m'obligeoit  à  rien  de  toutes  les  choses 
qui  pourroient  faire  juger  que  j'eusse  des  correspon- 
dances avec  l'Espagne.  L'idée  que  je! me  formai  suir 
cela ,  et  sur  beaucoup  d'autres  circonstances  qui  con- 
coururent en  ce  temps-là,  fut  de  proposer  à  Mon- 
sieur qu'il  déclarât  publiquement  dans  le  parlement 
(|uc,  voyant  que  la  Reine  étoit  résolue  de  rétablir  le 
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cardinal  Mazarin  dans  le  ministère,  il  ëtoit  rëiofai,  de 
son  côté,  de  s'y  opposer  par  tontes  les  voies  que  n 
naissance  et  les  engagemens  publics  lui  p^mettoient; 
qu'il  ne  seroit  ni  de  sa  prudence  ni  de  sa  gloire  de 
se  contenter  des  remontrances  du  parlement,  qaé  la 
Reine  éluderoit  au  commencement  et  mëpriseroit  à 
la  fin ,  pendant  que  le  cardinal  faisoif  des  ttoopes 
pour  entrer  en  France,  et  pour  se  rendre  maître  deli 
personne  du  Roi,  comme  il  Tëtoit  déjà  de  Fesprit  de 
la  Reine ^  que,  comme  oncle  du  Roi,  il  se  croymt 
obligé  de  dire  à  la  compagnie  qu  il  étoit  de  sa  justice 
de  se  joindre  à  lui  dans  une  occasion  où  il  ne  Vagifl^ 
soit ,  à  proprement  parler ,  que  de  la  manutention 
de  ses  arrêts ,  et  des  déclarations  qui  étoient  dues 
à  ses  instances  -,  qu  il  ne  seroit  pas  moins  de  sa  sa* 
gesse,  parce  quelle  u ignoroit  pas  que  tonte  la  ville 
conspiroit  avec  lui  à  un  dessein  si  nécessaire  au  bien 
de  rEtat  ;  qu'il  n'avoit  pas  voulu  s'expliquer  si  ouve^ 
tement  avec  elle  avant  que  de  s'être  mis  en  étal  de 
la  pouvoir  assurer  du  succès ,  par  l'ordre  qu'il  avoit 
déjà  mis  aux  affaires  ;  qu'il  avoit  tant  d'argent,  qoll 
étoit  déjà  assuré  de  tant  et  tant  de  places;  et  sur  le 
tout  que  ce  qui  devoit  toucher  la  compagnie  plus  que 
quoi  que  ce  soit ,  et  lui  faire  même  embrasser  avec 
joie  l'heureuse  nécessité  où  elle  se  voyoit  de  travail- 
ler avec  lui  au  bien  de  l'Etat,  étoit  l'engagement  pu- 
blic qu'il  prenoit  dès  ce  moment  avec  elle,  et  de 
n'avoir  jamais  aucunes  intelligences  avec  les  ennemîi 
de  l'Etat ,  et  de  n'entendre  jamais  directement  ni  in* 
directement  à  aucune  négociation  qui  ne  fût  proposée 
en  plein  parlement,  les  chambres  assemblées;  qu'an. 
reste  il  désavouoit  tout  ce  que  M.  le  prince  avoil 
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fait  et  faisoit  avec  les  Espagnols  ;  et  que  pour  cette 
raison,  et  celles  des  négociations  fréquentes  et  sus- 
pectes de  tous  ceux  de  son  parti ,  il  n'y  vouloit  avoir 
aucune  communication  que  celle  que  Fhonnâteté  re- 
quéroit  à  Fégard  d'un  prince  de  soa  mérite.  Voilà  ce 
que  je  proposai  à  Monsieur,  et  que  j'appuyai  de  tou- 
tes les  raisons  qui  lui  pouyoient  faire  voir  la  possibi- 
lité de  la  pratique ,  de  laquelle  je  suis  encore  trës- 
persuadé.  Je  lui  exagérai  tous  les  inconvékuenftle  la 
conduite  contraire-,  et  je  lui  prédis  tout  ce  qu'il  vit 
depuis  de  celle  du  parlement,  qui,  au  moment  qu'il 
donnoit  des  arrêts  contre  le  cardinal,  déclaroit  cri- 
minels de  lèse-majesté  ceux  qui  s'opposeroient  à  son 
retour. 

Monsieur  demeura  ferme  dans  sa  résolution ,  soit 
qu'il  craignit ,  comme  il  disoit ,  l'union  des  grandes 
villes,  qui  pouvoit,  à  la  vérité,  devenir  dangereuse 
à  l'Etat*,  soit  qu'il  appréhendât  que  M.  le  prince  ne  se 
raccommodât  avec  la  cour  contre  lui  :  à  quoi  toutefois 
je  lui  avois  marqué  plus  d'un  remède.  Ce  qui  me  pa- 
rut ,  c'est  que  le  fardeau  étoit  trop  pestnt  pour  lui. 
il  est  vrai  qu'il  étoit  au  dessus  de  sa  portée,  et  que 
par  cette  raison  j'eus  tort  de  l'en  presser.  11  est  vrai 
de  plus  que  l'union  des  grandes  villes,  en  Fhumeur 
où  elles  étoient,  pouvoit  avoir  de  grandes  suites. 
J'en  eus  scrupule,  parce  que,  dans  la  vérité,  j'ai 
toujours  appréhendé  ce  qui  pouvoit  effectivement 
faire  du  mal  à  J'Etat  ;  et  Caumartin  ne  put  jamais  être 
de  cet  avis  par  cette  considération.  Ce  qui  m'y  em- 
porta ,  si  je  l'ose  dire,  et  contre  mes  manières  et  con- 
tre mes  inclinations,  fut  la  confusion  où  nous  allions 
tomber  vn  prenant  l'autre  chemin  ,  et  le  ridicule 
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d'une  conduite  par  laquelle  il  me  sembloit  que  nous 
allions  tous  combattre  à  la  façon  des  «ddcieas  anda- 
bates  ;0. 

La  seconde  conversation  que  j'eus  rar  ce  détaS 
avec  Monsieur  dans  la  grande  allée  des  Tuileries,  fut 
assez  curieuse,  et,  par  Tévénement,  presque  prophé- 
tique. Je  lui  dis  :  «  Que  deviendrez-vous,  monsieur, 
((  quand  M.  le  prince  sera  raccommodé  à  la  cour  on 
((  passé  en  Espagne?  quand  le  parlement  donnera  des 
<(  arrêts  contre  le  cardinal,  et  déclarera  criminels  ceux 
tt  qui  s'opposeront  à  son  retour?  quand  vous  ne  poui^ 
(f  rez  plus,  avec  honneur  et  sûreté,  être  ni  mazarin 
et  ni  frondeur  ?  »  Monsieur  me  répondit  :  «  Je  serai 
u  fils  de  France  ;  vous  deviendrez  cardinal ,  et  vous 
<(  demeurerez  coadjuteur.  »  Je  lui  repartis  sans  ba- 
lancer, comme  par  enthousiasme  :  «Vous  serez  fils 
u  de  France  à  Blois,  et  moi  cardinal  au  bois  de  Vii|- 
«  ccnnes.  »  Monsieur  ne  s'ébranla  point,  quoi  cyne  je 
lui  pusse  dire  ;  et  il  fallut  se  réduire  au  parti  de  trous- 
ser à  Vaifeugle  de  jour  en  jour.  C'est  le  nom  que 
Patru  donnoit  à  notre  manière  d'agir  -,  je  vous  en  expli- 
querai le  détail ,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
d'un  embarrastrès-fâcheux  que  j'eus  en  ce  temps-là. 

Bertet ,  qui,  comme  vous  avez  déjà  vu,  étoit  venu 
à  Paris  pour  négocier  avec  M.  de  Bouillon  et  moi, 
avoit  aussi  ordre  de  la  Reine  de  voir  madame  de  Che- 
vreuse,  et  d'essayer  de  lui  persuader  de  s'attacher 
encore  plus  intimement  à  elle  qu'elle  n'avoit  fait  Jus- 
que là.  Il  la  trouva  dans  une  disposition  très-favora- 
ble pour  sa  négociation.  Laigues  étoit  rempli  de  lui- 

(i)  C'est-à-dire  a  idtoiui.  Les  aiidabatcs  ëtoient  des  gladlatcum  qui 
coinbaltoicnt  le»  yeux  fermes.  (A.  K.) 
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même ,  et  de  plus  Tbomme  du  monde  le  plus  chan- 
geant de  son  naturel.  Il  yavoit  déjà  quelque  temps 
que  mademoiselle  de  Chevreuse  m'avoit  averti  qu'il 
disoit  tous  les  jours  à  madame  sa  mère  qu'il  falloit 
finir,  que  tout  étoit  en  confusion,  que  nous  ne  sa- 
vions plus  où  nous  allions.  Bertet ,  qui  ëtoit  vif,  pé- 
nétrant et  insolent ,  s'étant  aperçu  \iu  foible ,  en  prit 
le  défaut  habilement  :  il  menaça,  il  promit-,  enfin  il 
engagea  madame  de  Chevreuse  à  lui  promettre  qu'elle 
ne  seroit  contraire  en  rien  au  retour  de  M.  le  cardi- 
nal ;  et  qu'en  cas  qu'elle  ne  me  pût  gagner  sur  cet 
article,  elle  feroit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
M.  de  Noirmoutîer,  qui  étoit  gouverneur  de  Charle- 
ville  et  du  Mont-Olympe ,  ne  demeurât  dans  mes  inté- 
rêts, quoiqu'il  tînt  ces  deux  places  de  moi.  Noirmou- 
tier  se  laissa  corrompre  par  elle,  sous  des  espérances 
quelle  lui  donna  de  la  part  de  la  cour;  et  quand  je 
le  voulus  obliger  à  offrir  son  service  à  Monsieur  lors- 
que le  cardinal  entra  avec  ses  troupes  dans  le  royaume , 
il  me  déclara  qu'il  ëtoit  au  Roi  ;  qu'en  tout  ce  qui  me 
seroit  personnel  il  passeroit  toujours  par  dessus  tou- 
tes sortes  de  considérations  ;  mais  que  dans  la  con- 
joncture présente,  oùils'agissoit  d'un  démêlé  dé  Mon- 
sieur avec  la  cour ,  il  ne  pouvoit  manquer  à  son  de- 
voir. Vous  pouvez  juger  du  ressentiment  que  j'eus  de 
cette  action.  J'éclatai  contre  lui  avec  fureur,  et  au 
point  que  quoique  j'allasse  tous  les  jours  chez  ma- 
demoiselle de  Chevreuse ,  qui  se  déclara  ouvertement 
contre  madame  sa  mère  en  cette  occasion,  je  ne  sa- 
luois  ni  lui  ni  Laigues,  et  je  ne  parlois  presque  pas  à 
madame  de  Chevreuse.  Je  reprends  la  suite  de  mon 
discours. 
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La  Saint-Martin  de  Tannée  i65i  ayaat  ouvert  le 
parlement ,  il  députa  messieurs  Doujat  et  Baron  vers 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  à  Limours ,  pour  le  prier 
de  venir  prendre  sa  place  au  sujet  d'une  dëdarâtion 
que  le  Roi  avoit  envoyée  au  parquet  dès  le  8  du  mois 
d'octobre ,  par  laquelle  il  déclaroit  M.  le  prince  erir 
minel  de  lèse-majesté. 

Monsieur  vint  au  Palais  le  ao  novembre  :  et  M.  le 
premier  président  ayant  exagéré,  même  aveo  em- 
phase, tout  ce  qui  se  passoit  en  Guienne,  conclut 
par  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  procéder  à  Fenregis- 
trement  de  la  déclaration,  pour  obéir  aux  très-justes 
volontés  du  Roi  :  ce  fut  son  expression.  Moûsienr, 
qui,  comme  vous  avez  vu  ci-dessus,  avoit  pris  sa  ré- 
solution ,  répondit  au  premier  président  que  ce  n'ëtoit 
pas  une  affaire  à  précipiter  ^  qu'il  falloit  donner  du 
temps  pour  travailler  à  l'accommodement;  qu^il  è)/ 
appliquoit de  tout  son  pouvoir;  que  M.  de  Damyflle(0 
étoit  en  chemin  pour  lui  apporter  des  nouvelles  de  h 
cour  ',  qu'il  étoit  étrange  que  l'on  pressât  une  décla- 
ration contre  un  prince  du  sang ,  et  que  Ton  ne  son* 
geât  pas  seulement  aux  préparatifs  que  le  cardinal 
Mazarin  faisoit  pour  entrer  à  main  armée  dans  le 
royaume. 

Je  vous  ennuierois  fort  inutilement  si  je  m*atta- 
chois  au  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  les  assemblées 
des  chambres ,  qui  commencèrent,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire ,  le  20  novembre  ;  puisque  celles  du  a3, 
du  24  et  du  28  de  ce  mois,  et  du  1"  et  2  décembre, 
ne  furent ,  à  proprement  parler ,  employées  qu'à  une 

(i)  M.  deDamville:  François-Christophe  de  Levi ,  comte  de  Brian, 
puis  duc  de  Damville;  mort  en  i66r. 
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répétition  continuelle  de  Ja  nécessité  de  Tenregistre* 
ment  de  la  déclaration  que  M.  le  premier  président 
prenoit  au  nom  du  Roi ,  et  des  raisons  différentes  que 
Monsieur  allé<j[uoit  pour  obliger  la  compagnie  à  le 
différer.  Tantôt  il  attendoit  le  retbur  d'un  gentil- 
homme qu'il  avoit  envoyé  à  la  cour  pour  négocier  ; 
tantôt  il  assuroit  que  M.  de  Damyille  devoit  arriver  de 
la  cour  au  premier  jour,  avec  des  radoucisseroens; 
tantôt  il  incidentoit  sur  la  forme  que  Ton  devoit  gar- 
der lorsqu'il  s'agissoit  de  condamner  un  prince  du 
sang  ;  tantôt  il  soutenoit  que  le  préalable  nécessaire 
de  toutes  choses  é.toit  de  songer  à  se  précautionner 
contre  le  retour  du  cardinal  ]  tantôt  il  pYoduisoit  des 
lettres  de  M.  le  prince  adressées  au  Roi  et  au  parle- 
ment même ,  par  lesquelles  il  demandoità  se  justifier. 
Comme  il  vit,  et  que  le  parlement  même  ne  vouloit 
pas  souffrir  qu'on  lût  ces  lettres ,  pnrce  qu'elles  ve- 
noient  d'un  prince  qui  avoit  les  armes  à  la  main  con^ 
tre  son  roi,  et  que  ce  même  esprit  portoit  le  gros  de 
la  compagnie  à  Tenregistrement ,  il  quitta  la  partie , 
et  il  envoya  M.  de  Croissy  au  parlement  le  4  9  pour 
le  prier  de  ne  le  point  attendre  pour  la  délibération 
qui  concernoit  la  déclaration ,  parce  qu'il  avoit  résolu 
de  n'y  point  assister.  On  opina ,  et  il  passa  de  six- 
vingts  voÎK ,  après  qu'il  y  eut  trois  ou  quatre  avis  dif- 
férens,  plus  en  la  forme  qu'en  la  substance,  à  faire 
lire,  publier  et  enregistrer  au  greffe  la  déclaration, 
pour  être  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur. 

Ce  qui  consterna  Monsieur ,  c\^t  que  Croissy  ayant 
prié  à  la  fin  de  l'assemblée  de  prendre  jour  pour  dé* 
lil>érer  sur  le  retour  du  cardinal  Mazarin ,  dont  per^^* 
sonne  ne  doutoit  pins,  il  m*  fut  presque  pas  écouté. 
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Monsieur  m'en  parla  le  soir,  et  me  dit  qu^il  ëtoit  ré- 
solu de  faire  agir  le  peuple,  pour  éveiller  le  parle- 
ment; et  je  lui  répondis  ces  propres  paroles  :  «  Le 
((  parlement,  monsieur,  ne  s'éveillera  que  trop  en 
c(  paroles  contre  le  cardinal  :  mais  il  s'endormira  trop 
((  eu  effet.  Considérez,  s'il  vous  plaît,  ajoutai-je, 
((  que  quand  M.  de  Croissy  a  parlé,  il  ëtoit  midi 
c(  sonné,  et  que  tout  le  monde  vouloit diner.  »  Mon- 
sieur ne  prit  que  pour  une  raillerie  ce  que  je  lui  di- 
sois  tout  de  bon,  et  comme  je  le  pensois^  et  il  com- 
manda à  Ornano,  maître  de  sa  garde-robe,  de  faire 
faire  une  manière  d'émotion  par  Le  Maillard,  duquel 
je  vous  ai  parlé  dans  le  second  volume  de  cet  ou- 
vrage. Ce  misérable  mena ,  pour  mieux  coavrir  son 
jeu,  vingt  ou  trente  gueux  criailler  chez  Monsieur; 
ils  allèrent  de  là  chez  M.  le  premier  président,  qui 
leur  fit  ouvrir  sa  porte ,  et  les  menaça  avec  son  intré- 
pidité ordinaire  de  les  faire  pendre. 

On  donna ,  le  7 ,  arrêt  en  pleine  assemblée  des 
chambres  pour  empêcher  à  l'avenir  ces  insolences  : 
mais  on  ne  laissa  pas  de  faire  réflexion  sur  la  néces- 
sité de  lever  les  prétextes  qui  y  donnoient  lieu;  et 
l'on  s'assembla,  le  9,  pour  délibérer  touchant  les 
bruits  qui  couroient  du  retour  prochain  de  M.  le  car- 
dinal. Monsieur  ayant  dit  qu'il  n'étoit  que  trop  vrai, 
le  premier  président  essaya  d'éluder  par  la  proposi- 
tion qu'il  fit  de  mander  les  gens  du  Roi ,  et  de  faire 
lire  les  informations  qui,  suivant  les  arrêts  précé- 
dens,  dévoient  avoir  été  faites  contre  le  cardinal. 
M.  Talon  représenta  qu'il  ne  s'agissoit  point  de  ces 
informations  ;  que  le  cardinal  ayant  été  condamné  par 
une  déclaration  du  Roi,  il  ne  falloit  point  chercher 


DU   CABDINAL   DE   RETZ.    [l65l]  4^3 

d'autres  preuves  ;  et  que  s'il  falloit  informer ,  ce  ne 
pouvoit  être  que  contre  les  contraventions  à  cette 
déclaration.  II  conclut  à  députer  vers  Sa  Majesté  pour 
Finformer  des  bruits  qui  couroient-de  ce  retour,  ^ 
pour  la  supplier  de  confirmer  la  parole  roj^ale  qu'elle  ^ 
avoit  donnée  sur  ce  sujet  à  tous  ses  peuples.  II  ajouta 
que  défenses  seroient  faites  à  tous  les  gouverneursi 
des  provinces  et  des  places  de  donner  passage  ski 
cardinal ,  et  que  tou&  les  parlemens  seroiept  avertis 
de  cet  arrêt,  etexhortés  d'en  donner  un  pareil.  Après 
ces  conclusions  l'on  commença  à*  opiner  :  mais  la  dé- 
libération n'ayant  pu  se  consommer,  et  Monsieur 
s'étant  trouvé  mal  le  dimanche  au  soir ,  l'assemblée 
fut  remise  au  mercredi  i5.  Elle  produisit  presque 
tout  d'une  voix  l'arrêt  conforme  aux  conclusions,  qui, 
portoient,  outre  ce  que  je  vous  en  ai  dit  ci-dessus, 
que  le  Roi  seroit  supplié  de  donner  part  au  Pape  et 
aux  autres  princes  étrangers  des  raisons  qui  l'avoient 
obligé  à  éloigner  le  cardinal  de  sa  personne  et  de  ses 
conseils. 

Il  y  eut  ce  jour-là  un  intermède,  qui  vous  fera 
connoître  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  j'avois 
prévu  la  diflicullé  du  personnage  que  j'auroisàjouer 
dans  la  conduite  que  nous  prenions.  Machaut  et  Fleu- 
ry,  serviteurs  passionnés  de  M.  le  prince,  ayant  dit  en 
opinant  que  le  trouble  de  l'Etat  n'étoit  causé  que 
par  des  gens  qui  vouloient  à  toute  force  emporter 
le  chapeau  de  cardinal ,  j'interrompis  le  premier  pour 
lui  répondre  que  j'étois  si  accoutumé  à  en  voir- dans 
ma  maison ,  qu'apparemment  je  n'étois  pas  assez  ébloui 
de  sa  couleur  pour  faire  à  sa  considération  tout  le 
mal  dont  il  m'accusoit.  Comme  on  ne  doit  jamais  in- 


464  |l65l]   MKMOIBES 

terroinpre  les  avis ,  il  s*ëleva  une  fort  grande  clameur 
en  faveur  de  Machaut.  Je  suppliai  la  compagnie  d*ex- 
cuser  ma  chaleur,  laquelle  toutefois,  ajoatai-je,  ne 
procède  pas  de  défaut  de  respect. 

Quelqu'un  ayant  dit  aussi ,  en  opinant,  qu'il  fàlloU 
procédera  Fégarddu  cardinal  comme  Fonavoit  pro- 
cédé autrefois  à  Tégard  de  Tamiral  de  Goligny ,  c^est- 
à-dire  mettre  sa  tête  à  prix ,  je  me  levai,  aiissi^biea 
que  tous  les  autres  conseillersTclercs  ^  parce  qnll  e«t 
défendu  par  les  canons,  aux  ecclésiastiques,  d^assister 
aux  délibérations  dans  lesquelles  il  y  a  un  avis  ouvert 
à  mort. 

Le  i8 ,  messieurs  des  enquêtes  allèrent  par  dëptttét 
à  la  grand'chambre  pour  demander  rassemblée,  sw 
une  lettre  que  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  écrite  k 
M.  d'Elbœuf ,  en  lui  demandant  conseil  touchant  eoa 
retour  en  France.  M.  le  premier  président  s'adressa 
la  lettre  \  il  dit  que  M.  d'Elbœuf  la  lui  avoit  envoyée} 
qu'il  avoit  en  même  temps  dépéché  au  Roi  pour  lui 
en  rendre  compte ,  et  faire  voir  la  conséquence  ^et 
qu'il  attendoit  la  réponse  de  son  envoyé,  après  la- 
quelle il  prétendoit  assembler  la  compagnie,  s'il  ne 
plnisoit  à  Sa  Majesté  de  lui  donner  satisfaction.  Les 
enquêtes  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  parole  de 
M.  le  premier  président  :  elles  renvoyèrent  Je  lende- 
main, qui  fut  le  19,  leurs  députés  à  la  grand'cham- 
bre-,  et  Ton  fut  obligé  d'assembler  le  ao,  après  avoir 
invité  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  premier  président  ayant 
dit  à  la  compagnie  que  le  sujet  de  l'assemblée  était 
la  lettre  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  et  un  voyage  que 
M.  de  Noailles  avoit  fait  vers  M.  d'Elbœuf ,  les  gens 
du  Roi  furent  mandés,  qui,  parla  bouche  de  M.  Ts* 
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Ion ,  conclurent  à  ce  qu'en  exécution  de  Tarrét  cTun 
tel  jour  les  députés  du  parlement  se  rendissent  au 
plus  tôt  auprès  du  Roi ,  pour  l'informer  de  ce  qui  se 
passoit  sur  la  frontière;  que  Sa  Majesté  fût  suppliée 
d'écrire  à  l'électeur  de  Cologne ,  pour  faire  sortir  le 
cardinal  Mazarin  de  ses  terres  et  seigneuries  ;  que 
M.  le  duc  d'Orléans  fût  prié  d'envoyer  au  Roi  en  son 
nom  à  cette  même  fin,   comme  aussi  au  maréchal 
d'Hocquincourt  et  aux  autres  commandans  de  trou-* 
pes,  pour  leur  donner  avis  du  dessein  que  le  cardinal 
Mazarin  avoit  de  rentrer  en  France  ;  que  quelques 
conseillers  de  la  cour  fussent  nommés  pour  se  trans- 
porter sur  la  frontière ,  et  pour  dresser  des  procès- 
verbaux  de  ce  qui  se  passeroit  à  l'égard  de  ce  retour; 
qu'il  fût  fait  défense  aux  maires  et  échevins  des  villes 
de  lui  donner  passage ,  ni  lieu  d'assemblée  à  aucunes 
troupes  qui  le  dussent  favoriser,  ni  retraite  à  aucuns 
de  ses  parens  et  domestiques  ;  que  le  sieur  de  Noailles 
fût  assigné  à  comparoître  en  personne  à  la  cour^  pour 
rendre  compte  du  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
lui  ^  et  que  l'on  publieroit  un  monitoire  pour  être  in- 
formé de  la  vérité  de  ces  commerces.  Voilà  le  gros 
des  conclusions  conformément  auxquelles  l'arrêt  fut 
rendu* 

Vous  croyez  sans  doute  que  le  cardinal  est  fou*^ 
droyé  par  le  parlement ,  en  voyant  que  les  gens  du 
Roi  même  forment  et  enflamment  les  exhalaisons  qui 
produisent  un  aussi  grand  tonnerre.  Nullement.  Au 
même  instant  que  l'on  donnoit  cet  arrêt  avec  une  cha- 
leur qui  alloit jusqu'à  la  fureur,  un  conseiller  ayant 
dit  que  les  gens  de  guerre  qui  s'assembloient  sur 
la  frontière  pour  le  service  du  Mazarin  se  moque* 
T.  4^*  3o 
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roient  de  toutes  les  défenses  du  parlement ,  si  elles 
ne  leur  ëtoient  signifiées  par  des  huûsiers  qui  eussent 
de  bons  mousquets  et  de  bonnes  piques  ;  ce  consdl- 
1er ,  dis-je  ^  du  nom  duquel  je  ne  me  souTiens  pas  » 
mais  qui ,  comme  vous  voyez ,  ne  parloît  pas  de  trop 
mauvais  sens ,  fut  repoussé  par  un  soulèvement  gé- 
néral de  toutes  les  voix ,  comme  s'il  eAt  avancé  -  la 
plus  sotte  et  la  plus  impertinente  chose  du  monde  ; 
et  toute  la  compagnie  s'écria ,  même  avec  véhémence, 
que  le  licenciement  des  gens  de  guerre  n'appartenoit 
qu'à  Sa  Majesté. 

Je  vous  supplie  d'accorder ,  s'il  est  possible ,  cette 
tendresse  de  cœur  pour  Fantorité  du  Roi,  avecTarrét 
qui ,  au  même  moment ,  défend  à  toutes  les  villes  de 
donner  passage  à  celui  que  cette  même  antoritë  veul 
rétablir.  Ce  qui  est  de  plus  merveilleux ,  c^est  qné  ce 
qui  paroît  un  prodige  aux  siècles  à  venir  ne  se .  aM 
pas  dans  le  temps  ;  et  que  ceux  même  que  j'u  vos 
raisonner  depuis  sur  cette  matière ,  comme  je  filis  i 
l'heure  qu'il  est,  eussent  juré,  dans  les  instans  dont  je 
vous  parle,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  contradictoire  elbe 
la  restriction  et  l'arrêt.  Ce  que  j^ai  vu  dans  nos  troe- 
blés  m'a  expliqué  dans  plus  d'une  occasion  ce  que 
je  n'avois  pu  concevoir  auparavant  dans  les  hisfmfes» 
On  y  trouve  des  faits  si  opposés  les  uM  fttix  antra, 
qu'ils  en  sont  incroyables  :  mais  Texpérience  nUiOB 
fait  connoître  que  tout  ce  qui  est  incroyable  n*étlt  fis 
faux.  Vous  verrez  encore  des  preuves  de  cette  téffté 
dans  la  suite  de  ce  qui  se  passa  au  p^rlemeM  ^-  (fus 
je  reprendrai  après  vous  avoir  entretenue  dé. 'qtad- 
ques  circonstances  qui  regardent  la  cour. 

11  y  eut  contestation  dans  le  cabinet  sur  la  manière 
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dont  la  cour  se  devoit  conduire  à  Tégard  du  parle- 
ment. Les  uns  soutenoient  qu'il  le  falloit  ^lënager 
avec  soin ,  et  les  autres  prétendoient  qu'il  étoit  plus 
à  propos  de  Tabandonner  à  lui-même  :  ce  fut  le  mot 
dont  Brachet  se  servit  en  parlant  à  la  Reine.  11  lui 
avoit  été  inspiré  et  dicté  par  Menardeau-Ghampré , 
conseiller  de  la  grand' chambre  et  homme  de  bon  sens, 
qui  avoit  donné  charge  de  dire  à  la  Reine  de  sa  part 
que  le  mieux  qu  elle  pouvoit  faire  étoit  de  laisser 
tomber  à  Paris  toutes  choses  dans  la  confusion ,  qui 
sert  toujours  au  rétablissement  de  Tautorité  royale , 
quand  elle  vient  jusqu'à  un  certain  point  ;  qu'il  falloit 
pour  cet  effet  commander  à  M.  le  premier  président 
d'aller  faire  sa  charge  de  garde  des  sceaux  à  ia  cour  ; 
y  appeler  M.  de  La  Vieuville  avec  tout  ce  qui  avoit 
trait  aux  finances  ^  y  faire  venir  le  grand  conseil ,  etc. 
Cet  avis ,  qui  étoit  fondé  sur  les  indispositions  que  l'on 
croyoit  qu'un  abandonnement  de  cet  éclat  produiroit 
dans  une  ville  où  l'on  ne  peut  désavouer  que  tous 
les  établissemens  ordinaires  n'aient  un  enchaînement 
même  très-serré  les  uns  avec  les  auti^es  j  cet  avis  fut , 
dis-je,  combattu  avec  beaucoup  de  force  par  tous 
ceux  qui  apprëhendoient  que  les  ennemis  du  cardinal 
ne  se  servissent  utilement ,  contre  ses  intérêts ,  de  la 
foiblesse  de  M.  le  président  Le  Bailleul ,  qui ,  par 
l'absence  du  premier  président,  demeureroit  à  la  tête 
du  parlement;  et  de  la  nouvelle  aigreur  qu'un  éclat 
comme  celui-là  produiroit  encore  dans  l'esprit  des 
peuples.  Le  cardinal  balança  long-temps  entre  les 
raisons  qui  appuyoient  Tun  et  Tautre  parti,  quoique 
la  Reine,  qui  par  son  goût  croyoit  toujours  que  le  plus 
aigre  étoit  le  meilleur ,  se  fût  déclarée  d'abord  pour 

3o. 
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le  premier.  Ce  qui  décida ,  à  ce  que  le  maréchal  de 
La  Fertë  m'a  dit  depuis,  fut  le  sentiment  de  M.  de  Seih 
neterre ,  qui  écrivit  fortement  au  cardinal  pour  l'ap- 
puyer ,  et  qui  Jui  fit  môme  peur  des  expressions  fort 
souvent  très-fortes  du  premier  président ,  lesquelles 
faisoicnt  quelquefois,  ajoutoit  Senneterre,  plvd  de 
mal  que  ses  intentions  ne  pouvoient  faire  de  bien. 
Cela  étoit  trop  exagéré.  Enfin  le  premier  président 
sortit  de  Paris  par  ordre  du  Roi ,  et  il  ne  prit  pas 
même  congé  du  parlement-,  à  quoi  il  fat  porté  par 
M.  de  Champlâtreux ,  assez  contre  son  inclination. 
M.  de  Champlâtreux  eut  raison ,  parce  qu'enfin  il  eût 
pu  courre  fortune,  dans  Témotion  qu'un  spectacle 
comme  celui-là  eût  pu  produire.  Je  lui  aÛai  dire 
adieu  la  veille  de  son  départ,  et  il  me  dit  ces  propres 
paroles  :  «  Je  m'en  vais  à  la  cour,  et  je  dirai  la  yérité; 
«  après  quoi  il  faudra  obéir  au  Roi.  »  Je  suis  persuadé 
qu'il  le  fît  effectivement  comme  il  le  dit.  Je  reyiens  i 
ce  qui  se  passa  au  parlement. 

Le  29  décembre ,  les  gens  du  Roi  entrèrent  dans  la 
grand'chambre.  Ils  présentèrent  une  lettre  de  cachet 
du  Roi ,  qui  portoit  injonction  à  la  compagnie  de  dif- 
férer l'envoi  des  députés  qui  avoient  été  nommés  par 
l'arrêt  du  i3  pour  aller  trouver  le  Roi,  parce  qu'il 
leur  avoit  plus  que  suffisamment  expliqué  autrefois 
son  intention.  M.  Talon  ajouta  qu'il  étoit  obligé,  par 
le  devoir  de  sa  charge,  de  représenter  rémotion 
qu'une  telle  députation  pourroit  causer  dans  un  temps 
aussi  troublé.  «  Vous  voyez,  continua-t-il ,  tout  le 
«  royaume  ébranlé^  etvoilà  encore  une  lettre  du  parle- 
«  ment  de  Rouen ,  qui  nous  écrit  qu'il  a  donné  arrêt 
a  contrele  cardinal  Mazaiin,  conformeau  vôtre  du  iX» 
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M.  le  daç  d'Of  lésais  prit  l|i  parole  ensuite.  U  dit^ 
le  cardinal  Mazarin  ëtoit  arrivé  le-ftSà  Sedan  ;  ({ne  les 
maréchaux  d'Hocquincourt  et  de  La  Ferté  Talloient         / 
joindre  avec  une  armée  pour  le  conduire  à  la  cour }  \ 

et  qu'il  étoit  temps  de  .^'oppo^er  à  ses  desseins ,  des-  ^ 

quels  on  ne  pouvoit  plus  douter.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer à  quel  point  alla  le  soulèvement  des  esprits  : 
Ton  eut  peine  à  attendre  que  les  gens  du  Roi  eussent 
pris  leurs  co|ic)usions ,  qui  furent  à  fidm  pirtir  inces* 
samment  les  députés  pour  aller  trouver  le  Roi ,  et  dé- 
clarer dès  à  présent  le  cardinal  Mazarin  et  ses  adhé- 
rens  criminels  de  lèse^majesté  \  à  enjoindre  aux  com- 
munes de  leur  courir  sus  ;  à  défendre  aux  maires  et 
échevins  des  villes  de  leur  donner  passage;  à  vendre 
sa  bibliothèque  et  tous  ses  meubles.  L*arrét  ajouta  que 
Ton  prendroit  préférablement  sur  le  prix  la  somme 
de  cent  cinquante  mille  livres  pour  être  donnée  à  ce- 
lui qui  représenteroit  le  cardinal  vif  ou  mort.  A  cette 
parole,  tous  les  ecclésiastiques  se  levèrent,  pour  la 
raison  que  j'ai  marquée  dans  une  pareille  occasion. 
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